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NOTICE 

SLR 

'  pierrb:  de  bourdeille, 

ABBÉ  ET  SEIGNEUR  DE  BRANTOME, 

ET  SUR  SES  OUVRAGES. 

* 


Les  contemporains  de  Brantôme  ont  peu  parle'  de  lin. 
I/auteur  de  V Histoire  des  Cinq  Rois  (0  et  le  pre'sident 
deThou  (^)  l’ont  nommé  sans  donner  aucun  détail  sur 
sa  personne.  Si  Brantôme  n’avoit  pas  écrit,  il  ne  serolt 
connu  que  par  le  rang  qu’il  occupe  dans  la  généalogie 
de  sa  maison  ;  mais,  auteur  original,  naïf  et  singulier, 
il  se  met  souvent  en  scène,  et  il  entremêle  ses  récits 
des  principales  circonstances  de  sa  vie.  «  Il  seroit  à 
«  désirer,  disoit  un  historien  du  dix-septième  siècle 
«  qu’il  eut  fait  un  chapitre  de  hii-même  comme  des 

(*)  Histoire^  d^s  choses  mcmorablcs  aduenucs  en  I^rancc  depuis  l^ari 

1S47  j(isqu*en  iSg'j,  sous  le  règne  de  Henri  //,  Hrançois  If^  Charles  IA\ 

Henri  III  et  Henri  If^^  1^993  p.  Le  perc  Leloug  (/î/i/toiA* 

hisior.  de  la  France^  t.  n  ,  p.  aSG,  n®  igiaG)  attiibue  cet  ouvra;^€  k 

Jean  de  Serres*  Teissicr^  dans  ses  additions  a’iL\  Eloges  de  3J.de  Thou 

(  L  iVj  p*  5i  Sy  éd.  de  i  7 15),  dit  cpie  les  uns  le  donuent  a  Th.  de 

et  les  autres  à  François  Hotmail* 

*■ 

(^)  IlisL  wmV,  de  de  Thou^  E  38,  t*  v.  p*  91  de  la  traduction- 

’(^)îeanLe  Laboureur*  A ilditions  hict  3femoires  de  Castelnau,  t*  lï^ 
'P.  27,  èd.  de  1731. 
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NOTICE  SCR  BRANTOME 


a 

«  autres  seigneurs  de  son  temps.  »  Si  Brantôme  avoit 
joint  ce  chapitre  à  ses  œuvres ,  il  auroit  satisfait  au 
désir,  naturel  à  tout  lecteur,  de  conrioîlre  l’écrivain 
qui  le  distrait  ou  l’instruit.  Nous  essaierons  de  sup¬ 
pléer  à  son  silence,  en  réunissant  les  traits  épars  qu’il 
a  semés  dans  ses  ouvrages. 

M.  le  marquis  de  Bourdeille,  dernier  rejeton  de  sa 
maison,  nous  a  communiqué  une  histoire  manuscrite 
de  Brantôme,  composée  par  l’abLé  Lambert,  prieur 
de  Sainte-Innocence  au  diocèse  de  Sarlat.  Cet  ecclé¬ 
siastique  avoit  été  chargé  par  M.  de  Bourdeille,  évoque 
de  Soissons,  de  faire  l’extrait  des  œuvres  de  Brantôme. 
Une  partie  de  son  travail  est  sous  nos  yeux.  L’bistorien 
a  suivi  l’éditeur  de  l’j^o^  qui  avoit  eu  de  la  famille 
des  communications  importantes.  L’abbé  Lambert 
ayant  pu  consulter  les  archives  de  la  maison  de  Boiir- 
deille,  son  récit  est  devenu  pour  nous  une  nouvelle 
autorité. 

La  maison  de  Bourdeille  est  une  des  plus  illustres 
du  Périgord.  La  crédulité  du,  moyen  âge  a  environné 

-V 

de  fables  son  berceau.  Si  l’on  ajoutoit  foi  à  de  prétendus 
documens ,  plus  ancienne  que  la  race  de  nos  rois, 
cette  famille  descendroit  de  Marcomir,  l’un  des  chefs 
des  Gaulois,  célébré  par  de  vieux  roinancieis,  et  dont 
l’existence  sera  toujours  un  problème  d’une  solution 
douteuse.  Ses  armoiries  d’or,  à  deux  pattes  de  grllfon 
onglées  d’azur,  seroient  le  symbole  d’une  victoire  rem¬ 
portée  sur  des  monstres  par  le  héros  dont  elle  a  la  [ji'é- 


ET  SUn  SES  OUTRAGES. 
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tention  de  descendre.  Dans  des  temps  moins  recules, 
Charlemagne,  en  fondant  l’abbaye  de  Brantôme,  se 
seroit  adjoint  un  seigneur  de  Bourdeiîle,  pour  donner 
aux  moines  des  défenseurs  et  des  soutiens  dans  une  fa¬ 
mille  aussi  considérable  par  ses  richesses  qu’illustrée 
par  son  zèle  pour  la  religion  CO. 

Il  suffit  d’avoir  indiqué  l’origine  antique  d’une 
maison  dont  nous  ne  nous  proposons  point  d’écrire 
rhistoire.  Comme  toutes  les  grandes  familles,  elle  a 
ses  temps  fabuleux,  que  nous  laisserons  discuter  aux 
généalogistes  de  profession. 

François,  premier  vicomte  de  Bourdeiîle,  père  de 
Brantôme,  fut  élevé  page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne, 
qu’il  avoit  coutume  d’acconipaguer  dans  ses  voyages. 
Monté  sur  le  premier  mulet,  Bourdeiîle,  comme  pre¬ 
mier  page,  conduisoit  la  litière  royale,  tandis  que 
d’Estrées  siiivoit  sur  le  second,  ft  J’ay  ouy  dire  à  mon 


Cette  glorifnise  pEirticularîté  est  une  preteiilion  que  rien  ne  jus^ 
tifie.  Les  Annales  de  lléginon,  les  seules  qui  aient  parle  de  la  fondation 
de  Tabbayede  Brantôme,  sont  inueUes  sur  ce  poiiiL  Voici  ce  qu’on  y 
lit  sous  Fanaec  7f>9"  «  /iexiuit  a  J  E:fUolesiTrtarn  (  Aûgouleme^, 

iur  procedens  ad  PetrogoricuTn  (PcTigueux)^  eufus  parûltus  consdtidt 
èaslUcam^juxta  Jluviuni  nomin^  Pronam  (la  Dronne)  ,  in  honore  hvau 
P eiriapotlolorwn  principis ^  in  qud  post  non  mnlthin  temporis  nnum  de 
J nnocentibus  collocaait  ^  daiiim  patri  suo  à  Domna  papdrofnano^  cujus 
rneritis  et  auxilils  dicebat  se  vidorein  bello  Juisse  mulLoliès.  Pocus  au- 
teni  fjuo  basilica  fundata  est  lîrantùsinis  dicitur,  i  JIistoriens  de  Prance 
de  D,  Bouquet,  L  y,  p,  37*)  La  charte  de  Cliîirlemagnc  n’existe  dans 
aucun  de  nos  recueils  diplomatiques.  Le  V.  Jean  Dupuy,  récûlict,  dans 
l  Estât  de  t Eglise  de  Ptfrigord  depuis  le  christianisjîie^  PerigueuXj  , 

p.  igS,  donne  la  copie  d’une  charte  qu’il  annonce  avoir  été  trouvée 
dans  la  châsse  du  saint  Innocent,  patron  de  Pahbayé  de  Brantôme^  aucun 
seigneur  de  la  maison  de  Bourdeiîle  n’y  est  nommé  ;  ainsi  ce  fait  doit 
ùivc  mis  au  rang  des  fables. 
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4  NOTICE  SliR  BRANTOME 

«  pere,  dit  Brantôme,  que  la  Reyne  les  a  bien  fait 
((  fouetter  quand  ils  faisoient  aller  les  mullets  d’autre 
H  façon  qu’elle  nevouloit,  ou  qu’ils  eussent  bronche  le 
«  moins  du  monde  (0*  »Sortj  de  page,  François  servit 
dans  les  guerres  d’Italie,  homme  d’armes  dans  la  com¬ 
pagnie  d’ordonnance  du  duc  de  Valois,  et,  après  l'a- 
ve'nement  de  ce  prince  à  la  couronne,  il  passa  dans  la 
compagnie  du  batard  de  Savoie.  La  Colomhière  an¬ 
nonce  dans  son  Théâtre  dlionneur  que,  dans  le  tour¬ 
noi  donné,  en  i5i4;  à  l’occasion  du  mariage  de 
Louis  XII  et  de  Marie  d’Angleterre ,  le  seigneur  de 
Bourdeille  eut  l’honneur  de  se  mesurer  à  ai'iiies  cour¬ 
toises  avec  Bayard.  Il  combattit  sous  les  ordres  de  ce 
capitaine  à  la  journée  de  Garigliano,  et  il  fut  blessé  à 
la  bataille  de  Pavie.  Brantôme  dit  que  son  père  «  était 
«  un  homme  scabreux,  haut  à  la  main  et  mauvais  gar- 
«  con(2).  «François  de  Bourdeillelitson  testament  le  28 

à 

janvier  i546î  on  ignorel’époque  précise  de  sa  mort  (3). 

Pierre  de  Bourdeille,  abbé  et  seigneur  de  Brantôme, 
fut  le  troisième  fils  du  vicomte  de  Bourdeille  et  d’Anne 
de  Vivonne  de  La  Cbâteigneraie.  Cette  dernière,  ma¬ 
riée  en  i5i8  à  François  de  Bourdeille,  étoit  dame  de 
corps  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
dont  Louise  de  Daillon,  dame  douairière  de  La  Châ- 
teigneraie,  sa  mère,  étoit  la  dame  d’honneur.  Aussi  le 
jeune  de  Bourdeille  passa-t-il  ses  premières  années  à 
la  cour  de  cette  princesse,  tpu,  à  l’exemple  de  Fran- 

(')  iïts  Capilfunt:^  frnnçois  ,  L  n  ,  }y.  ï  j3.  —  M/iA  ^  p.  :ir>S. 

(^)  Bran trt tue  avoit  oomuR'iictî  une  vie  <le  son  pève  cpul  u’a  point 
ttrmince.  V^uyez  les  O/nncu/cf ,  t.  \\  p.  3Sü. 


ET  SUR  SES  OUVRAGES,  5 

cois  ï  ,  son  frère,  protégeoit  les  leLtres  et  les  cnltivoit 
elle-même  avec  succès. 

La  reine  de  Navarre  mourut  le  21  décembre  i549* 
Elle  fut  soupçonnée  d^avoîr  partagé  les  erreurs  des  ré¬ 
formateurs  prétendus,  qu’elle  accueilloit  avec  un  em- 

*  • 

pressement  qui  donna  lieu  de  croire  qu’elle  ne  rejetoit 
pas  leurs  opinions  (0.  Brantôme,  mauvais  juge  en  ces 
matières,  rend  cependant  témoignage  de  la  pureté  des 
sentimens  religieux  de  cette  princesse.  «  Elle  mourut, 

«  dit-il,  bonne  chreslienne  et  catholique, contre  l’opi- 
«  nion  de  plusieurs  ;  mais,  quand  à  moy,  je  puis  allir- 

mer,  moy  estant  petit  garçon  en  sa  court,  avec  ma 
«  grand’raereet  mere,  n’en  avoir  veu  faire  aucuns  actes. 

«  contraires  :  si  bien  que  s’estant  retirée  en  un  monas- 
«  tere  de  femmes....,  après  la  mort  du  Roysonfrere..., 
fc  souvant  on  l’a  veue  faire  l’office  de  l’abbesse,  et 
«  chanter  avec  les  religieuses  en  leurs  messes  et  leurs 
<c  vespres  (2).  » 

Nous  avons  inutilement  cherché  à  découvrir  l’épo¬ 
que  de  la  naissance  de  Brantôme.  Les  biographes  (^), 
qui  se  répètent  les  uns  les  autres,  disent  que  Brantôme 
mourut  en  i()i4  ,  à  l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans;  ce 
qui  placeroit  sa  naissance  à  l’année  1527  :  celte  opi¬ 
nion  nous  paroît  erronnée.  Brantôme  annonce,  dans 

C^l  C.'isielnau  tlit  qu^elle  fut  l’ime  des  premières  princesses  qtiî  firent 
jirûfessiüii  de  la  religion  protestante.  Je  /rf/chel  Je 

/iiTU,L  xxxtii,p.  4o,de  la  première  série  des  JUmoires  relatifs  à  1  Uis~ 

loii  e  de  France.  ) 

f^ies  des  Dames  Ulustres ^  l.V  j  p.  —  (3)  Moréri  y  le  Dic¬ 
tionnaire  liistori^jac  y  la  Biügiapljic  uaivcr^elle  ^  etc. 
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l’avertissement  qui  précède  les  fragmens  qu’il  a  laissés 
sur  la  vie  de  son  père,  qu’il  avolt  sept  ans  quand  il  le 
perdit  (0,  et  François  de  Bourdeille  vivoit  encore  au 
mois  de  janvier  i547  Brantôme  dit  dans  un  autre 
endroit  qu’il  étoittrop  jeune  quand  le  maréchal  Strozzi 
mourut,  pour  qu’il  ait  pu  converser  avec  ce  grand 
homme.  Ce  maréchal  mourut  le  i5  juin  i559  (5).  Si 
Brantôme  étoit  né  en  1527,  il  auroit  eu  trente-deux 
ans;  il  est  plus  probable  qu’il  naquit  vers  i54o;  il 
n’auroit  alors  été  âgé  que  de  dix- neuf  ans. 

Après  la  mort  de  la  reine  de  Navarre,  Brantôme  vint 
à  Paris  pour  y  commencer  ses  études;  il  dit  lui-même 
qu’il  étoit  fort  petit  C4),  et  il  rapporte  une  circons¬ 
tance  qui  détermine  cette  époque  d’une  manière  pré¬ 
cise.  Le  capitaine  Jean  de  Bourdeille,  son  frère  puînéy 
venoit  d’arriver  à  Paris,  blessé  d’un  coup  d’arquebuse 
reçu  au  siège  de  Ciiiniay ,  <}ui  eut  lieu  pendant  la  cam¬ 
pagne  de  i552  (5).  Bi’antôme  devoit  avoir  environ 
douze  ans  à  cette  époque.  D’autres  rapprochemens 
donrieroient  de  semblables  résultats. 


(O  Opusciihs^  t.  V,  p.  379,  —  (®)  Son  ipstament  est  du  28  janvier 
ou  1547  du  iiüuveuii  style. lAinnée  cotnmeiHjOit  encore  à  Pâques; 
ce  ne  fut  qu’béa  i563  que  Charles  IX  en  fixa  le  commencement  aa 
1^^  janvier,  (  Voy*  l^Art  âe  vënjïer  hs  P*  5;  cdiL  in-.-j*  de 

181S,) 

C^)  Voy,  !e  pere  Histoire  généalogîfjut  Je  lawaison  r/c 

I^f  aacG^  t.  vn^  p.  2ü6. 

(4)  ihs  Cupiiaintfi  françùis  y  t*  11  ^  p.  24.  —  1^5  ^^oy.  le  3=  liy* 

des  Commeniaires  de  François  de  Rabutin^  t,  xxxt ,  pag,  116,  de  la  pre¬ 
mière  des  Mémoires  relutifs  à  I  flisL  de  France^  c;lŸllistQire  des 
Cinq  Rois ,  p,  qS, 
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Pierre  de  Bourdeille  ne  termina  pas  à  Paris  ses  liu- 
maiiiteV.  Il  fut  conduit  à  Poitiers  pour  les  continuer, 
et  il  s’y  trou  voit,  vers  i555  (0,  lorsque  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  y  faisoit  faire  le  prêche  par 
David,  l’un  des  plus  audacieux  novateurs.  Brantôme 
etoit  à  Poitiers,  jeune  garçon  étudiant^  dans  le  temps 
où  la  belle  Gottereîle,  femme  d’un  avocat,  et  hugue¬ 
note  zélée,  ne  refusoit  rien  aux  jeunes  disciples  de 
Calvin  qui  se  faisoient  reconnoître  d’elle  par  le  mot 
du  prêche,  tandis  que  les  papistes  n’éprouvoient  que 
ses  rigueurs 

Brantôme  posséda  dès  sa  première  jeunesse  plu^ 
sieurs  bénéfices.  Jean  de  Bourdeille,  seigneur  d’Arde- 
lay,  son  second  frère,  en  quittant  l’état  ecclésiastique 
pour  suivre  le  parti  des  armes,  lui  avoit  résigné  le 
doyenné  de  Saint-Yrier,  le  prieuré  de  Royan  et  celui 
de  Vivien  auprès  de  Saintes.  Ce  capitaine,  après  s’être 
illustré  par  de  beaux  faits  d’armes,  fut  tué,  au  mois  de 
juillet  i553,  au  siège  d’Hesdin  (3).  Henri  H  l’avoit  dis¬ 
tingué,  et  ce  fut  principalement  pour  honorer  sa  mét 
moire  dans  l’un  de  ses  frères,  qn’il  donna  à  Pierre  de 
Bourdeille  l’abbayc  de  Brantôme,  dont  Pierre  de  Ma- 
rcuil,  évêque  de  Lavaur,  mort  le  20  mars  i556,  etoit 
auparavant  pourvu.  Laissons  Brantôme  s’en  expli¬ 
quer  lui-même.  «  Quant  à  moy,  j’ay  une  abbaye  qu’est 

I 

(0  T'aies  de.%  Capitaines  franmis  ^  t,  ïn ^  p.  Ce  fait  iloit  être  posté¬ 
rieur  au  mois  tic  mai  i535,  îlenri  lï ,  roi  de  Navarre^  père  de  Jeanne 
d^Albrel,  n’e tant  mort  que  le  mai  ï555»  —  (^)  dûs  Dam&s 
lauLcs^  t*  vn^  p,  llistoù  c  des  Cinq  p.  3i  et  Sa. 
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WÜTICE  SLîJl  BRANTOME 

«  Branthome,  que  ce  grand  roy  Henri  II  me  donna, 
K  estant  fort  jeune,  en  recompense  du  capitaine  Bour- 
«  deille,  mon  second  frere,  un  des  braves  gentils- 
«  hommes  de  laFiance....  Jel’ay  tousjours  si  bien  gar- 
«  dée,  conservée  et  régie,  qu’il  faut  que  je  me  vante  de 

«  cela,  qu’en  trois  changernens  d’abbez .  l’on  n’y  a 

«  jamais  peu ,  ny  peut-on  encor  remarquer  la  moindre 
«  faute,  abus,  ny  la  moindre  ruine  du  monde,  encor 
«  que  les  réparations  que  je  fais  tous  les  ans  soient  gran- 

«  des  et  me  coustent  bon . ;  et  si  elle  ne  vaut  pas  trois 

K  mille  livres  de  revenu .  Les  armées  de  messieurs 

«  les  princes  et  de  M.  l’Admiraly  ont  passé  et  logé  par 
«  deux  fois...,;  jamais  ils  n’y  ont  faict  degast  ny  ruyne 
«  pour  un  seul  double  en  l’alibaye,  ny  abattu  une  seule 

.«  image  en  l’eglise,  ny  touché  à  aucun  religieux . 

«  Allez  moy  donc  trouver  et  songer  si  un  gros  et  gras 
«  abbé  de  moine  eust  peu  faire  ce  tour  d’escrime  (0.  » 
De  ce  moment  Brantôme  prit  dans  les  actes  la  qualité 
de  révérend  P ere  en  Dieu  ^  messirè  Pierre  de  Bour- 


deille  y  ahhé  de  Brantôme  (2). 

Une  portion  de  la  terre  de  Brantôme  appartenôit  à 
la  maison  de  Bourdeille  :  elle  échut  en  partage  à  un 
oncle  de  Brantôme.  Ce  dernier  parvint  à  la  faire  ren¬ 
trer  dans  sa  famille. 

Se  sentant  plu^  de  dispositions  pour  les  armes  que 


C*)  P^ies  des  Capitaines  fi'ünçois  ^  t*  n ,  p*  !îo4-  “■  H  ainsi 
lifié  dans  le  testament  de  madame  de  Bourdeillej  sa  mère,  du  26  mai 
i557,  et  dans  un  contrat  de  mariage  passé  à  Paitiersle  28  avril  *558, 
f|iiîa  été  insère  à  la  page  555  du  loinc  11  de  V IJistoire  ^éndaîogi^ue  de 
la  maison  de  Gondi^  par  Corbinclli. 
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pour  l’état  ecclésiastique,  Brantôme  obtint  l’autorisa¬ 
tion  de  faire  une  coupe  dans  la  foret  de  Saint- 
Yrierj  et  en  ayant  retiré  cinq  cents  écus  d’or^O,  il  se 
rendit,  en  ,  en  Italie,  ou  il  servit  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Brissac  C^}.  Il  a  décrit  son  attirail  de 
guerre  dans  un  passage  qui  paroîtpour  la  première  fois 
dans  cette  édition,  où  il  dit,  en  parlant  d’une  espèce  de 
fat^  comme  il  s’en  rencontre  trop  souvent  :  «  Celiiy 
«  là  ne  resscmJjloit  pas  un  gallant  gentil-homme  de  par 
«  le  monde  (qui  est  moy  qui  escrits  cecy),  qui ,  prenant 
«un  grand  plaisir  ordinairement  à  la  guerre  de  porter 
«  riiarquehuz  à  mesche  et  son  beau  fourniment  de  Mi- 
«  lan,  monté  sur  une  belle  haquenée  de  cent  escus...., 
«  menant  tousjours  six  oij  sept  gentilshommes  et  soldats 
«  bien  signalez,  armez  et  montez  de  mesme,  et  bien  en 
«  point,  sur  bons  courtaux . ,  etc.  {3J.  » 

Durant  la  guerre  de  Piémont,  Brantôme,  qui  ne 

craignoit  point  de  s’exposer,  reçut  au  visage  un  coup 

d’arquebuse  qui  faillit  le  priver  de  la  vue.  On  aime  à 

l’entendre  raconter  lui-même  sa  guérison  ,  à  l’occasion 

des  belles  dames  de  Sienne,  qui,  soignant  de  leurs 

mains  des  Français  blessés,  leur  rengregeoient  une 

autre  plaie.  «  Je  le  puis  ainsi  asseiirer,  dit-il,  par  un 

«  accident  d’une  harquebuzade  que  j’eus  dans  le  visage 

* 

«  une  fois  à  Portefin,  près  de  Gesnes,  dont  j’en  demeu- 
«  ray  aveugle  six  jours  sans  rien  veoir.  Là  se  trouva 

(0  T^estafnent  de  Brantu/nc ,  t.  V  ,  p.  4^^^’  * —  Cliarles  de  Cosse , 

comte  de  Tlnssac,  marérîial  de  France,  mort  le  3*  décembre  i563. 

(^)  des  CnfHtaines JranroLS y  t.  iv^  \\  Soi  ^  parlie  incdàc. 
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NOTICE  SUU  BRANTOME 


«  une  fort  belle  dame  de  là  mesme,  très  belle^  certes, 
«  et  fort  charitable,  qui,  sçachant  guérir  du  fœu,  au- 
«  quel  laict  d’une  femme  est  très^propre ,  elle  en- 
«  treprit  ma  guérison,  et  me  jettoit  dans  les  yeux  du 
«  laict  de  ses  beaüx  et  blancs  tetins,  car  elle  n’avoit 
«  que  trente  ans,  et  de  ses  blanches  mains  me  oignoit 
«  le  visage  de  quelque  graisse  composée  par  elle  J  me 
«  tenant  compagnie  et  de  beaux  discours.  Mes  gens 
«  me  disüient  bien  sa  beauté,  mais  après  que  j*ac* 
«  començay  a  veoir  d’un  œil,  je  cuiday  mourir  la 
«  voyant  si  belle  j  mais  elle  me  disoit  tousjours  que  je 
«  fusse  sage,  car  elle  estoit  fort  femme  de  bien;  et  si 
«  ne  voulut  jamais  me  laisser  aller  que  je  ne  fusse  du 
«  tout  guery  ;  et  m’en  partis  pvec  ses  bonnes  grâces  et 
R  la  larme  à  l’œil  d’elle  et  de  moy  C‘).  » 

Pendant  le  conclave  qui  suivit  la  mort  du  pape 
Paul  IV  (^3,  François  de  Guise,  grand-prieur  de 
P’rance  et  général  des  galères,  après  avoir  conduit  eu 
Italie  le  cardinal  de  Guise  son  frère,  se  rendît  à  Na- 

I 

pies  avec  sallotte.il  y  fut  accompagné  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  gcntilsh 0111  mes,  parmi  lesquels  se  trouva  Bran¬ 
tôme.  Ce  dernier  nous  a  laissé  le  récit  de  la  réception 
qui  fut  faite  au  grand-prieur  par  le  duc  d’Alcala,  vice- 
roi  de  Naples,  qui  alloit  au-devant  de  tout  ce  qui 
poiivoit  être  agréable  à  noire  noblesse.  Rien  n’y  man- 
quoit,  dit  notre  écrivain,  «  que  là  familière,  libre  et 

(0  Fies  des  Ciipitmnes  fnmroisl  l.  iv,  pai  lle  inédite.  — 

(*)  Taul  IV  iiiüiivut  ie  iS  aoîil  i559^  succcs^eui’j  fui  élw 

le  25  décembre 


ET  .SUR  SES  OUVRAGES. 
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<t  franche  conversation  d’avec  les  dames  d’honneur  et 
«  réputation,  car  d’autres  il  y  en  a  assez  (0.  »  Marie 
d’Aragon,  veuve  du  marquis  du  Guast  (^),  ouvrit  au 
grand-prieur  son  palais,  où  les  Français  trouvèrent 
la  re  union  de  tout  ce  que  Naples  pou  voit  présenter  de 
dames  illustres,  jeunes,  belles  et  aimables.  Les  boi'ncs 
d’une  notice  ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  ici 
le  passage  curieux  dans  lequel  Brantôme  introduit  scs 
lecteurs  au  milieu  de  l’un  des  cercles  les  plus  brillans 
du  seizième  siècle.  On  aime  à  y  trouver,  réunies  aux 
manières  chevalei’esques,  la  politesse  et  la  grâce  dont 
quelques-uns  de  nos  grands  hommes  savoient  déjà 
tempérer  l’austéri lé  des  vertus  guerrières  (^). 

Brantôme,  en  i56o,  quitta  Tltalie  pour  revenir  en 
France.  Il  reprit  à  celte  épocpie  l’administration  de  ses 
bénéfices,  dont  il  avoit  jusque-là  laissé  jouir  André  du 
lîourdeille,  son  frère  aîné  (4),  et  il  reparut  à  la  Cour, 
qui  étoit  à  Amboi.se,  où  François  ÎI  donnoit  un  simu¬ 
lacre  de  tournoi  (5).  U  y  fut  témoin  d’un  combat  gi'o- 
tesque  entre  le  grand-prieur  et  le  duc  de  Nemours.  Lu 
premier,  k  monté  sur  un  barbe,  babillé  fort  genti- 
«  ment  en  femme  égyptienne, avec  son  grand  chapj)eau 

«  rond  ou  capeline  sur  la  teste. . ,  sa  robbe  et  cotte 

«  tout  de  velours  et  taffetas  fort  bouffante  :  en  son  bras 


(0  P^tes  des  Dames  galantes  ^  t.  vu,  p.  Branlânie  a  fait 

un  discours  sur  ce  capitaine.  Voyez  les  Capitaines  étrangers,  t,  i"", 
p.  I2I.  —  (3)  f^ies  des  Dames  galantes  ^  t.  vu,  p.  4^7  suivantes.  • — 
I4j  Tesujinent  de  Branlome ,  t,  v,  p.  4^*^.  —  Vies  des  Capitaines 
frunvois,  t.  ni ,  p.  i54. 


12  aogricE  sun  rnAiïTOME 

«  gauche  avoit  une  petite  singesse . emniailloUée 

«  comme  un  petit  enfant,  qui  tenoit  sa  mine  enfantine 

«  ne  faut  dire  comment .  M.  de  Nemours  estoit 

«  habillé  en  femme  bourgeoise  de  ville,  avec  son  chap- 
((  peron  et  robbe  de  drap  noir,  et  à  sa  saincture  une 
«  grande  bourse  de  mesnage,  avec  un  grand  clavier  de 
«  clefs,  où,  pour  le  moins,  il  y  avoit  plus  de  cent  clefs 
<(  pendantes  avec  la  grosse  chaisne  d'argent  (0.  » 

M 

A  partir  de  cette  époque,  Brantôme  suivit  assidû¬ 
ment  la  Cour  pendant  l'espace  de  trente-trois  ans, 
«  sans  gueres  l’abandonner,  dit-il ,  fors  aux  voyages 
c(  de  nos,  guerres,  et  autres  estrangiersj  mais  estant  de 
«  retour  j'y  estois  d'ordinaire,  car  le  séjour  m'en  estoit 
fort  agréable,  comme  n'en  ayant  jamais  veu  ailleurs 
«  plus  beau  (2).  j>  ‘ 

La  cour  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  avoit 
conservé  l'éclat  de  celle  de  François  I.  «  La  Reine,  dit 
«  Brantôme,  avoit  ordinairement  de  fort  belles  et  bon- 
«  nestes  filles,  avec  lesquelles  tous  les  jours,  en  son 
«  antichambre,  onconversôit,  on  discouroît  et  divisoit, 
«  tant  sagement  et  tant  modestement  que  l’on  n'eust 
«  oséfaireautrement  jcar  legenülhommequifailloiten 
«  estoit  Ijanni  et  menacé,  et  en  crainte  d’avoir  pis,  jus- 
«  quesà  ce  qu'elle Iiiy  pardonnoit  et  faisoit  grâce, ainsi 
«  qu'elle  y  estoit  propre  et  toute  bonne  de  soy.  Pour 

m 

«  fin,  sa  compagnie  et  sa  court  estoit  un  vray  paradis 
«  du  monde  et  escole  de  toute  lionnesteté,  de  vertu, 


(0  P^ies  lies  C/ipUmncsJi  ^ncois  yt,  ni,  |>.  i54*~  Unîmes 

iUusCrçs  J  t,  Y  ^  p.  06  ,  cL  des  Capitolines  fi  angois^  l.  iv,  p.  353, 


ET  SUR  SES  OUVRAGES.  l3 

te  rornement  de  la  France,  ainsi  que  le  sça voient  Lien 
tt  dire  les  estrangiers  quand  ils  y  venoient;  caz'  ils  y  es- 

m. 

«  toient  très  bien  receus,  et  commandement  exprès  à 
K  ses  dames  et  filles  de  se  parer  lors  de  leur  venue, 
((  quelles  paroissoienl  deesses,  et  les  entretenir,  sans 
«  s’amuser  ailleurs;  autrement  elles  estoient  bien  tan- 
«  cées  d’elle  et  en  avoient  bien  la  réprimandé.  Bref,  sa 
«  court  a  esté  telle,  que,  quand  elle  a  esté  morte, 
«  on  a  dict,  par  la  voix  de  tous,  que  la  Court  n’estoit 
«  plus  la  Court,  et  que  jamais  plus  il  n’y  auroit  en 
«  France  une  reyne-mere.  Mais  quelle  court  estoit-ce? 
«  Telle  que  je  crois  que  jamais  emperiere  de  Rome 
«  de  jadis  n’en  a  tenu  pour  dames  une  pareille  d’ordi- 
«  naire,  ny  nos  roys  de  France  (0. 

Brantôme, dans  ce  passage,  et  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter,  acquitte  la 
dette  de  sa  reconnoissance  envers  une  princesse  qui 
l’avoit  honoré  de  sa  confiance;  mais  ce  n’est  pas  sans 
une  sorte  d’indignation  qu’on  l’entend  citer  la  cour 

de  Catherine  de  Médicis  comme  une  escole  de  toute 

» 

honnestetê.  Il  est  ici  désavoué  par  tous  ses  contem¬ 
porains.  «  Nul  n’ignore,  dit  l’un  W,  rimpudicité, 
(c  non  seulement  en  général  de  la  plus  part  des  filles 
(c  de  la  Cour,  ains  aussi  en  particulier  de  celles  de  la 
«  suite  de  la  Royne-mère,  tesmoin  les  Rouet,  Montigny, 
«  Chasteauneuf,  Atry  et  autres,  desquelles  la  chasteté  est 

(*',  Vies  des  Dames  iîîusU'es^  t.  Y,  p.  G\,  —  (*)  L’auteur  de  la  pièce 
îulitulée  :  Le  T'ocsain  contre  les  massacreurs  et  auteurs  des  conj usions 
en  Lyance,  adresse  à  tous  les  princes  chretiens.  Reinis,  p-  ^9' 


l4  NOTICE  Sun  BEANTOME 

«  si  peu  cogneue,qu  elle  ne  trouveroit  un  seul  tcsmoîrt 
«  entre  tous  les  courtisans.  «  <t  Le  roi  de  Navarre  (An- 
«  toi  ne  de  Bourbon),  dit  un  autre  (0,  faisoit  Tamour 
«  à  la  dainoiselle  de  liouet  (2),  Tune  des  biles  de  la 
«  Beyne.  Elle  commanda  donc  à  sa  damoiselle  d’en- 
<f  tretenir  cct  amoureux,  et  luy  complaire  en  tout  ce 
«  ([u’elle  pourroit,  afin  qu’oubliant  les  allaires,  il  mes- 
«  contentast  cbacun.  »  Et  ailleurs  (3j  ;  w  Elle  entrete- 
«  noît  Je  prince  de  Condé  aux  despens  de  l’honneur  de 


(0  Henri  Esticnnc,  dans  le  DisQOurs  merwf^iîleuvc  Je  la  'Vie^  actions  et 
tle)*Qrl€mcns  de  la  rcyne  Calherinede  Médlcis.  Cologne,  Pierre  Mar¬ 
teau  ,  i6ti3 5  p.  3i, 


(^)  Louise  de  La  Pcratidiere,  damoiselle  de  Rouet  en  Poitou;  on  Taji- 
peloit  il  la  Cour  la  belle  lîoueiy  comme  no  us  l’apprend ,  dans  F  un  de  ses 
t)puscules,  t. VjP* ^133, lîranlrtrîie, fjuî  éloilsoia  cousin, Elle  épousa M,  de 
Combault;  mais  avant  son  nutriage  elle  a  voit  eu  d' AnLoiiie  de  Pourboii, 
roi  de  Navarre,  un  lüs  nommé  Charles,  qui  devint  arclicvéquc  de  Rouen 
en  (Voyde  père  Anselme,  l,  i,  p.  i440  Mademoiselle  de  UoueL  ne 
s\?n  tint  pas  à  cette  seule  intrigue;  Henri  III,  étant  duc  d^Anjou,  lui  fit 
aussi  îa  cour,  comme  on  le  voit  dans  une  lellre  écrite  par  Léoiior  d’Or¬ 
léans,  duc  de  Longueville,  mr^rt  en  août  iSjS,  à  sa  femme  Marie  de 
Bourbon,  duchesse  d^Estouleville,  L’^anlcurde  ceMte  Notice  possède  fo- 
riginal  de  celte  lelLrc  ,  dont  il  insérera  ici  la  copie  iiltérale  : 


feeu  hierunne  lettre  de  tfous  par  testeur  delà  Gasîùte^  fd 

011  77ie  77iaîtdez  €fue  vous  voudries  ne  77t^a\^*oir  jarrtms  Je  tie  sut 
pourqufn\  fjuar  je  vous  ay  escripî  six  ou  setjols  depuis  que  je  suis 
et  Ir Olive  bie/i  est/^arîge  C07H77te  vous  ndescr'ipvez  insy.  Je  z^ous  prie  c/vù^ 
ce  que  je  vous  ay  desja  par  la/tt  de  esct'ipi  j  que  je  iCuime  rien 
tant  eu  ce  monde  que  vous.  J^eiivoîe  urwe  lellre  à  77tadfi77ioiseile  de 
Jiouetj  que  je  luT  escr^ipz  pour  ce  que  MOJYSl£  UM  nda  cojunmnjd 
luy  faire  tenir  deux  de  ces  lettres  qidil  îuy  escfip.  Je  vous  supplie ,  ma- 
lïde^de  rdefizJüuiloir  rien  dire  à  c/dature  du  rnoitde^  car  MOIfS/FUJ{ 
ne  7ite  vouhh  oil  ja7tîais  l/ien.  Je  vous  day  bien  voullu  esoz/fre  affin  que 
tdaytz  poincl  de  soupeso/i  sus  moy-  Je  vous  piie^tînés  rnoy  bien  ^  car  je 
ideme  pas  tant  ma  propre  vie  que  vous,  £t  d  Dieu^  manne  ^  dest 

f^ostre  ajjccliùnnd  bien  bon  mary  pour  jamais. 

LEONOii  irOÜLEAm. 


Ilciiri  Esticnne,  Discours  jnct'\^cilieiix ^  p,  4^^* 


ET  SUR  SES  OÜVnAOES. 


«  Limeuil  (0,  qui  devint  grosse,  et  la  Reyne,  pour 
«  faire  bonne  mine,  l’en  voulant  tancer,  Limeuil  eut 
«  bien  la  hardiesse  de  lui  dire  qu’elle  avoit  en  cela 
«  suivi  l’exemple  de  sa  maistresse,  et  accompli  son 
«  commandement.  »  L’Esloile,  dans  le  Journal  de 
Henri  III ,  rapporte,  à  la  date  du  mois  de  mai  15^7, 
que ,  dans  un  l>anquet  donné  par  la  Reine-mère  à  Cïie- 
nonceaiix,  «  les  femmes  les  plus  belles  et  lionnestes 
«  de  la  Cour,  estant  à  moitié  nues,  et  ayant  les  cbe- 
«  veux  épars  comme  espousées,  furent  employées  à 
<f  faire  le  service  (^).  » 


(O  Isabelle  de  La  Tour,  demoîselle  de  Limeiul,  mit  au  jour  à  Lyon, 
dans  la  garde-robe  de  la  Renie,  au  mois  de  juillet  1564,  un  fils  dont  le 
prince  de  Coudé  étoit  le  père.  (  Voy.  les  Additions  aux  .Wdmolres  Je 
Casielnaii^  t.  u,  pag.  34'2  ?  éd,  de  ï  73i ,  et  le  père  Anselme,  t.  j ,  p*  335.} 
Les  huguenots  firent  à  celte  occasion  ces  rimes  satiriques  : 


Puella  ilia  nohUis , 

Quœ  erat  tam  amahiîis^ 
Commisit  aduîterium  ^ 

Et  nuper  JecitJzliuni; 

SeJ  dicunt  matreîn  Reginam 
RU  fuisse......  (oiatTonam), 

Et  quod  hoc  patiehatur 
Ut  principcm  lucraretur..,,* 


Contra  hanc  tamen  Rûgina 
Se  ostenàit  tantiirn  pîena 
Choient^  ac  si  nescisset 
Hoc  ffuoil  puella  fecisset..... 

Sed  certè  pro  tam  le^i  re. 

Sic  non  deberet  tracîare^ 

Al  ex  eus  are  modicùm 
Tempus^  personam  et  locum ,  etc. 


Cette  demoiselle  de  Limentl  paroît  avoir  épousé  Scîptou  SarJînï, 
vicomte  de  Buzancy,  baron  de  Cliaumont-sur-Loirep  (Voy,  le  père 
Anselme,  t-  ïy,  p.  Sa  soeur  aînée  donna  te  triste  exemple  de  la 
mort  d^un  esprit  fort.  (Voy*  les  Reflexiofis  st4r  les  grands  hoinmj^s 
fjui  sont  morts  en  plaisantant^  par  Deslandcs*  Amsterdam,  1759, 
p.  69,  et  les  Hies  des  Dames  galantes ^  de  Brantôme,  t.  vu,  p.  5qi3*) 

(*)  On  pourroit  soupçonner  de  passion  deux  des  ouvrages  (jui  vien¬ 
nent  d^éire  cités  ;  mais  que  pourroit-on  opposer  à  ce  passage  (Vtme 
lettre,  écrite  le  4  mars  î57î  par  Jeanne  d’Albret  à  son  fils,  ou,  m 
parlant  de  la  cour  de  France,  elle  lui  dit  :  it  Je  de.'iire  que  vous  ei 


l6  NOTICE  SUIl  URANTÔmE. 

La  connoissance  du  caractère  de  Brantôme  peut 
seule  expliquer  ces  contradictions.  Environné  d’une 
corruption  dans  laquelle  il  étoit  lui-méme  plongé,  la 
pudeur  et  la  chasteté  semblent  avoir  été  pour  lui  des 
vertus  inconnues.  On  le  voit  en  effet  sans  cesse  appeler 
belles  et  honnestés  des  femmes  dont  il  se  complaît  à 
raconter  les  plus  honteux  déportemens  (v). 

V 

■  Brantôme  se  trouvoit  à  Amboise  au  moment  où 
éclata  la  conspiration  dirigée  par  les  huguenots  contre 
la  maison  de  Guise  C^).  Il  y  vit  pour  la  première  fois 
M.  de  la  Boche  du  Maine,  son  cousin,  vieux  capi¬ 
taine  qui  a  voit  été  le  frère  d’armes  de  son  père  (5).  Il 
étoit  à  Orléans  quand  le  prince  de  Coudé  y  fut  arreté 
malgré  les  supplications  du  roi  de  Navarre  C4).  Au  mois 
de  mai  1 56 1,  après  avoir  assisté  au  sacre  de  Charles  IX, 

R 

Brantôm'e  accompagna  le  duc  de  Guise  dans  son  châ¬ 
teau  ,  d’où  ce  seigneur  fut  rappelé  presque  aussitôt 
par  le  Boi,  qui,  craignit  qu’en  l’absence  du  prince 

m 

«  voslrc  femme  vous  vous  retiriez  de  ceste  corruption.,**.*^*..  Ce  ne 
«  sont  pas  les  hommes  ici 'qui  prienL  les  femmes,  ce  sont  les  femmes 
*  qui  prient  les  hommes.  »  {^Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau^ 
t.  r ,  p.  860,  cd.  de  ï73k) 

„(0  II  siifîît  d’indiquer  ici  deux  passages  des  P^ies  des  Dames  ga¬ 
lantes^  t-  V3I,  pag*  88  et  loi*  On.  pourroît  multiplier  k  l’infini  ces 
sortes  de  citations.  Au  reste  ^  ainsi  que  Le  Duchat  l’a  remarqué  (  t.  vn, 
P*  5),  Brantôme  ne  prodigue  point  à  ces  sortes  de  femmes  répiUièLe,de 
vertueuses.  Il  semble  employer  à  leur  égard  le  mol  honnête  dans  le 
sens  qu’on  lui  donne  généralement  en  parlant  des  hommes,  «  L’hon- 
«  neLe  homme,  dît  Bussy-Rabuün ,  est  l’homme  poli  et  qui  sait  vivre.  » 
(^Lettre  d  CorhtnelU ^  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sé^igné^  t*  v, 
P-  398  ,  Paris  iSï8.) 

(^)  V^ies  des  Capitaines  franeois ^  t*  in ,  p.  i6g.  —  Ibid. ^  x, 
p,  9.  —  /itJ,  3ï4'  ^ 
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ET  SUR  SES  OUVRAGES.  I-J 

de  Lorraine  les  religionnaires  n’apportassent  da  trou¬ 
ble  aux  processions  de  la  Fête-Dieu  (0. 

L’infortunée  Marie  Stuart,  veuve  de  François  11, 
quitta  la  France,  au  mois  d’aout  i56i,  pour  retourner 
en  Ecosse.  Elle  y  fut  reconduite  par  les  princes  ses 
oncles,  et  par  une  foule  de  seigneurs  et  de  gentilshom¬ 
mes  français,  «  tous  regrettant  et  pleurant  à  chaudes 
«  larmes  l’absence  d’une  telle  reine.  »  Brantôme  e'toit 
sur  la  galère  de  cette  princesse;  il  fut  témoin  de  ses 
douleurs;  il  entendit  les  derniers  adieux  que  dans  ses 
sombres  pressentimens  elle  adressoit  à  la  France, cette 
patrie  adoptive  qu’elie  ne  devoit  plus  revoir  (^).  Notre 
auteur  suivit  le  grand-prieur  à  Londres  (3J,  et  il  y  fut 
présenté  à  la  reine  Elisabeth  (4). 

La  guerre  civile  ayant  éclaté,  Brantôme  s’attacha 
au  parti  de  la  Cour.  11  ctoit  à  la  prise  de  Blois,  aux 
sièges  de  Bourges  et  de  Bouen;  il  combattit  à  la  ba¬ 
taille  de  Dreux,  où  le  grand-prieur  fut  atteint  d’une 
pleurésie  dont  il  mourut  (5). 

L’attachement  que  Brantôme  portoit  à  la  maison  de 
Guise  faillît  lui  faire  oublier  ce  qu’il  devoit  à  ses  maî¬ 
tres  légitimes.  Le  duc  de  Guise,  assassiné  par  Poltrot 

(*}  ï^ies  des  Capiimnes  françois ^  tom.  ni  j 'p.  217*  —  (®)  f^ies  des 
Dames  illustres^  tom,  v,  p*  g3. 

(3)  «  Legrand-prieur  et  le  mareschal  d^Anville  passèrent  par  T  An  g  le- 

«  terre  J  désireux  de  voir  lu  Reyne ,  son  royaume  et  sa  cour,  où  ils  receu- 
«  rent  beaucoup  dHionneur,  et  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  fran-^ 
et  cois  qui  les  accompagnoient  w  de  Castelnau  y  première 

série,  L  xxxiii,  p.  126.) 

(4)  des  Capitaines  francots ^  t.  iH,  p*  i58-  —  p*  i  5i* 
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en  i563,  aiinoit,  dans  notre  écrivain,  le  neveu  de  La 
Cliâteigneraie,  son  ancien  ami, tué  en  duel  par  Jarnac 
en  i547  »  sous  les  yeux  de  Henri  11.  Brantôme  exalte 
avec  enthousiasme  les  qualités  du  prince  lorrain.  11  avoit 
connu  à  Rome  son  frère ,  le  grand-prieur,  qu’il  suivit 
à  Naples,  en  Kcosse,  en  Angleterre,  et  pour  lequel  il 
faisoit  profession  d’un  dévouement  sans  bornes  :  «  Pour 
«  avoir  eu,  dit-il,  cet  honnem\de  luy  qu’il  a  esté  de 

«  mes  bons  seigneurs  et  maistres  et  des  premiers . , 

«  et  qu’il  m’a  aymé  fort,  et  faict  plus  d’honneur  que  je 
«  ne  meritois,  à  jamais  je  luy  olfre,  à  ses  cendres  et  à 
«  son  honorable  mémoire,  un  torrant  de  mes  larmes, 
«  aussy  bien  à  ceste  heure  comme  le  jour  qu’il  mou- 
«  rut  (0.  »  On  verra  plus  bas  Brantôme,  au  moment 
de  la  ligue,  sur  le  point  de  trahir  son  Roi  et  de  se  jeter 
dans  le  parti  des  Guise. 

Pi  erre  de  Bourdeille  aimoit  tant  la  profession  des 
armes,  que,  lorsqu’il  voyoit  la  France  en  paix,  il  alloit 
servir  comme  volontaire  dans  les  guerres  étrangères. 
11  suivit,  en  août  espagnole  commandée 

pawi'  don  Garcie  de  Tolède,  et  il  combattit  à  la  prise  du 
Pignon  de  Vêlez  de  la  Goinera,  sur  les  côtes  d’Afrique. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne,  où  il  reçut  des  mains 

'  J 

du  Roi  l’ordre  du  Christ  (2)  ;  puis,  étant  revenu  par  Ma¬ 
drid,  il  y  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  llallcuse 
par  Elisabeth  de  France,  reine  d’Espagne.  «  Je  le  peux 
«  dire . ,  pour  rhonneur  qu’elle  me  fist  de  parler  à 

C*)  f^ies  des  C^pitmnes  J'rançoiSf  t.  iti  ,  p,  ï58. —  (*)  P^ies  des  Cu~ 
/nutines  étrangers,  X.  t,  p.  3o5,  el  p'ies  des  Capit.  franc.,  l.  iv  ,  p.  337. 
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«  moy  et  de  m’entretenii'  souvent  tant  que  je  fus  là,  nie 
«  demandant  des  nouvelles,  à  toute  heure,  du  Roy,  de  la 
«  Reyne  sa  mere,  de  Messieurs  ses  freres,  de  Madame 
«  sa  sœur,  de  tous  ceux  et  celles  de  la  Court ,  n’oubliant 
«  à  les  nommer  tous  et  toutes,  et  s’en  enquérir....  Moy 
«  retournant  du  Portugal  et  du  Pignon  de  Velez,  qui 
«  fut  conqueste'  en  Barbarie ,  elle  me  fit  présenter  par 
«  le  duc  d’Âlbe  au  roy  d’Espaigne,  qui  me  fit  fort 
«  bonne  chere,  et  me  demanda  des  nouvelles  de  la 
«  conqueste  et  de  l’armee.  Elle  me  présenta  à  don 

«  Carlos ,  Testant  venue  voir  en  sa  chambre ,  en- 

1 

«  seml)le  à  la  princesse  et  à  don  Jouan.  Je  fus  deux 
«  jours  sans  l’aller  voir,  à  cau^e  d’un  renme  de  dents 
«  que  j’avois  gagné  sur  la  mer;  elle  demanda  à  Ribe- 
«  rac,  Gîle  (d’honneur),  où  j’estois  et  si  j’estois  malade; 
it  et  .'lyant  sceu  mon  mal,  elle  m’envoya  son  apothi- 
ït  caire,qu!  m’apporta  d’une  herbe  très  singulière  pour 
«  ce  mal,  que,  la  mettant  et  tenant  dans  le  creux  de 
«  la  main,  soudain  le  mal  se  passe,  comme  il  me  passa 
«  aussi  tost.  Je  me  vante  que  je  fus  le  premier  qui  por- 
«  tay  à  la  Reyne  sa  mere  Tenvic  qu’elle  avoit  de  venir 
«  en  France,  et  la  veoîr,  dont  elle  me  fit  très  bonne 
«  chere  alors  et  despuis  ;  car  c’estoit  sa  bonne  fille 
«  qu’elle  aymolt  par  dessus  tontes  (0.  » 

Ce  fut  le  prétexte  de  l’entrevue  qui  eut  lieu  à 
Bayonne  au  mois  de  juin  i565  C^).  Brantôme  fut  du 

’.es  des  Dames  illustres  ^  L  v,  p.  i34  et  suiv. 

On  voit,  par  une  letlre  écrite  de  Madrid,  le  32  janvirr  i564 
(  Ï.5G5  nouveau  style) ,  à  l’évéfjue  de  ricnncs  par  le  sieur  de  Saini-Sul- 

h  * 
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nombre  des  geiitilslioiiimes  qui  accompagnèrent  le 
duc  d’Anjou  et  les  seigneurs  qui  allèrent  au-devant  de 
la  1  'cine  d’Espagne  et  la  conduisirent  à  Bayonne.  La  no¬ 
blesse  n’avoit  peut-être  jamais  déployé  plus  de  soinp- 
tuosité;  tous  les  jours  étoient  remplis  par  des  tournois, 
des  festins  et  des  spectacles  magnifiques  (0.  Rien  ne 
fut  épargné  par  la  vanité  française  pour  étonner  et 
surpasser  l’ostentation  espagnole.  «  La  magnificence 
«  fut  telle  en  toutes  choses,  dit  Brantôme,  que  les  Es- 

«pagnolz,  qui  sont  fort  desdaigneux . ,  jurarent 

«  n’avoir  rien  veu  de  plus  beau,  et  que  le  Roy  n’y 
«  sçauroit  pas  approcher,  et  s’en  retournarent  ainsi 
«  édifiez  (2),  „  On  a  cru  que  Catherine  de  Médicjs 
avoit  caché  de  profonds  desseins  sous  ces  apparences 
frivoles,  et  que,  tandis  que,  livrée  à  la  dissipation, 
elle  sembloit  ne  s’occuper  que  de  plaisirs,  elle  con- 
sacroit  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  négocier  avec 
le  duc  d’AIbe,  et  préparoit  la  destruction  des  hugue¬ 
nots  dans  ces  conférences  mystérieuses  (3). 

L’empereur  Soliman  se  disposant,  dans  le  cours  de 
l’année  i565,  à  accabler  l’ordre  de  Malte  sous  le  poids 

picc  y  noire  ambassadeur,  ffiie  ce  dernier  eut  beaucoup  de  peine  à  ob¬ 
tenir  le  consentcmeni  de  Philippe  II  pour  ce Lte  entrevue,  qin  enLroit 
dans  les  vues  de  la  Rcîne-mere,  (Voyelles  Additions  fiux  Mifmoires 

de  Castelnau^  t*  ii ,  p*  343.) 

(0  La  reine  Marguerite  a  décrit  au  corn mencem eut  de  ses  Mémoires 
uuc  parue  <Ie  ces  fêtes* 

(^)  P^ies  des  Dames  illustres  ^  t.  v,  p.  58* 

(3)  Histoire  Hm^/ers€^lc  de  de  J^hoUy  liv,  L  V,  p*  35*  Discours 
politiques  et  militaires  de  La  Noue  ,  p*  554  j  éth  de  ï588}  et  t.  xxxiv  de 
la  seconde  série,  p.  iSy*  Histoire  de  France  de  La  Popelimèrc  j  L 
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dos  forces  ottomanes  réunies,  la  jeune  noblesse  vola 
de  tous  côtés  au  secours  du  boulevard  delà  chrétienté. 
Brantôme  almoit  trop  les  actions  d’éclat  pour  rester 
sourd  à  cet  appel.  «  Nous  autres  aüasmes  à  Malthe, 
«  dit'il,  dont  le  nombre  montoit  près  de  trois  cens 
«  gentils-hommes  et  plus  de  huict  cens  soldats;  ilyavoit 
«  messieurs  de  Strozze  et  de  Brissac,  auxquels  défe- 
«  rions  pour  nostre  bonne  'voglio ,  et  non  autrement, 
«  comme  gens  volontaires,  et  à  nos  dcspens  chacun 

«  que  nous  estions . .  Ce  fut  une  troupe,  pour  cstre 

«  petite  ,  aussi  belle ,  aussi  bonne  ,  aussi  leste  et  si  bien 
«  armée  que  jamais  sortit  de  France  pour  aller  com¬ 
te  battre  les  infidèles.  Aussi,  par  tous  les  lieux  d’Italie 
(t  où  nous  passions,  nous  tenoient  en  cette  estime,  et 
«  nous  adrairoient  estrangement  ;  car  nous  avions  passé 
tf  par  Milan,  où  nous  nous  estions  accommodez  d’haltiU 
tf  lemens  et  d’armes  si  superbement,  qu’on  ne  sçavoit 
«  pour  quels  nous  prendre,  ou  pour  gentilshommes, 
«  soldats,  ou  pour  princes,  tant  nous  faisoit  beau  veoir. 
(t  Ainsi  arrivans  à  Malthe,  dans  les  galeres  que  le 
tt  grand-maislrenous  avoitenvoyées  àSaragosse(Syra’ 
K  cuse)  pour  nous  recueillir  et  quérir,  nous  fismes,  une 
«  heure  durant,  devantqu'entrer  dans  le  port,unesalve 
(t  et  escopellerie  si  belle,  que  tous  les  regardans  qui 

«  estoient  sur  le  port . se  perdoient  d’admiration  et 

«  d’ayse  de  nous  voir  et  nous  faire  bonne  chere,  les 
«  asseuranl  de  nostre  venue,  qu’ils  n’eurent  plus  peur, 
«  disoient-ils,  de  cette  armée  tui  quesque,  comme  de 
a  vray  ils  s  en  craignoient  fort . Mais  tous  furent 
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«  asseures  de  nostre  venue,  comme  du  feu  de  Saint- 

«  Elme  quand  il  paroist .  sur  les  vaisseaux  après 

«  une  grande  tourmente.  11  ne  faut  point  demander  si 
«  le  grand-maistre  de  Maltlie  nous  i  eceut  fort  honora- 
«  hlenient,  tant  pour  riionneur  que  nous  autres  Fran- 
K  cois  lui  faisions,  et  luy  François,  de  luy  venir  por¬ 
te  ter  nos  personnes  pour  secours.  Aussi  s’en  sçavoit-il 
«  bien  prévaloir  de  cette  gloire  parmi  les  estran- 
if  gers,  et  principalement  les  Espagnols,  qui  estoient 
tt  jaloux  de  nous.  Outre  plus,  ce  véne'rable  et  généreux 
«  grand-maistre  fit  escrirc  et  enroller  dans  un  livre 
«  les  r<^ms  et  surnoms  de  tant  de  gentilshommes,  sol- 
«  dats  ''apitaincs  qui  estoient  là,  et  les  fit  enregis- 
«  trer,  mettre  et  enserrer  dans  les  archives  de  leur  re- 
«  ligion,  très  précieusement, à  perpétuité  et  mémoire. 
«  Il  nous  défraya  tous,  l’espace  de  trois  mois  et  demy, 
«  à  ses  propres  cousts  et  despens.  Quelle  libéralité  de 
«  prince  (0  !  » 

Ce  grand-maîlre  étoit  Jean  Parisot  de  La  Valette, 
dont  le  nom  vivra  autant  que  les  exploits  de  Tordre 
de  Malte.  Brantôme,  parlant  de  ce  grand  homme,  dit 
que  le  commandeur  de  La  Roche,  étant  venu  ,  de  sa 
part,  annoncer  à  Charles  IX  la  levée  du  siège  de 
Malte,  fut  accueilli  avec  une  très  grande  allégresse 
par  le  Roi  et  par  la  Reine-mère,  qui  étoient  alors  au  Ples- 
sis-lès-Tours,  et  qui  denieurarent  l'muis  d' adniû'ation 
de  la  'Valeur  et  sage  conduite  de  M.  le  grand-maistre . 


(0  ths  C€ipitaints  françois  y  L.  iv  ,  p.  338  et  suiv. 
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«  Sur  quoy  M.  le  chancelier  de  L’Hospital,  ce  grand 
«  et  non  pareil  sénateur  (0,  qui  estoit  présent,  après 
«  que  tout  fut  dict,  prist  la  parole,  et  l’addressant 
«  à  la  Reyne,  lui  dist  :  «  Madame,  c’est  un  poinct 
«  fort  remarquable  en  cecy,  qu’en  trois  gros  et  signa- 
«  lez  sieges  qu’ont  soulTert  ces  braves  chevalliers  de 
«  Sainct-Jean  des infidelles et  desTurcs,les  grands-mais- 
«  très  qui  ont  dedans  leurs  places  commande  sont  esté 
«  tous  François  J  sy  que  l’on  diroit  que  Dieu  les  avoit 
«  esîeus,  suscités  et  appelez  pour  en  plantei’  la  vive 
«  gloire  et  plus  grande  que  des  autres  nations,  et  que, 
«  comme  vrays  et  antiens  chrestiens,  ils  estoient  des-" 
«  tinez  par-dessus  les  autres  à  delTendre  le  n'-^^h  chres- 
«  tien.  )>  Le  chancelier  nomma  ensuite  le  g..dnd-maître 
d’Aubusson,  celui  de  l’Ile-Adam,  et  enfin  Parisot  de 
La  Valette.  «  La  Reyne,  continue  Brantôme ,  qui  estoit 
«  curieuse  de  sçavoir  toutes  belles  choses,  respondit  : 


(0  On  doit  a  Brantôme  la  connoissance  de  beaucoup  de  partictUaritus 
sur  la  vie  publkpic  et  privée  du  chancelier  de  L’Hflpiialjle  plus  grand 
magistrat  qu’ait  eu  la  France,  Quelle  noble  et  antique  simplicité! 
Brantôme  se  rend  chez  lui,  à  Moulins,  avec  Philippe  Strozzi,  pour 
Tentretenir  d’une  airaire  qui  les  intéressoit.  «  Il  nous  lit,  dit  notre éerî- 
«  vain,  disner  très  bien ,  du  bouilly  seulement  (  car  c’cstoÎD  son  ordi-* 
«  nairc  pour  les  dîsuers) ,  avecques  Iny  en  sa  chambre,  et  n’estions  pas 
«  quatre  à  table  ,  oii  durant  le  disner  ce  n’estoit  que  beaux  discours  , 
fc  beaux  mots  et  belles  sentences,  qui  sortoient  de  la  bouche  de  ce  grand 
f(  personnage,  et  quelquefois  aussi  de  genLîlz  mots  pour  rire,  w  (Voyez 
la  digression  sur  M,  de  L’Hospital ,  t.  ii  ,  p-  38a  et  suiv.)  Brantôme  y  a 
inséré  le  testament  de  cet  illustre  chancelier,  qui  fut  publié  pour  la 
'première  fois  dans  le  HeciieilJe  divers  Mémoires;  Paris,  Pierre  Cheva- 
lier,  p,  199.  On  çroiroît,  en  lisant  cette  pièce  ,  assister  aux 

derniers  momeus  d’un  sénateur  de  l’anciciiûe  Borne. 
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«  Vrayement,  monsieur  le  chancelier,  voilà  une  ob- 
K  servation  très  belle,  et  digne  d’estre  remarquée  et 
«recueillie;  »  Et,  se  tournant  vers  le  Roy,  qui 
«  estoit  encore  jeune,  la  luy  fit  noter,  et  le  grand 
«  honneur  que  ce  luy  estoit,  et  à  son  royaume  et 
«  régné (0.  » 

Il  eût  été  plus  loyal  à  Brantôme,  en  racontant  son 
voyage  de  Malte ,  de  prévenir  ses  lecteurs  que  le 
secours  n’arriva  qu’après  la  levée  du  siège.  Le  prési¬ 
dent  de  Thou  et  La  Popelinière  le  disent  positive¬ 
ment  (2). Brantôme  le  donne  bien  a  entendre, en  disant 
que  la  flotte  avant  d’entrer  dans  le  port  fit  devant 
Malte  de  nomlireuses  évolutions,  ce  qu’elle  n’auroit 
pas  inutilement  exécuté  en  la  présence  d’une  escadre 
turque.  Brantôme  assista  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  qui  suivit  la  retraite  de  l’armée  ottomane  ;  il  a 
donné  une  belle  description  de  cette  solennité;  nous 
nous  contenterons  d’y  renvoyer  (3), 

Peu  s’en  fallut  que ,  pendant  son  séjour  à  Malte, 
Brantôme  n’entrât  dans  l’ordre  de  Saint- Jean  de  Jéru¬ 
salem.  Il  y  étoit  presque  résolu ,  mais  Strozzi  l’en  dé¬ 
tourna.  «  11  mepreschatant,  dit-il,  que  je  le  creus;  me 
«  donnant  à  entendre  que,  pour  une  croix,  ne  devois 
«  quitter  ma  bonne  fortune  qui  m’atlendoit  en  France, 
«  fust  de  la  part  de  mon  roy,  ou  d’une  belle  et  hon- 
(î  neste  dame  et  riche,  de  laquelle  j’estois  alors  fort 

t*)  P^ies  ths  Capitaines françois  ,  t.  iv  ,  p.  i  j5  et  ii6- 

Histoire  universelle  de  de  Thou,  liv-  39,  t.  v,  p.  91.  —  Histoire 
dé  Trancc  de  La  PopeUnière ,  1. 1 ,  383  r*.  —  f^ies  des  Capi¬ 

taines  franevi  s,  l.  iv,  p,  Ï37. 
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«  serviteur  et  bien  venu,  que  j’eusse  pu  espouser.  Veu 
U  toutes  ces  considérations,  je  m’y  laisse  aller  ainsi  aux 
K  persuasions  de  mon  ami,  et  m’en  tourne  en  France, 
«  où,  pippé  d’esperance,  je  n’ay  receu  autre  fortune 
«  sinon  que  je  suis  esté,  Dieu  merci,  assez  tousjours 
«  aymé,  connu  et  bien  venu  des  roys  mes  maistres, 
«  des  grands  seigneurs  et  princes,  de  mes  reynes,  de 
K  mes  princesses  ,  bref  d’un  cliascun  et  chascune ,  qui 
«  m’ont  euen  tel  estime,  que,  sans  me  vanter,  le  nom 
«  de  Brantliome  a  esté  très-bien  renommé  (0*  » 

Brantôme  passa  par  Naples  en  allant  combattre 
pour  les  clievaliers  de  Saint-Jean.  Il  s’y  présenta  de 
nouveau  chez  la  marquise  du  Guast,  qui  l’accueillit 
avec  la  bienveillance  qu’elle  lui  a  voit  montrée  en  iSSq. 
Elle  exigea  de  lui  la  promesse  de  passer  à  son  retour 
quelque  temps  auprès  d’elle  j  mais  Brantôme  s’étant  em- 
barquésur  les  galères  de  la  religion ,  eut  le  regretd’être 
mis  à  terre  à  Terracine,  près  de  Borne.  Il  en  exprime 
vivement  sa  douleur,  et  il  semble  accuser  ce  contre¬ 
temps  de  lui  avoir  fait  manquer  sa  fortune.  «  Possible, 
«  s’écrie-t-il,  par  le  moyen  de  madite  dame  la  marquise, 
«  j’y  eusse  rencontré  Naples)  une  bonne  fortune, 
«  fust  par  mariage  ou  autrement  j  car  elle  me  faîsoît 
«  ce  bien  de  m’aimer.  Je  croy  que  ma  malheureuse 

H  destinée . me  voulut  encore  ramener  en  France 

rt  pour  y  eslre  à  jamais  malheureux,  et  où  jamais  la 
«  bonne  fortune  ne  m’a  monstre  bon  visage ,  sinon 

«  par  apparence  et  beau  semblant  d’estre  estimé  gallant 

« 

(0  J^iç$  des  Capitaines  françois  ,  L  ïVy  p.  3^8.  * 
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«  honiaïc  de  bien  et  d’honneur  prou,  mais  de  moyens 
«  et  de  grades  point,  comme  aucuns  de  mes  compa- 
«  gnons,  voire  d’autres  plus  bas,  lesquels  j’ayveu qu’ils 
«  se  fussent  estimés  heureux  que  j’eusse  parlé  à  eux 
tt  dans  une  cour,  dans  une  chambre  de  roy  ou  de 
te  reyne,  ou  une  salle ,  encore  à  costé  ou  sur  l’espaulc, 
«  qu’au] ou]'d’luiy  je  lesvois  advancez  comme  potirons, 
((  et  fort  aggrandis,  bien  que  je  n’aye  affaire  d’eux,  et 
«  ne  les  tienne  plus  grands  que  moy,  ny  que  je  leur  voû¬ 
te  lu  sse  déférer  en  rien  de  la  longueur  d’une  ongle.  Or, 
«  bien  pour  moy,  je  peux  .en  cela  pratiquer  le  proverbe 
«  que  nostre  rédempteur  Jesus-Christ  a  profferé  de  sa 
«  propre  bouche,  f/ue  nul  ne  peut  estre  prophète  en 
«  son  pays.  Possible,  si  j’eusse  servy  des  princes  estran- 
«  gers  aussi  bien  que  les  miens,  et  cherché  l’adventure 
«  parmy  eux,  comme  j’ay  faitpai'my  les  nostres,  jese- 
«  rois  maintenant  plus  chargé  de  biens  et  dignitez  que 
«  ne  suis  de  douleurs  et  d’années.  Patience!  si  ma  par¬ 
te  que  m’a  ainsi  lilé,  je  la  maudis;  s’il  tient  à  mes  prin- 
tt  ces,  je  les  donne  à  tous  les  diables,  s’il  n’y  sont  (0.  » 

Pardonnons  à  un  courtisan  négligé  cet  accès  d’im¬ 
patience,  et  reprenons  la  suite  de  la  vie  de  Brantôme. 

11  rencontra,  pendant  son  séjour  à  Rome,  un  comte 
de  Burdellaj  qui  l’accueillit  comme  son  parent,  et  qui 
en  effet  paroissoit  descendre  d’une  branche  de  la  mai¬ 
son  de  Bourdeille,  dont  le  chefavoit  suivi  à  Naples  le 
roi  Louis,  duc  d’Anjou,  fils  de  notre  roi  Jean 

r 

(0  f^ies  des  Dames  galantes  J  t,  viî,  p.  des 

taines fmfài^ois ^  l,  îVj  p.  3-^4- 


ET  SUE  SES  OUVEAGES,  2’] 

A  son  passage  à  Rome,  Brantôme  avoit  été  admis 
avec  les  autres  Français  à  l’audience  du  souverain 

J- 

pontife,  qui  les  avoit  reçus  «  de  très-lion  cœur  et  d’un 
«  fort  aymable  visage,  et  la  larme  à  l’œil,  leur  di- 
«  sant  qu’encore  en  France  il  y  avoit  de  bons  clires- 
«  tiens  et  catholiques,  et  que  l’hérésie  ne  les  avoit  du 
«  tout  gaignez  et  exterminez,  s»  Le  Pape,  à  leur  retour, 
les  remercia  tous  amiahlement ,  et  daigna  même  les 
protéger  contre  les  poursuites  de  l’inquisition.  Quel¬ 
ques  Français,  dont  Brantôme  a  omis  à  dessein  les 
noms,  avoient,  pur  mégarde ^  mangé  de  la  chair  la 
veille  de  l’Assomption  j  l’inquisition  en  prévînt  aussitôt 
Sa  Sainteté,  afin  qu’ils  fussent  punis.  Le  Pape  répondit 
avec  bonté  que  ce  ne  pouvoitétre  que  par  inadvertance, 
et  qu’enfin  «  c’estoient  gens  de  guerre,  qui  ne  pou- 
«  voient  sçavoir  vigilles  ny  festes  comme  les  prestres...  j 
«  qu’il  ne  pouvoit  croire  qu’ils  l’eussent  fait  par  mes- 
«  pris  de  l’Eglise,  veu  leur  bon  zèle  et  alï’ection  qu’ils 
«  avoient  monstre  en  ce  voyage  à  Dieu ,  pour  le  venir 
«  servir . ,  laisser  leurs  peres,  meres,  femmes,  en¬ 

te  fans,  terre,  leurs  pays,  leurs  ayses ,  leurs  fortunes 
«  et  leur  roy;  que  telles  indices  et  voyage  de  huict 
tt  cents  lieues  faîsoîent  assez  paroistre  lenr  sainte  dh- 
£c  votion  à  Dieu  (0.  »  Le  Pape  lit  prendre  des  infor¬ 
mations,  et  il  fut  vérifié  que  les  Français  étoient  inno- 
cens  et  inscients  de  la  J'este.  Brantôme  ajoute,  et  nous 
le  rappelons  ici  parce  qu’on  aime  à  trouver  ce  carac¬ 
tère  de  paternité  et  de  modération  dans  le  clief  de 

tes  dts  Capitaines  francois^  l*  ïVj  p. 
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l’Eglise, que  le  Pape  n’ignoroit  pas  qu’il  y  avoit  parmi 
eux  une  cinquanEaine  de  huguenots ,  mais  «  qu’il 
«n’en  sonna  mot,  couvrant  et  palliant  leur  erreur 
«  par  r  'ardent  zèle  qu’ils  avoient  porté-là  pour  servir 
«  Dieu  (■)*  » 

Vers  cette  époque,  quelques  galères  turques  ayant 
paru  à  renibouchure  du  Tibre,  l’alarme  sc  l'épandit 
dans  Rome,  et  le  Pape  demanda  aux  gentilshommes 
français  de  lui  prêter  leur  assistance^  ce  qu’ayant  fait 
avec  empressement ,  Sa  Sainteté  s’écria  :  Non  ha~ 
vemo  che  temer,  poichè  auesii  huoni  F rancesi  son.  nos- 
tri  Paul  IV avoit  adressé  des  mots  aussi  llatteiirs  au 
capitaine  Montluc  quand  il  vint,  en  i55t>,  le  secourir 
contre  le  ducd’Albe,  qui  tenoit  ce  pontife  assiégé  dans 
Rome  (5).  Brantôme,  à  cette  occasion,  saisi  d’un  mou' 
vement  vraiment  national,  s’écrie  :  «  Voilà,  nobles 
«  François ,  comme  vous  estes  estimez  par  tout  le 
Cf  monde,  parmy  lequel  la  renommée  vous  a  poiir- 


(*)  f^ies  des  capitaines  françois  ^  U  iv,  p.  34'-**  Branlfluïe  applique 
toul  cc  récit  au  pape  Pic  Y  ,  erreur  qui  lui  sci'a  écliappéc  d'autan L  pluâ 
facileincul,  qu’il  écrivoil  de  mémoire  et  lon^-lenips  après  les  faits. 


A  son  premier  passage  il  eut  une  audience  de  Pic  IV  ^  mais  ce  pape 
étant  mûri  le  y  décembre  i565  ,  Brantôme  ,  à  son  retour,  trouva  sur  le 
trône  poutillcal  Pie  V ,  qui  avoit  été  élu  le  7  janvier  i5G6. 

C®)Wous  n’avons  rien  à  craindre,  puisque  ces  bous  Français  sont  pour 


nous. 

Suivant  Brantôme,  Paul  IV  s’écria  :  Che  Lorni  adesso  il  dtica 
d’yflha ,  poichè  sonarrivati  üU  C'rancesÈ'  (  (jue  lu  duc  d’Albé  s’en  re¬ 
tourne  sur-le-cbamp ,  puisque  les  Français  sont  arrivés).  (Voyez  Bran¬ 
tôme,  t.  IV,  p.  343.  )  Nous  ferons  remarquer  que  Montluc  dit  seulement 
que  le  pape  luijil  fort  st'and*chèi‘e.  {^Cominent,  de  Montluc  j  t.  x*i  , 
p.  344  )  tle  la  première  série.  ) 
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<t  menez  dans  son  chariot,  depuis  que  vous  estes  en 

» 

«  estre;  »  et  il  ajoute,  en  déplorant  le  malheur  des 
guerres  civiles  qui  déchiroient  le  royaume  :  «  Il  faut 
«rdonc,  François,  que  vous  entreteniez  cette  belle  re- 
«  putation,  et  l’alliez  employer  ailleurs  que  dans  vos- 
«  tre  patrie  les  uns  contre  les  autres  CO.  » 

Brantôme  en  quittant  Rome  vint  à  Milan,  où  il  de¬ 
meura  pendant  un  mois,  «  tant  pour  voir  la  ville...  que 
U  pour  apprendre  à  tirer  des  armes  du  grand  Tappc, 
«  très  bon  tireur  d’armes  (^).  »  Il  se  rendit  ensuite  à 
Turin,  où  il  fit  sa  cour  au  duc  de  Savoie ,  à  la  maison 
duquel  il  a  voit  l’honneur  d’appartenir  par  sa  mère. 
Ce  prince  lui  donna  des  marques  d’une  honorable 

considération  ;  il  s’entretint  même  particulièrement 

# 

avec  lui  des  troubles  des  Pays-Bas,  qui  commençoient 
à  inquiéter  Philippe  II.  Mais  il  paroît  que,  sur  l’article 
de  la  parenté,  Brantôme  fut  écouté  avec  moins  de  pa¬ 
tience  (3).  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie, 
s’intéressoit  à  Brantôme;  elle  avoit  aimé  sa  mère  et  sa 
tante,  Jeanne  de  Vivonne,  dame  deDampîerre,  qu’<dle 
avoit  connues  à  la  cour  de  François  t  et  à  celle  de  Mar- 

’j 

guerite  de  Valois,  reine  de  Navarre;  elle  avoit  même 
recommandé  Brantôme  au  commandeur  de  Lîgny  Ci), 

Îî)  f^(2pitaînt^  français  y  t*  iv  ,  p.  3^3  ^;t  344*  Voyez  aussi 

un  beaumouvemenl  sur  la  valeur  française^  P’  3i7  Ju  même  volume. 
DUcoîirs  sur  les  duels  ^  t.  vi ,  p.  i4^' 

(^)  Opuscules  ,  t.  v,  P-  438*  Oei  le  peut  présumer  d’après  cc  mol  f[üi 
Kil  échappe  il  celle  occasîoTt.  «  Les  princes  soni  si  j^lorieux  qu’ils  desdai- 
«  gnent  tout  le  niDüde,  el  leur  semble  h  tous  sODt  tous  sortis  truii 

(c  grand  sang . et  Bien  scait.*..*  >j  —  (^)  Pies  des  Capitaines  étran^ers^ 

t.  ï  ^  p,  33d, 
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que  le  tiuc  son  mari  avoit  envoyé  à  Malte  ;  et,  prcsn- 
mantqu^à  la  suite  d’une  expétUtion  aussi  dispendieuse , 
les  ressources  de  Pierre  de  Bourdeille  pourroient  être 
épuisées,  elle  cliargea  la  comtesse  de  Pontcarlier,  sa 
dame  d’honneur,  de  lui  remettre  une  bourse  de  cinq 
cents éc us  d’or, que  Brantôme  ne  voulut  pointaccepler. 
«  J’en  avois  assez,  dit-il,  pour  me  conduire  à  la  Court, 
fc  et  plustost  je  me  fusse  conduit  à  pied  que  d’estre 
K  si  efi'ronté  et  impudent  d’importuner  telle  princesse. 


«J’en  cognois  beaucoup,  ajoute-t-il,  et  ay  cognu,  qui 
«  ne  Urent  pas  de  mesme,  car  ils  en  prindrent  très 
«  bien  (0.  Ce  refus  a  été  attribué  à  l’amour-propre; 


on  a  cru  que  Brantôme  s’ctoit  trouvé  bumilié  d’une 
libéralité  due  à  la  considération  de  sa  mère  et  de  sa 


tante,  plutôt  qu’à  l’estime  personnelle  qu’il  croyoit 
mériter  C^).  Iv’ôtons  pas  à  Brantôme  ce  trait  d’un  noble 
désintéressement;  il  refusa  parce  qu’il  n’avoit  pas  un 
besoin  absolu  de  cette  somme;  s’il  en  eut  été  au¬ 
trement,  il  l’auroit  acceptée  avec  reconnoissance  de 
la  main  presque  royale  de  la  lille  de  François  I. 

La  vie  aventureuse  des  expéditions  lointaines  plai- 
soit  à  Brantôme;  il  se  rendoit  en  Hongrie  pour  y  pren¬ 
dre  du  service  contre  les  Turcs,  mais,  apprenant  à  Ve¬ 
nise  la  mort  de  Soliman  (3),  il  crut  devoir  revenir  en 


France. 

Charles  IX,  à  son  retour  du  voyage  qu’il  avoit  fait 


(ï)  Vies  des  Dames  illustres,  t.  v,  p.  aSG.  — (»)  Notice  sur  Bran¬ 
tôme,  t,  XV  Je  rédiiîoti  de  La  lîaye  ,  174^*1  P-  66. —  (3)  Vies  des  Dames 
galantes  ,  l.  vit,  p.  446* 
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dans  les  provinces  de  son  royaume,  avoit  licencié,  ou 
renvoyé  dans  les  anciennes  garnisons  de  Picardie,  la 
garde  qui,  depuis  Charles  VIII,  avoit  été  spécialement 
chargée  de  veiller  auprès  de  la  personne  de  nos  rois; 
«  A  quoy  poussoient  fort  les  huguenots,  nous  apprend 
«  Brantôme,  disant  qu’il  n’estoit  bien -séant  au  Boy 
«  d’avoir  tant  de  gardes ,  et  que  c’estoit  une  despense 

«  superflue et  que  la  principale  garde  du  Roy  estoit 

«  le  cœur  de  ses  subjects,  comme  je  leur  ay  veu  dire 
«  souvent;  tant  y  a  qu’ils  cryerent  tant,  qu’ils  furent 
«  crus  ce  coup  par  leur  importunité.  Et  disoit- on  à  la 
«  Cour  que  l’encloueure  n’estoit  pas  là,  mais  parce- 
«  qu’ils  vouloient  jouer  leur  jeu  plus  seurement  qu’ils 
«  ne  jouèrent  après  à  Meaux  pour  la  Sainct  Michel, 

«  que  sans  les  Suisses .  passant  vers  Flandres,  la 

«  bécasse  estoit  bridée  (*).  » 

Privé  de  ses  gardes,  le  Roi  passoit  Tété  de  1567  dans 
le  château  de  Monceaux,  près  de  Meaux,  avec  la 
Heine  sa  mère  et  le  cardinal  de  Lorraine;  les  buguc- 
nots,  tumultueusement  rassemblés  dans  la  Bj  ie  par  le 
prince  de  Condé  et  par  ramiral  de  Coligny,  deman- 
doient,  les  armes  à  la  main,  le  renvoi  du  cardinal  et 
le  licenciement  d’un  corps  de  six  mille  Suisses  qui 
venoit  d’être  levé.  Charles  IX,  aussitôt  que  les  Suisses 
furent  arrivés,  leur  confia  sa  personne  et  rentra  dans 
Paris  au  milieu  d’eux.  De  là  vinrent  les  seconds  trou- 

tO  des  Capitaines  françoi  s  J  l.  iv,  p.  285.  Le  passage  cite  montre 

que  Pesprit  dé  révolte,  que  le  désordre  pour  but ,  a  toujours 

% 

tenu  le  r.éme  langage. 


Sa  KOTICE  SUR  bra^ktome 

hles.  «  Le  Roi,  qui,  dit  Brantôme,  ne  fut  tout  ce  jour 
«  sans  se  rejjentir  d^avoir  laisse  lesdites  gardes,  et  noh 
ce  sans  les  souhaiter  cent  foisC*) ,  »  ordonna  aux  mestres 
de  camp  de  lever  de  nouvelles  compagnies.  Brantôme, 
qui  étoit  parvenu  à  ce  grade,  eut  commission  d’en 
lever  deux,  mais  il  se  contenta  d’en  former  une 
ce  qui  ne  l’a  pas  empêche  de  dire  dans  son  testament 
<fuil  avait  commandé  h  deux  enseignes  de  gens  de 
pied  aux  secondes  guerres  civiles  (^).  Il  combattît  à  la 
tête  de  sa  compagnie,  le  i  o  novembre  i  SS'j ,  à  la  bataille 
de  Saint -Denis,  où  le  connétable  de  Montmorency 
reçut  une  blessure  mortelle  j  il  rapporte  comme  té¬ 
moin  oculaire  les  circonstances  de  cet  événement,  et 
il  nous  a  transmis  les  dernières  paroles  que  ce  grand 
homme  a  prononcées  (4). 

La  paix  ayant  été  signée  à  Longjumeau  en  i568, 
Péromie  refusa  d’ouvrir  ses  portes  à  la  compagnie 
d’Andelot,  composée  principalement  de  huguenots; 

^^(Piais  elle  reçut  celle  que  Brantôme  commandoit.  «  Cela 
«  ne  dura  guères,  dit  Brantôme,  car  celte  petite  paix 
«  finit,  et  la  guerre  se  recommença  (5).  » 

Six  mois  en  eftet  étoient  à  peine  écoulés  que 
les  troisièmes  troubles ,  s’étant  manifestés,  donnèrent 
à  Brantôme  l’occasion  de  montrer  au  Roi  sa  fidé¬ 
lité.  «  Au  commencement  des  troisiesmes  troubles, 
«  dit-il ,  j’estois  en  garnison  dans  Peronne  avec  ma 

(*)  Vins  Aea  Capitaines  Jrançois  ^  t.  iV  j  p.  386.  — t’)  Ihià, — (ypus~ 
cules^  t.  V  ,  p.  — (^0  Vies  des  Capitaines  francob!,  i.  11,  p, 

—  (^)  ibid.f  t.  ly,  p,  353. 
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«  compagnie  de  gens  de  pied  :  j’eus  quelques  petits 
«  mauvais  contentemens  de  mon  Koy.  M.  le  prince  et 
«  M.  l’admirai  le  sceurent;  ils  m’envoyerent  M,  de 
«  Theligny,  parce  qu’il  estoit  mon  très-grand  amy,  me 
«  présenter  beaucoup  de  bons  et  honnorables  partys 
«  si  je  voulois  me  mettre  avec  eux  et  gaigner  Peronne 
«  pour  eux,  dont  j’en  serois  arnprès  gouverneu  r,  et  qu’ils 
«  me  fournîroient  force  gens  pour  m’y  rendre  le  plus 

«  fort  et  la  garder . .  Je  fis  response  que  j’aymerois 

«  mieux  mourir  de  cent  morts  que  de  faire  un  sy  lasche 
«  et  vilain  party  à  mon  Roy,  que  de  Iny  trahir  une  ville 

«  qu’il  m’avoit  donnée  en  garde  et  garnison . Le  Roy 

«  le  sceut  quelques  jours  après,  qui  m’en  sceut  un 
«  très  bon  grè  et  m’en  ayma  plus  que  jamais.  Voylà 
«  comment  il  se  faut  acquicter  des  charges  qu’on  a 
K  du  Roy,  quelques  niescontentemens  qu’on  ayt  de 
«  luy  CO.  »  Conseil  plein  de  sagesse,  que  Brantôme 
par  la  suite  auroit  dû  mieux  pratiquer. 

Brantôme  ne  conserva  que  pendant  deux  ans  le  com’^ 

mandement  de  sa  compagnie,  qu’il  quitta,  dit-il,  pour 

cei'tain  caprice  mais  il  avoit  en  outre  des  charges 

à  la  Cour.  Il  dit  dans  son  testament  qu’il  e'toit  gentü- 

liomme  ordinaire  de  la  chambre  du  l'oi  Charles  IX  et 

de  Henri  JII  son  successeur,  et  qu’il  étoit  chevalier  de 

■ 

l’ordre  de  Saint-Michel  et  de  celui  du  Cbrist  (3).  M.  de 
Cléraiiibault  a  fait  dans  les  registres  de  la  maison  du 
Boi  des  recherches  que  nous  lui  emprunterons.  «  On 

(*)  des  Capitaines  fraugois^  t.  in,  p.  12^.  — l’*)  IbuL  ^  t  iv, 

Püg-  4'^^^  Opuscules t  t.  V  y  P*  45 J* 


“T- 
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a  trouve,  dit-il,  Brantôme  qualifie  l’un  des  gentiîs- 
K  hommes  du  duc  d’Orléans,  depuis  Henri  III,  à  six 
«  cents  livres  de  gages  de  i564  à  iSGg,  et  huit  cents 

i 

«  livres  en  1570,  et  aussi  de  même  du  roi  Charles  IX, 
«  à  six  cents  livres  de  gages,  depuis  l’an  i568  jus- 

ut  qu’en  1670 .  11  y  a  lieu  de  croire  qu’il  ne  prit 

«  cette  charge  que  vers  le  milieu  de  l’année  i568  j  la 
«  preuve  en  résulte  d’une  quittance  qu’il  donna  le  a 8 
«  mars  i568,  sous  la  seule  dénomination  de  Pierre  de 
«  Bourdeille,  seigneur  de  Brantosme,  de  la  somme 
«  de  cinq  cents  livres...,  que  Sa  Majesté  lui  avoit  ac- 
«  cordée  en  considération  de  ses  services  passés  et  pré- 
«  sens  dans  les  guerres,  comme  aussi  pour  l’aider  à 
«  en  supporter  les  frais  et  dépenses;  mais,  par  une 

«h 

«  autre  quittance  du  premier  décembre  i568,  il  se 
«  qualifie  noble  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  dudit 
«  lieu  ,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Boy, 
«  Ces  deux  quittances  sont  scellées  du  sceau  de  ses 
«  armes  (*).  » 

Brantôme  assista,  en  i568,  à  des  joûtes  sur  l’eau 

f 

que  Charles  IX  donna  devant  le  Louvre.  Il  y  sauva  la 
vie  au  baron  de  Montesquieu,  que  Fervaques  avoit 
précipité  d’un  bateau.  Le  bùron ,  échappé  de  ce  danger, 
se  jeta  aux  genoux  de  Brantôme ,  reconnoissant  qu’il 
lui  devoit  la  vie,  et  depui^  cette  époque,  bien  qu’il 
fût  plus  âgé  que  notre  écrivain,  il  l’appeloit  toujours 
son  père  C^).  Ce  même  baron  de  Montesquiou  ,  capi- 

CO  Notice  sur  BrantSme,  cd.  de  t.  p,  87*^ — C^)  P^ies  des 

Capitaines françois^  t.  in ,  p, 


t 
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taine  des  gardes  suisses  de  Moùsieur,  Tantide  suivante, 
à  la  bataille  de  Jarnac,  tua  de  sang-froid  le  prin'ce  de 
Condé,  qui  avoit  été  fait  prisonnier  (O.  Triste  fruit  des 
guerres  civiles  et  des  passions  des  grands,  que  les  su¬ 
balternes  ne  manquent  point  d’épouser. 

Après  la  bataille  de  Jarnac  [i3  mars  1569],  Bran¬ 
tôme,  atteint  d’une  fièvre  intermittente,  se  retira  dans 

i 

son  abbaye  pour  rétablir  sa  santé,  et  il  y  demeura 
pendant  près  d’une  année.  L’armée  des  huguenots  vint 
à  Brantôme  pendant  qu’il  y  étoit;  mais  elle  n’y  commit 
aucun  excès.  «  De  sorte,  dit-il,  que  cette  abbaye  et 
«  église  se  peut  dire,  dè  toutes  celles  où  ceux  de  la 
«  religion  ont  passé  et  logé,  la  plus  entière  pucelle 
«  qui  soit  en  Guyenne  C^).  «  Il  eut  riionneur,  dans 
cette  occasion,  de  recevoir  chez  lui  le  jeune  ïlchri, 

y 

P^'  ince  de  Navarre,  qui  n’avoit  encore  que  seize  ans. 
t(  Ce  fut  là,  dit-il,  que  je  vis  tous  ces  messieurs  chez 
c(  moy ,  qui  me  firent,  et  François  et  estrangers,  tant 
«  les  plus  grands  que  petits,  tous  les  honneurs  et  toutes 
«  les  meilleures  cheres  du  monde,  sans  qu’il  me  fust 
«  faict  aucun  tort  ny  à  ma  maison ,  non  pas  une  seule 
n  image  de  l’eglise  abattue,  ny  une  vitre  cassée j  jus¬ 
te  ques  là  à  dire  que  si  la  messe  y  eust  esté  en  pre^ 

«  pre  personne ,  on  ne  luy  eust  fait  un  seul  r 
«  mal  pour  l’amour  de  moy.  Aussi  leur  fis-je  ir< 

M  bonne  chere;  et  mesme  le  l'oy  de  Navarre  C^)  m’ 

«  moit,  et  M.  l’admirai  sur  tous,  à  qui  j’apparte* 

(^)  f^ies  des  Capitaines  francois^  t.  p-  3 13.  —  (*) /Aui* ,  ^ 
pag.  ao5*  —  Henri  IV  n’étoit  encore  que  prince  de  Navarre;  L 
l>ril  !c  titre  de  roi  ([n’apréâ  la  mort  de  Jeanne  d^Albret  sa  lucre* 


f 
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<f  tie  fort  près  à  cause  de  madame  Tadmirale  {0  sa 
«  femme  C^).  » 

Brantôme,  après  son  rétablissement  [en  1 67  i  ],  avoit 
le  dessein  d’aller  dans  l’armée  de  don  Juan  combattre 
les  Turcs  ;  mais  Strozzi,  qui  préparoit  une  grande 
expédition  maritime ,  le  retint  près  de  lui.  Cette  cir¬ 
constance  l’empccha  d’assister  à  la  liataille  de  Lé- 
pante,  et  i!  en  exprime  noblement  son  dépit.  «  Hélasi 
«  je  n’y  estois  pas,  dit-il,  mais  sans  M.  d’Kstrozzc  j’y 
«  allois,  tant  pour  un  rnescontentement  que  j’avoîs  eu 
<(  à  la  Cour,  d’un  grand,  que  pour  faire  ce  beau  voyage 
et  et  voir  cette  brave  armée  j  et  résolument  j’y  fusse  esté, 
«  comme  fit  ce  brave  M.  de  Grillon, car  j’ay  tousjours 
ft  aimé  à  voyager  P).  »  Il  demeura  donc  à  B  rouage 
avec  Strozzi,  qui  méditoit  des  conquêtes  au  Pérou. 
D’un  autre  côté  ,  l’amiral  de  Coligny ,  pour  occuper 
ses  huguenots,  sollicitoit  rautonsation  d’attaquer  les 
Espagnols  dans  les  Pays-Bas,  et  deniandoit  que  les 
forces  maritimes  rassemblées  à  Brouage  joignissent 
leurs  efforts  à  ceux  de  son  armée,  lorsque  ce  grand 
homme  disparut  dans  l’horrible  nuit  de  la  Saint-Bar¬ 
thélemy,  qui  couvrit  la  France  de  tant  de  sang’ et  de 
crimes. 

«  Mort  malheureuse  la  puis-je  bien  appeller  ]vour 
toute  la  France,  s’écrie  Brantôme,  veu  les  maux  qui 
.  depuis  s’en  sont  ensuivis  et  s’ensuivront  encore.  Car 

(0  Cîiarlottc  cle  I-iaTaî ,  fille  de  Guy  de  Laval  et  d’AntoineUede  Dail- 
'U  *  fenime  de  Farairal  de  Coligny,  étoit  aoeur  de  Taïeule  iiKitenieUe 
e  Brantâme, 

(^1  des  Capitaines  dirangers ^  tom*  i,  p.  p. 
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«  que  pouvoit  le  Roy  souhaitter  davanLage  et  de  meil- 

«  leur,  que  se  delFaire  de  telle  façon  d’un  sî  puissant 

«  eiHieniy,  puisque  dans  son  ame  il  le  tenoit  tel,  bien 

«  qu’il  lui  montrast  beau  semblant;  il  s’en  alloit  de 

«  son  royaume  et  luy  emmenoit  vingt  mille  hommes 

K  de  ses  partizans,  et.  Dieu  sçait,  des  meilleurs,  et 

» 

«  luy  alloit  conquester  tout  un  pays  aiissy  grand 
«  qu’un  royaume,  et  le  luy  approprier;  car  pour  soy 
«  il  n’en  vouloit  point  :  c’estoient  abus,  ny  qu’il  se 

«  voulust  faire  roy  de  France . Voilà  ce  que  le  Roy 

«  luy  devoit  accorder . ,  et  purger  son  royaume'de 

«  gens  qu’il  n’ayinoit  pas,  sans  se  souiller  les  mains 

K  d’un  très  ord  massacre .  M.  i’adiniral  voyoit  bien 

«  le  naturel  de  ses  huguenots,  que  s’il  ne  les  occupoit  et 
«  anmsoit  au  dehors,  que  pour  le  seur  ils  recoinmen- 
«  ccroient  à  brouiller  au-dedans,  tant  il  les  cognoissoit 

«  brouillons,  remuans,  frelillans  et  amateurs  de  la  pi- 

1  '  .  • 

«  Corée.  Je  scay  ce  qu  il  m’en  dict  une  fois  à  La  Ro- 
«  clielle  que  je  l’estois  aile  veoir,  et  mourut  un  an 
«  après  (0;  et  me  faisôit  cet  honneur  de  discôarir  avec 
«  inoy,  bien  que  je  ne  fusse  de  son  party,  et  fusse  encor 
«  jeune  et  fort  incapable  de  ses  secretz;  mais  il  m’ai- 
«  moit,  car  je  luy  estois  fort  proche  C^). 

Brantôme  demeura  pendant  environ  unanàBrouage; 
et  les  Irouhles  intérieurs  ayant  obligé  de  renoncer 


(^)â  C^Dtoii  cil  1571  -  BruiiiDEiic  devQit  avoîi'  trente  ctuu  aus*  Ce  pas* 
5ügc  confirnic  leü  observations  tjuî  ont  clé  liiilcs  plus  haut  sur  répüquc 
de  la  naissance  de  Brantdmc,  (  Voy.  plus  haut,  p*  5  de  cette  notice*) 

{hs  Citffitaines  Jrancois J  t,  m,  p.  ^76. 
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aux  expéditions  maritimes,  ëtrozzi  eut  ordre  du  Roi, 
au  mois  de  [anvier  1578,  de  se  joindre  au  maréchal 
de  Riron  pour  réduire  La  Rochelle,  place  d’armes 
des  huguenots.  Le  sire  de  Brantôme  y  suivit  Strozzi 
comme  simple  volontaire,  et  il  ny  manqua  pas  une 
seule  occasion  dangereuse.  «  Si  ay  fait  en  tout  çe  siège, 
«  dit-il,  tout  ce  que  Martin  fît  à  danser;  je  l’ay  con- 
«  tinué  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  sans 
«  en  Bouger,  qui  fut  sept  mois,  sans  solde  ny  paye  au- 
f(  cune,  sinon  à  mes  despens  et  mon  plaisir,  n’ahan- 
H  donnant  jamais  M,  de  Strozze,  le  couronnel,  ny  jour 
«  ny  nuit,  dormant  chez  luy,  et  en  sa  chambre  et  à  la 
«  tranchée  ,  beuvant  et  mangeant  avec  luy,  le  secon- 
«  dant  toujours  coste  à  coste  de  luy,  et  en  quelque  fac- 
«  tion  qu’il  y  ait  esté.  Je  le  dis  avec  yéritésans  me  van- 
«  ter;  ceux  qui  y  estoient  le  pourroient  dire  aussi  : 
P  au  diable  le  coup  et  Tbarquebusade  qui  me  soit  venu 
«  voir,  sinon  le  jour  que  nous  fîsmes  la  première  ou- 
«  verture  du  fossé,  au  mois  d’avril,  et  que  nous  y  en- 
«  trasmes  dedans,  je  fus  blessé  d'un  esclat  de  pierre 
«  qui  me  donna  dans  la  main  gauche,  qui  m’y  apporta 
IC  une  telle  douleur  sourde  que  je  m’en  sentis  quinze 
«  jours,  sans  en  faire  pourtant  aucun  semblant,  ny  por- 
«  ter  bras  en  escharpe,  car  je  me  mocquois  fort  de 
cc  ceux-là  qui  le  faisoient  mal  à  propos.  J’ay  bien  eu 
«  trois  grandes  harquebusades  dans  mes  armes;  voilà 

et  comme  j’en  eschappay  à  bon  marché . Une  autre 

«  fois,  estant  derrière  deux  gabions  M.  d’Estrozze, 
«  d’O  cL  inoy,  fut  tirée  une  canonnade . .  qui  nous 


ET  SUR  SES  OüVnAGES.  3<) 

«  tua  un  ^pitaine  et  trois  soldats  auprès  de  nous,  ijuî 
«  nous  couvrirent  tous  de  sang  et  de  qliairj  et  uu>j, 
«  estant  pi  us  près  de  tous,  j’eus  le  visage  tout  couvert 
«de  cervelle  d’un,  et  an  reystre  de  velour^  verd 

«  fourré  tout  gasté . Je  uie  rends  soudain  dans  la 

»c  chaire . ou  s’estoit  assis  M.  d’Eslrozzej  et  pour  ce 


*  ^u’il 


fâisolt  froid,  et  qu’il  iaisoit  beau  là  s’assoleiller. 


«  je  m’y  plaisois  bien,  et  n’en  voulus  partir,  ny  de 
«  deux  ny  de  trois  ]>rier,es  que  me  lit  M,  d’Estrozze 
«  de  m’en  oster  et  de  m’aller  mettre  auprès  de  luy, 
«  jusques-là  qu’il  m’envoya  .quérir  par  un  soldat,  y 
«  connoissant  du  danger.  Je  ne  fus  pas  si  tost  hors  de 

et  Jà  qu’un  soldat .  prit  ma  place. et  se  mit  dans  la 

«  chaire.  H  n’y  fut  pas  plus  tost  assis,  que  voici  la  mesme 
«  piece  qui  tire  si  justement,  qu’elle  perce  la  cliaire 
«  et  tue  le  pauvre  soldat.  Cela  fust  esté  pour  moy  si 


«  ne  m’en  fusse  osté;  mais  ma  fin  n’estoit  encore  si 

'  I  '  '  1  -  >  '  “ 


«  prqche  (*).  î> 

Le  jeune  roi  de  Navarre,  notre  Henri  IV,  fàfeoit  à  ce 
siège  ses  premières  armes.  «  On  peut  juger,  dit  Pérélixe, 
«  quel  crevecœur  c’estoit  pour  hiy  qu’on  le  fist  servir 
ft  d’instrument  à  la  perte  de  ce  qui  lui  restoit  de  ser¬ 
ti  viteurs  et  d’amis ,  qui  s’estoient  réfugiés  dans  celle 
«  ville  C^).  »  JJ  y  montra  néanmoins  ce  mépris  du  dan¬ 
ger  qui  devoitle  conduire  plus  tard  au  trône  de  ses  pè¬ 
res.  Le  duc  de  Nevers  ayant  fait  arrêter  dans  le  conseil 


tO  di^s  Capitaines^  fruncois ^  t.  271  ül  572.  — W  ilisLoire 

de  Hçtiri-U-Grandf  Paris,  1662 , 111  4"*%  33* 
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de  Monsieur,  duc  d’Anjou ,  qu’un  assaut  serdl  livré  en 
plein  jour,  «  le  roy  de  Navarre,  dit  Brantoni^j  qui  ne 
«  venoit  que  de  frais  dresser  sa  garde,  pria  Monsieur 
«  quelle  fist  la  première  poincte,  qui  la  fit  très  b^en  et 
«  la  fit  beau  veoir,  à  tous  leurs  beaux  mandilz  neufs  de 
«  velours  jaune  avec  du  passement  d’argent  et  noir  CO.  ^ 
Brantôme  eut  l’honneur  d’offrir  au  jeune  Henri  la  pre¬ 
mière  arquebuse  dont  il  se  soit  servi.  «  S’il  plaist,  dit- 
«  il,  à  nostreBoy  d’aujourd’huy  se  ressouvenir,  estant 
«  roy  de  Navarre,  audit  siégé  de  La  Bocbelle,  la  pre- 
«  miere  arquel^use  à  mesche  dont  il  tira  jamais,  je  la 

K  luy  donnay . ,  qui  estoit  une  harquebiise  de  Milan 

a  foït  légère  et  douce,  et  dorée  d’or  moulu,  que  M.  de 
«  Strozze  m’avoit  donnée  pour  nostre  embarquement 
tf  deBroüage,  et  l’en  vis  tirer  souvent  et  de  fort  bonne 
Cf  grâce  (^).  « 

Pendant  ce  siège,  Brantôme  entra  dans  La  Rochelle 
comme  parlementaire,  et  il  détermina  les  habitons  à 
retirer  de  leurs  remparts  six  enseignes  qu’ils  y  avoient 
fixées,  après  les  avoir  enlevées  dans  les  tranchées  pen¬ 
dant  une  sortie  (3), 

Philippe  Strozzi  reçut  de  Brantôme,  le  jour  du  grand 
assaut,  la  preuve  la  plus  éclatante  de  son  dévouement. 
Parvenu  le  premier  sur  la  brèche,  Strozzi ,  frappé  dans 
ses  armes  d’un  coup  d’arquebuse ,  fut  précipité  dans  le 
fossé;  Brantôme ,  qui  le  suivoit,  aida  son  domestique  à 

(>)  J^ies  lies  CnpUaines  JrunçoiSf  L  ni,  p.  35o.  —  (’)  t.  iv, 

page  438.  Ibid. ,  p. 
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reiilever  dn  champ  de  bataille  C')j  mais  il  ne  trouva 
point  dans  cet  ami  le  retour  que  tant  de  zèle  sembloit 
mériter.  «  Ce  seigneur  Strozze  avoit  réputation  de 

«  i/estre  mauvais  ennemy  ny  bon  amy  C^).  »  Brantôme, 

* 

à  sa  prière,  avoit  renoncé  à  un  mariage  avantageux 

pour  le  suivre  à  Bordeaux;  et  il  trouva  en  arrivant  que 

Strozzi  lui  «  avoit  donné  le  coup  de  pied  de  mulet , 

«  et  fait  le  tour  d’un  ainy  ingratissirae  C^J.  »  Brantôme 

n’a  pas  fait  connoître  le  motif  d’un  reproche  si  grave  ; 

M.  de  Clérambault  a  pensé  que  ce  pouvoient  être  les 

démarches  faites  par  Strozzi  pour  obtenir  la  main  de 

la  vicomtesse  de  Bourdeille ,  belle-sœur  de  Bran- 

* 

tome  (4)  :  cette  présomption  nous  paroît  la  plus  vrai¬ 
semblable.  Ce  grand  capitaine  péril,  le  26  juillet  i582, 
dans  un  coml>at  naval,  et  Brantôme  s’écrie  à  cette  oc¬ 
casion  ;  «Suffira  le  monde  de  sçavoir  que  s’il  ne  m’eust 
«  usé  de  ce  trait  sa  mort  me  fust  esté  insupportable; 
«  ou,  si  je  l’eusse  suivy,  pour  le,seur  je  fusse  mort 
«  avec  luy  (5).  a 

Brantôme  éloit  à  la  Cour  quand  Charles  IX  mou¬ 
rut  [3o  mai  i574].  Il  assista  à  ses  obsèques,  dont  il  a 
fait  connoître  quelques  particularités.  Au  moment  où 
le  corps  sortoit  d,e  l’église  Notre-Dame,  «  la  cour  de 
ce  parlement  eut  quelque  picque  de  presseance  avec  la 
et  noblesse  et  l’eglise  ,  d’autant  qu’elle  alleguoit  tenir 
«  la  place  du  Boy,  qu’elle  l’eprésentoit  du  tout  en  tout 

t‘)  des  Capitaines  françois,  t.  iv,  p.  272  et  422.— (*)  I^id,, 
p.  44^'  fbid.f  p.  447-  — '  W)  iVotice'sur  Brantôme,  t.  x v,  p.  94  éc 

l’éd.  de  174^* — f^ies  des  Capitaines  Jrançois,  t.  iv,  p.  44?* 
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«  en  Fabsence  du  Roy,  qui  estoit  hors  du  royaume  (0.  » 
Brantôme  rapporte  que  le  corte'ge  quitta  ses  rangs  dans 
le  faubourg,  devant  l’église  de  Saint-Lazare,  et  qu’il 
n’y  eut  qu’un  petit  nomljre  de  gentilshommes,  dont  il 
faisoit  partie,  qui  suivirent  les  restes  du  feu  Roi  jus¬ 
qu’à  Saint-Denis  ;  «  chose,  dit-il,  qui  faisoit  grand  pi- 
«  tié  à  voir  (2).  »  Le  lendemain  ,  au  service,  le  parle¬ 
ment  de  Paris  persista  dans  ses  prétentions.  Après  le 
repas  d’usage  il  envoya  commander  à  Jacques  Amyot, 
grand-aumônier  de  France,  de  venir  lui  dire  les  grâces, 
comme  au  lioi.  Amyot  s’y  refusa,  et,  comme  la  cour 
insistoit,  il  se  cacha  pour  ne  plus  répondre.  «  Pen  vis 
«  tout  le  progrez,  dit  Brantôme,  et  sçay  bien  tout  ce 
«  que  Monsieur  me  commanda  d’aller  parler  à  M.  le 
«  cardinal  (  de  Lorraine)  pour  appaiser  le  tout,  d’au- 
■«  tant  qu’ils  avoient  fait  commandement  à  Monsieur, 
«  comme  eux  représèntant  le  Roy ,  de  leur  envoyer  le 
«  grand  aumosnier,  qui  ne  se  pouvoit  trouver,  et  M.  le 
«  cardinal  leur  en  alla  parler  j  mais  il  n’y  gaigna  rien, 


«  se  tenans  tous) ours  sur  leur  opinion  et  royale  ma- 
fc  jesté  et  authoi’ité  (3),.  » 


{^)  Kl  es  des  Urnties  illustres  ^  tom,  v,  pag.  17.  —  Ibid. ,  pag*  18.  — 
Q)  /Au/;  p.  ig*  XJue  partie  de  cette  citation  est  rétablie  pour  la  première 
fois  tlaîis  celte  ccUliou,  diaprés  le  mamiscrit  de  Dupuy.  Le  Ducliata 
prctenduj  d’après  un  cpblûlaire  latin  que  nous  L^avotis  pu  consulter^ 
que  Brantôme  était  mal  informe.  Il  y  a  de  la  légéreté  à  nier  des  faits 
dont  un  écrivain  afiirme  avoir  été  k  témoin.  Nous  avons  mis  quelque 
prix  i  éclaircir  celte  partie  singulière  de  riiisloirc  du  parlement  de 
Paris  J  et  nous  avons  relevé  sur  les  registres  de  cette  cour  des  procès- 
verbaux  qui  constatent  que  le  récit  de  Brantôme  est  en  tout  conforme 
il  la  vérité,  M.  Terrasse,  corner  valeur  des  archives  judiciaires  au  Palais 
de  Justice  J  nous  a  donné  toutes  sortes  de  facilités.  Il  nous  a  même  aidé 
à  cléchîtTrer  Pécrilure  presque  UlLsiblc  de  ces  temps  reculés*  Nous  ai- 
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Au  mois  de  septembre  suivant,  Branljôine  se  rendit 
à  Brouage  par  l’ordre  de  Henri  lit,  poiii-  y  négocier 
avec  La  JVoue,  devenu  le  chef  des  religionnaires  de¬ 
puis  la  mort  de  l’amiral  Coligny.  Cette  négociation 
n’amena  aucun  résultat  (0.  Brantôme  assista  ensuite  à 

•  I 

Reims  au  sacre  du  nouveau  Roi,  qui  eut  lieu  le  i3  fé¬ 
vrier  15^5  (^). 

Voulant  récompenser  les  services  que  venoient  de 
lui  rendre  les  deux  frères  de  Bourdeille,  Henri  111, 
par  un  abus  déplorable,  mais  trop  fréquent  alors,  leur 
donna,  par  brevet  du  i.8  juillet  i575,  la  nomination 
a  l’évêché  de  Périgueux,  pour  en  pourvoir  t^le  per*' 
sonne  capable  qu’ils  choisiroient,  à  la  charge  de  deux 
pensions,  dont  une  de  mille  livres  tournois  au  profit 
de  Madeleine  de  Bourdeille  leur  sœur,  rune  des  filles 
d’honneur  de  la  Reine-mère.  Ils  nommèrent  à  cet  évê¬ 
ché  François  de  Bourdeille,  leur  cousin,  reiigîe^.x  de 
Saint-Denis.  Brantôme  nous  apprend  dans  son  testa¬ 
ment  qu’il  eut  la  plus  grande  part  à  ce  choix,  dont  ma- 
dame  de  Dampierre,  sa  tante,  cherqiia  vainement  à 
le  détourner,  lui  disant  qu’il  luaudiroit  l’iieui'e  dans 
laquelle  il  auroit  colloqué  en  si  haut  lieu  ce  vilain 
mojne,  Brantôme  assure  qu’il  eut  en  efièt  tout  sujet  de 
s’en  repentir  C^). 

mons  à  lui  én  tcmoigucr  ici  toute  uotre  reconnoissance.  Ces  procès- 
verbaux  n’ayant  jamais  été  publiés ,  nous  les  douneroag  en  entier , 
avec  les  cclaircissemens  iudispeusables  ,  à  la  suite  de  cette  notice,  lOl 
i  &CS  Pièces  justijicatives,  ^  .  -T  ' 

tO  Histoire  des  Cinq  Uois,  p.  SaS.  Œuvres  iVAndrd de  liourdeitle  ^ 
p.  179»  189*^^309' — f^ies  des  Capitaines  Jrançois ,  tom.  iii, 

p,  374.  —  1^)  Opuscules^  tom,  v  ,  p. 


N. 
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Bussy  d’Amboise ,  premier  gentilhomme  du  duc 
d’Alençon,  étoit  le  parent  et  Tami  de  Brantôme  :  l’iiis- 
toire  le  présenté  comme  un  homme  emporté,  querel¬ 
leur  et  audacieux.  lin  procès  avec  le  marquis  de  Benel , 
son  cousin,  il  le  poignarda  de  sa  propre  main  le  jour  de 
la  Saint-Barthélemy  {*).  11  sufîisoit  qu’il  vînt  à  la  Cour 
quelque  brave  nouveau,  pour  qu’il  le  querellât  et  se 
battît  avec  lui  sur  le  plus  léger  prétexte  (2).  Etant  un  jour 
chez  les  comédiens  une  discussion  s’éleva,  devant 
Brantôme,  entre  Bussy  et  Saint-Phal  sur  le  dessin  delà 
broderie  d’un  manchon  de  jais.  11  n’en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  donner  lieu  à  un  duel  de  six  contre  six,  dans 
lequel  Bussy  fut  blessé  légèrement.  Ce  dernier,  n’étant 
pas  satisfait,  vouloit  encore  se  battre,  mais  le  Roi  le  lui 
fit  défendre.  Bussy  demanda  le  combat  en  champ  clos, 
de  l’avis  de  Brantôme,  tjui  a  soin  de  dire  pourquoi  il  le 
lui  avoit  conseillé.  Celte  espèce  de  combat  «  ne  se  pou- 
«  voit  donner  sans  la  permission  du  souverain,  qui  ne 
«  le  vouloit  jamais,  ny  la  Boy  ne  sa  mere,  pour  l’a- 
«  mour  du  feu  roy  Henry ,  son  seigneur,  qui  avoit  fait 
«  serment  de  n’en  donnei*  jamais  depuis  celui  de  feu  mon 
«  oncle  (  La  Cbâteigneraie)  (4).  n  Bussy  fut  contraint 
d’oijéirj  mais,  comme  il  rentroit  chez  lui,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Honoré,  il  fut  attaqué  par  douze  cavaliers 
armés  de  pistolets.  Bussy  jeta  feu  et  flamme;  la  Reine- 
mère  lui  fit  conseiller  de  s’absenter  pendant  quelque 

O)  llisloira  univet  s^lle,  d&  de  Xhou^  Uv-  lu  ,  L  vi,  p.  4'^^' — b)  liodo- 
monUides  espccguolcs ^  l.  vi,  p.  268. ■■ — ■  P)  Au  ispetlaclc.  — (.4)  f^ies  des 
L’apitaines  fninçois^  tüm.  iv,  p.  66. 
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temps.  Brantôme^  avec  d’autres  gentilshommes,  le  con¬ 
duisît  hors  de  Paris.  Henri  HI  sut  d’abord  mauvais 
gré  de  cette  démarche  à  Brantôme,  mais  il  finit  par 
agréer  ses  excuses  (0. 

Catherine  de  Médicis ayant  fait, en  1076,00  voyage 
en  Poitou,  pour  ramener  le  duc  d’Alençon  à  robéis' 
sance  qu’il  devoit  au  Pmi  son  frère ,  Brantôme  accom¬ 
pagna  la  Beine.  Il  la  suivit  aussi  dans  la  visite  des  ruines 
de  l’antique  château  de  Lusignan,  que  M.  de  Mont- 
pensier  venoit  de  faire  détruire.  La  Reine  se  plut  à  se 
faire  raconter  par  les  gens  du  pays  l’iiistoire  de  la  fée 
Mélusine ,  dont  la  maison  de  Ijusignan  avoit  la  préten¬ 
tion  de  descendre  (2). 

Brantôme,  deux  ans  après  [167 8], accompagna  en¬ 
core  la  Beine  -  mère  dans  le  voyage  qu’elle  fit  en 
Guienne  pour  conduire  la  reine  de  Navarre  au  Boi 
son  mari.  La  ville  de  Bordeaux  fit  à  Marguerite  de 
Valois  une  entrée  magnifique,  dont  Brantôme  nous  a 
conservé  les  détails.  Placé  à  peu  de  distance  de  la 
Beine,  il  entendît  tous  les  discours  qui  furent  adres¬ 
sés  à  celte  princesse,  et  les  réponses  qu’elle  fit  à  cha- 

(0  P^ies  fies  Capitaines  français  ^  t.  i  v,  p»  69,  Bussy  dV4mboîse  fiit 
assassiné  par  Montsorcau  le  19  aoùl  avoit  une  mlrigiie  avec 

Marguerite  de  Maridor,  dame  de  Montsoreati  ;  Henri  III,  qui  Iiaïssoit 
Bussy,  le  favori  de  sou  frère,  prît  riiorrible  soin  d^eu  instruire  Mont- 
soreau,  et  de  provoquer  sa  vengeance,  (Voyez  le  Journal  de  IJenri  /// 
à  cette  date  ,  et  finviontVflisioîre  universelle  de  de  Thou^  liv*  , 

t,  vm ,  P*  89,)  Margnerke  de  Valois  parle  de  Bussy  dkme  manière  très*- 
favorable  j  mais  ou  raccuse  de  lui  avoir  porté  trop  d'intérêts  (Voyez  les 
moires  de  la  reine  Ifïarguerite ^  liv*  J.  ) 

P^ies  des  Cftpilaines  françois ^  L  ni,  p.  3^0  et  871  ,  cl  VHistoùe 
de  par  Nodot  J  i6g8. 
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cun ,  «  si  sagement  et  si  promptement,  et  avec  telle 
«  grâce  et  majesté,  »  qae  Largehaston,  premier  pré¬ 
sident  du  parlement,  qui  avoit plusieurs  fois  harangué 
les  reines  Marguerite  de  Navarre  et  Jeanne  d'Aîbret,  et 
s^cntendoit,  ajoute  Brantôme,  en  telles  merceries^  dit 
le  soir,  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  «  qu’il  n’avoit 
«  jamais  entendu  mieux  dire  quiconque  fust  CO.  » 

Notre  écrivain  professoit  pour  la  reine  de  Navarre 
un  véritable  culte;  il  lui  a  dédié  plusieurs  de  ses  ou¬ 
vrages,  et  il  n’en  parle  jamais  qu’avec  les  exagéra¬ 
tions  de  l’idolâtrie  :  il  n’auroit  pas  moins  désiré  que 
l’abolition  de  la  loi  salique,  afin  de  la  voir  succéder  au 
trône  des  Valois  CO.  La  Reine  se  montra  reconnois- 
saute  envers  Brantôme;  elle  lui  a  adressé  ses  Mémoires, 
qui  contiennent  des  particularités  utiles  à  connoître, 
mais  où  l’on  clierclieroit  vainement  des  aveux  qu’il  eût 
été  trop  rigoureux  d’exiger. 

Brantôme  perdit  son  frère  aîné  vers  la  fin  de  janvier 
i58'a;  la  mort  du  chef  de  sa  maison  devint  pour  lui 
l’occasion  d’une  disgrâce  volontaire  qui  n’eut  plus  de 
terme  ,  et  faillit  même  le  précipiter  dans  une  révolte 
ouverte.  Henri  lïl,  ayant  eu  égard  à  la  prière  d’An¬ 
dré  de  Boiirdeille  mourant,  ne  put  accorder  à  Bran¬ 
tôme  une  grâce  que  celui-ci  considéroit  déjà  comme 
obtenue,  et  notre  courtisan  en  conçut  un  dépit  qu’il 
n’essaie  même  pas  de  dissimuler.  «  Je  ne  suis  qu’un 
«  ver  de  terre,  s’écrie-t-il  ;  mais  lorsque  le  feu  roy 
Henry  III  me  donna  un  mescontentement  une  fois, 


lies  Dames  illusires ,  I.  v ,  p.  iCo.  —  (’)  Ibid- ,  p.  i63  et  suiv. 
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et  je  juray,  renyay  et  protestay  que  je  ne  luy  ferois 

«  jamais  service,  ny  à  roy  de  France,  tant  que  je  vi- 

«  vrois  CO.  «  Voyant  son  frère  dans  un  état  désespéré, 

Brantôme  avoit  supplié  le  Roi  d’accorder  à  Henri  de 

Bourdeille,  l’aîné  de  ses  neveux,  la  survivance  de  la 

.  » 

charge  de  sénéchal  et  dé  gouverneur  de  Périgord.  Cet 

enfant  n’avoit  que  neuf  ansj  Henri  lïl,  avant  d’être 

♦ 

roi  de  Pologne,  l’avoit  tenu  sur  les  fonts  de  baptême, 
et  lui  portoit  de  la  bienveillance;  il  dit  néanmoins  à 
Brantôme  que,  son  neveu  étant  trop  jeune  pour  que 
cette  charge  lui' fut  conhée,  iî  la  lui  donneroit,  et  que 
plus  tard  il  pourroit  la  résigner  à  Henri  de  Bourdeille 
s’il  se  montroit  digne  de  la  remplir.  Le  Roi,  s’il  en  faut 

I 

croire  Brantôme ,  lui  tint  ce  langage  à  diverses  re¬ 
prises  ;  H  Mesmes  une  fois,  dit-il,  du  jour  des  nopces 
«  de  la  princesse  de  Conty  C^),  qu’il  la  menoit  danser 
n  le  grand  bal, à  la  première  pause  il  m’appella,  et  me 
«  demanda  de  la  disposition  de  mondlct  frere,  que  je 
<t  luy  dis  très-  mauvaise;  et  sur  ce  me  confirma  encore 
«  sa  première  parole.  Je  le  priay,  en  riant  et  gaussant 
«  avec  luy,  car  il  prenoit  plaisir  de  m’entretenir  ainsi , 
<c  qu’il  s’en  souvinst  bien  donc  ;  car  on  m’avoit  dit  qu’il 

«  y  avoit  gens  qui  le  briguoierit .  Le  Boy  me  res- 

«  pondit  que  je  m’asseurasse  de  sa  parole,  et  que  ja- 
«  mais  il  ne  l’avoit  rompue  à  qui  il  Pavoit  donnée,  et 

(’l  f^ies  des  Capitaines  français ^  t.  ïv  ^  p*  io5.  — -  C^)  Ce  marîtige  se 
fit  au  mois  de  janvier  iSSsj  suivant  le  pôre  Anselme  (t*  r,  p*  qwî 

ne  fait  pas  counoilre  le  jour  précis  de  sa  célébration.  Le  récit  de  Bran¬ 
tôme  seml)lerüit  indiquer  qu’il  eut  lieu  dans  le  couraiît  du  mois  de 
décembre  i58r. 


4^  WüTlCE  SU  11  uhajvtÔme 

K  necommenceroitpasàmoy  (0,  »  Huit  jours  après  ou 
présenta  au  Roi  une  résignation  d’André  de  Bourdeille 
en  faveur  de  son  gendre,  le  vicomte  d’Aubeterre,  qui 
consentoit,  parce  moyen,  à  ne  point  exiger  la  moitié 
de  la  dot  de  dix  mille  écus  qui  avoit  été  constituée  à  sa 
femme.  Il  eût  été  difficile  au  Roi  de  refuser  à  un  aussi 
bon  serviteur  cette  grâce  dernière;  aussi  Henri  III, 
en  confirmant  la  résignation,  déclara-t-il  le  vicomte 
d’Aubeterre  sénéchal  et  gouverneur  de  Péj'igord.  Bran¬ 
tôme,  trompé  dans  ses  espérances,  se  livra  aux  décla¬ 
mations  les  plus  irrévérentes,  sans  que  la  bienveillance 
que  daignoit  encore  lui  montrer  le  monarque,  en  lui 
exprimant  le  regret  de  n’avoir  pu  suivre  sa  première 
pensée,  pût  le  ramener  à  des  sentimeiis  plus  modérés. 

«  Un  matin  ,  second  jour  du  premier  de  l’an. . ,  je 

«  liiy  en  fis  ma  plaincte,  dit  Brantôme . ;  il  m’en 

«  fist  des  excuses ,  bien  qu’il  fust  mon  roy.  Entre  autres 
«  ses  raisons  me  dict  que  bonnement  il  ne  pouvait  re- 
tt  fuser  une  résignation  qu’on  luy  presentoit,  autre- 
«  ment  qu’il  seroit  injuste.  Je  ne  luy  respondis  autre 
«  chose ,  sinon  :  «  Eh  bien ,  Sire ,  vous  ne  m’avez 
«  donné  ce  coup  grand  subject  de  vous  faire  jamais 
«  service,  comme  j’ay  faict.  »  Je  partis,  et  m’en  vais 
«  fort  despit.  J’en  rencontray  aucuns  de  mes  compa- 
«  gnons  auxquels  je  conte  tout,  et  dis  et  jure,  renie 
«  et  proteste  que,  quand  j’aurois  eu  mille  vies,  je 
«  n’en  employerois  jamais  une  pour  roys  de  France; 

«  et  que  jamais,  au  grand  jamais,  je  ne  leur  ferais 

tO  fies  Capilaines  fratîgois ,1,  îV,p.  ïo6- 
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«  service.  Sur  ce  je  maugrée  le  ciel  (*),  je  maudits 
tt  ma  fortune,  je  deteste  la  grâce  du  Roy,  je  mesprise, 
«  en  haussant  le  bec ,  aucuns  maraux  qui  estoient 
«  pleins  de  fortune  et  biensfaicts  du  Roy,  qui  ne  les 
(f  meritoient  nullement  comme  moy.  J’avois  par  cas  à 
«  la  seinture  pendue  la  clef  dorée  de  la  chambre  du 
«  Roy  :  je  l’en  deslache,  je  la  prends,  et  la  jecte  du 
gué  des  Augustins  dans  la  riviere.  Je  n’entre  plus 
«  dans  la  chambre  du  Roy,  je  l’abhorre,  et  jure  encore 
«  de  n’y  entrer  jamais;  mais  je  praticque  pourtant  tous- 
«  jours  la  Court,  allant  à  la  chambre  de  la  Royne 
«  (mère),  qui  me  faisoit  cet  honneur  de  m’aymer,  de 
«  ses  filles,  des  dames,  des  princesses  et  des  princes  et 
«  seigneurs  mes  bons  amys  C^).  « 

Un  roi  moins  patient,  ou  plus  affermi  que  Henri  III, 
auroit  envoyé  Brantôme  à  la  Bastille;  il  l’eût  au  moins 
relégué  dans  ses  terres  :  Henri  eut  pitié  de  lui  ;  il  lui  fit 
même  porter  des  paroles  de  consolation  par  Duhalde, 
son  premier  valet  de  chambre,  ami  de  Brantôme,  qui 

se  contenta  de  répondre  à  Duhalde  qu’il  estoit  «  fort 

« 

K  serviteur  du  Roy  (3).  » 

Le  ressentiment  de  Brantôme  est  d’autant  plus  inex¬ 
cusable,  qu’il  est  évident  que,  dans  ses  sollicitations, 
il  consulta  plutôt  son  intérêt  que  celui  de  son  neveu. 
André  de  Bôurdeille,de  son  côté,  avoit  eu  de  puissans 

il 

Ces  mots  eu  italique,  LiOrés  dans  le  dernier  manuscrit  de  Brantôme, 
ont  cté  restitués  d’après  un  manuscrit  plus  ancien.  (Voyez  la  note  de  !a 
page  56  de  cette  notice.  ) 

Wies  âes  Capitednes  francois ,  t,  îÿ,  p.  107.. 

(5)  Ibid.,  p,  108. 
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motifs  pour  préférer  son  gendre  à  un  frère,  qu’il  ju- 
geoit,  peut-être  sans  injustice,  plus  sévèrement  que  ne 
l’a  fait  la  postérité. 

Le  vicomte  d’Aubeterre  étoît  d’une  famille  qui  avoit 
trop  marqué  dans  le  parti  huguenot  (*)  pour  n’avoir 
pas  été  menacée  d’une  disgrâce  qui  l’auroit  à  jamais 
ruinée,  peut-être  même  détruite,  si  André  de  Bour- 
deille ,  se  portant  caution  de  ce  gentilhomme,  ne  Favoit 
élevé  près  de  lui  dans  la  religion  catholique,  comme 
Fun  de  scs  enfans.  Au  mois  de  février  i579,  il  lui 
donna  en  mariage  Renée  de  Bourdeille,  sa  seconde 
fille  j  il  lui  obtint,  en  i58o,  Fétat  de  gentilhomme  or- 


(')  Son  pure,  Franoois  Bouchard,  vicotnte  d’Aubeterre  ,  après s’élre 
réfugie  à  Genève  pour  cause  de  religion,  rentra  en  France,  trempa  dans 
la  conjuratîon  d^Amboise,  fut  pris  et  condamné  k  perdre  la  tète.  Leduc 
de  Guise  obtint  sa  grâce,  et  néanmoii>s,  dit  Brantôme,  dont  le  témoî- 
gnage  nous  par oU  suspect  dans  celte  occasion,  le  vicomte  d’Aubeierrc 
ftit  du  nombre  de  ceux  qui  excitèrent  PoUrot  h  assassiner  ce  prince. 
{^V^ies  des  Capitaines  françois  ,  L  ïii ,  p.  a36-)  Brantôme  avoit  pris  en 
haine  la  maîson  d^Anbeterrej  il  ne  le  dissimule  pas  dans  son  testament, 
oii,  appelant  â  sa  succession  mademoiselle  d'Aiibeierre,  il  s’exprime  ainsi 
sur  le  compte  de  son  père  ;  «  Je  desyre  aussy  que  madame  d’Aiibclerrc 
r<  Hyppoly te  Bouchard  en  aye  quelque  part  en  mon  bcrédîté ,  non  pour 
«  considération  de  son  nom  ny  de  son  pere  Dayid  Bouchard ,  car  il  ne 
ndûjrma  jamais  y  njr  moj"  s  ^u*il  mejustjort  ohlige^  maifï 
«  pour  Tainour  de  madame  son  honneste  mere  et  bonne  Renée  de 
a  Bourdeille  ,  ma  chcre  niepee,  qui  m^a  toujours  ayinc  et  fort  honoré,  v 
[Testament ,  aux  Opuscules  v,  p.  ^6Si)  DansFépitaphe  que  Brantôme 
composa  pour  madame  d’Aubeterie,  il  lance  encore  un  Irait  contre  son 
mari,  en  faisant  dire  à  cette  dame:  W  Je  fus  femme  de  messire  David 
«  Bouchard ,  chevalier  fort  vcnoniiné  ,  A  moy  pourtant  peu  esgal^ 

(  Opuscules^  X.  V,  P*  4^7*  ) 
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dinaire  du  Roi,  et  enfin  il  lui  résigna,  sur  son  lit  de 
mort,  sa  charge  de  se'néclial  et  de  gouverneur  de  Péri¬ 
gord.  En  lui  faisant  ce  sacrifice,  il  dut  espe'rer  que 
d’AiibetexTe  pourroit  lui -meme  un  jour  résigner  ce 
gouvernement  à  Henri,  Taîné  de  ses  fils.  Apres  la  mort 
d’André  de  Bourdeille ,  le  vicouite  d’Aubeterre  conserva 
son  crédit  à  la  Cour,  et  il  devint  à  son  tour  l’appui 
des  enfans  de  celui  auquel  ildevoit  tout.  Nomme'  com- 

i 

mandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  au  mois  de  dé¬ 
cembre  i585,  il  eut  le  commandement  de  cinquante 
hommes  d’armes  des  ordonnances  du  Roi,  et  devint  con¬ 
seiller  de  Henri  IV  en  son  conseil  privé.  Il  avoit  à  peine 
trente-neuf  ans  quand  il  mourut,  le  lo  août  iSpS,  des 
suites  d’une  blessure  reçue  au  siège  de  Lisie  en  Péri¬ 
gord  j  et,  par  lettres  patentes  des  a 3  et  octobre  iSgB, 
Henri  de  P>oiirdeiUe,  son  beau-frère,  fut  investi  par 
Henri  IV  des  deux  charges  que  son  père  avoit  exercées 
en  Périgord  ^  elles  rentrèrent  ainsi  dans  la  famille  de 
Brantôme. 

Renée  de  Bourdeille,  vicomtesse  d’Âubeterre,  ne 
survécut  que  pendant  trois  ans  à  son  mari,  dont  elle 
n’eut  qu’une  fille.  Sa  mort  fut  celle  d’une  héroïne 
chrétienne  C*).  Brantôme  a  célébré  sa  nièce  dans  une 
pièce  de  vers  dialoguéc  qui  est  au  nombre  des  opus¬ 
cules  C^),  et  dans  une  épitaphe  où  il  lui  prête  ce  lan¬ 
gage  :  «  Luy  mort  (M.  d’Aubeterre),  je  ne  voulus  le 

«  sm’vivre,  sans  sa  fille  qu’il  me  laissa  en  lias  aage;  et 

■ 

(^)  P^ics  des  jyames  galantes  f  t.  vu,  p-  5j7  et  buiv. 

OpUSÜuleSy  t.  Vj  p.  ^ 
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«  pour  ramour  dVlle  je  voulus  inaugre'  nioy  encore 
«  vivre  trois  ans ,  après  lesquels  je  fus  contente  que  la 
«  tristesse  m’aclievast  et  m’ostast  tie  ceste  vie,  etc.  C*).  » 
Dans  une  autre  pièce,  Brantôme  appelle  madame d’ Au- 
beterrc  V  accomplie  du  monde  C^).  Hippolyte  Bouchard, 
fille  unique  du  vicomte  et  de  la  vicomtesse  d’Aube- 
lerre,  épousa,  en  avril  1597,  François  d’Esparbez  de 
Lussan,  baron  de  La  Serre,  qui  devint  en  1620  maré¬ 
chal  lie  France,  et  prit  le  nom  de  maréchal  d’Aube- 
Icrrc  (5). 

Brantôme  s’étant  ainsi  privé  lui-même  de  ses  en¬ 
trées  dans  la  chambre  du  Boi,  le  duc  d’ Alençon,  qui 
venoit  d’être  couronné  duc  de  Brabant,  désira  de  se 
rallachcr  plus  particulièrement.  Notre  écrivain  étoit 
l’un  de  ses  chambellans,  dès  l’année  1579.  lien  prend 
la  qualité  dans  le  contrat  de  mariage  de  la  vicomtesse 
d’Âubcterrc,  passé  le  iSfévriei’  1579,  et  il  la  met  au 
rang  de  ses  titres  dans  l’épitaplie  qu’il  s’est  soigneuse¬ 
ment  composée, et  (ju’il  a  même  pris  la  précaution  d’in- 

I 

sérer  dans  son  testament  C4).  Le  duc,  dès  le  commen¬ 
cement  du  règne  de  Henri  111,  s’étoit  mis  à  la  tête  des 
mécontens,  et  Brantôme  seproposoit  de  suivre  sa  for¬ 
tune  au  dehors  quand  la  mort  enleva  ce  prince,  et  Mon- 

-» 

«  sieur,  frere  du  Boy,  me  lîst  parler  pour  estre  à  Iny, 

(0  Opuscules  y  t.  Vÿ  P*  4^7.  Tl  est  dit  dans  cette  épîtapîiie  que  h\  vicom¬ 
tesse  (F  Aube  terre  mourut  le  8  sc|Uciïibre  i5;)^^cc  qui  ne  peut  être  c  jn^uiie 
erreur  typograpliique ,  jmïstiuVlle  a  survécu  trois  um  à  son  maiJ,  cl 
tfuc  colui-cL  est  mort  nu  mois  d^aout  i5c)3* 

(^)  /Aû/.  J  p,  le  père  Anselme^  1*  vrtj  — 

*  « 

(■'0  Opuscules:^  t.  V,  p,  45'J. 
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«  dit  Brantôme,  car  il  m’ayniôit  naturellemenl j  et  ne 
«  faut  point  douhtcr  que  sans  sa  mort  je  Teiisse  suivy. 
«  Que  maudite  soit  -  elle  qui  me  le  ravit,  et  à  d’autres 
«  honnestes  gens  qui  avaient  mis  sur  luy  leur  confiance 
«  comme  moy  î  » 

S'attacher  à  un  prince  qui ,  après  s’etre  fait  chef  de 

parti  dans  le  royaume,  alloit  porter  au  dehors  une 
ambition  inquiète,  étoit  la  moindre  faute  où  Pieire  de 
Bourdçille  pût  se  laisser  entraîner  dans  l’aveuglement 

de  son  dépit.  Bientôt  la  ligue  se  forma  :  jiressenti  par 
le  d  UC  de  Guise,  Brantôme  ne  repoussa  ses  coupables 
insinuations  que  pour  concevoir  et  nouiTir  le  projet 
d’une  iiaute  trahison,  qu’il  auroit  consommée  si  une 
main  invisible  ne  l’ent  arrêté  sur  le  bord  de  l’abîme. 
C’est  surtout  dans  une  occasion  aussi  gi’ave  qu’il  faut 
laisser  Brantôme  parler  lui  même  :  «  La  ligne  sé  remue. 
«  M.  de  Giiyse ,  qui  aussi  m’aymoit  fort,  m^en  parle 

«  assez  sobrement,  sans  déclarer  contre  qui  il  en  vou- 

«  *  ' 

«  loit.  Je  fus  aussi  sobre  en  response,  mais  pourtant  en 
«  volonté  de  courir  sa  fortune,  n’estoit  que  de  long- 
K  temps  je  congnoissois  le  naturel  d’aucuns  de  cette 
«  maison,  qui  sont  prompts  à  rechercher  les  person- 
«  nés,  etaussy  soudains  aies  quitter  quand  ils  en  ont 
«  faictj  aussy  qu’il  n’y  a  que  servir  les  grand  es.  roy  au- 
«  tez.  Sur  ce  je  me  resouls  de  vendre  tout  si  peu  de 

V 

«  bien  que  j’ay  en  France,  et  m’en  nller  sert^ir  ce 

I 

«  rqy  tV HespaignCt  très  illustre  el  noble  rémunérateur 
«  des  seri^îces  i^uon  lui  faict^  sans  aucunes  imporlu-^ 
«  nitez  ni  sollicitations  y  mais  par  son  sage  arlvis  et 
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juste  considération  ,  et  son  seul  mouvement;  et  sur 
«  ce  je  songe  et  discours  en  ntoy  ;  je  me  propose  de  le 
«  bien  servir  J,  car  il  ny  avoit  coste^  ni  oille  de  mer 
«  (jiie  je  ne  sceusse  ^  despuis  la  Picardie  jusejues  à 
«  Bayonne  J  et  du  La^iguedoc  jusques  à  Grâce  en  Pro- 
«  vance ,  fors  laBretaigne,  que  je  n  ay  jamais  guieres 
«  'vea  ;  et  pour  mieux  m^’csclairclr  en  mon  j’aict  ^ 
«  j^aoois  de  fraiz  faict  encor'  quelque  nouvelle  reveue 
«  par  aucunes  villes  ^  faignant  que  j’y  ailoys  passer 
«  mon  temps, ou  que  jevouloys  armer  ung  navire  pour 
«  envoicr  en  cours,  ou  y  aller  moy  mesme.  Bref , 
«  j’avois  si  bien  joué  mon  jeu,  que  j’avoîs  descouverl 
«  une  demy  douzaynedes  meilleures  villes  de  ces  cos~ 
«  tes ,  fort  prenables  par  des  endroitz  tresfacilles  que 
<t  je  sçavois  et  que  je  sçay  bien  encores ,  et  pensois 
«  se?vir  en  ces  occasions  si  bien  le  roy  d’ Hespaigne  , 
«  que  je  ne  cî'oyois  pas  moins  tii'er  de  mes  services  que 
ce  de  très  grandes  récompenses  de  lay,  et  en  biens  et 
«  dignitez.  Avant  que  de  me  bannir  de  France ,  je 
«  voulais  vendre  mon  bien  ,  et  en  faire  tenir  l’argent 
«par  banque,  ou  en  Italie ,  ou  en  Hespaigne ,  que 
«  j’avois  assez  pratiquez  pour  y  avoir  quelque  cog- 
«  naissance,  et  de  long  temps  par  les  volages  quy 
«  avais  faict.  Je  rn  esfoys  proposé  aussi  (coin  tue  quand 
«  j’en  discoureu  au  comte  de  La  Rochefoucaut)  scu- 
«  leineiU  de  demander  coiigîé  au  Koy,  pour  n’estic 
et  dict  translugé, Je  mes  amis,  pour  me  retirer 
te  ailleurs  où  je  me  trou  verois  mieux  qu’eu  son  royaume; 
«  et  me  desmettre  du  serment  de  sul)ject.  Je  croy  qu  ii 
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«  ne  m’eust  sceu  desnier  de  ma  requeste  ,  car  ung 
a  chascun  est  libre  de  changer  de  terre ,  et  s’en  aller 
«  eslire  ailleurs  d’autre.  Mais  tant  j  s'il  meVcust 
«  refusée^  je  rn  en  fusse  allé  ni  plus  ni  moins  n'un  i^allct 
ff  qui  se  fasche  aveq'  ung  maistre  ,  et  le  veut  quitter, 
«  luy  demande  congé;  s'il  ne  luy  veut  donner j  il  n'est 
«  point  reprehensible  s'il  le  prend  de  luy  mesme  et 
«  s'en  va  prendre  autre  maistre.  O  beaux  discours  hu~ 

I  \ 

«  mains  que  je  faisais  !  Et  sur  le  point  de  les  accomplir, 
«  la  guerre  de  la  ligue  s'esmeut  et  s'esckaujfe  de  telle 
«  façon  y  que  nul  ne  veult  fayre  d'acquelz  de  terres  , 
«  estans  fort  en  hasard  allors  pour  les  garder;  nul  ne 
«  se  veut  des  garnir  de  son  argent;  ceux  qui  m' avaient 
(t  promis  d'avoir  mon  bien  s'excusent  d'aller  en  es^ 
«  trange  terre  sans  moiens  :  ce  sont  abus  et  grandes 
«  misères  pour  les  avoir  pratiquées ,  mais ,  en  y  aiant 
«  aussi,  vous  y  faictes  voz  besongrbes  comme  vous 
«  voulez, 

« 

«  Ce  ne  fut  pas  tout,  car,  en  ma  plus  belle  vigueur 
«  et  gaillardise  pour  mener  encor  les  mains ,  ung  mes- 
«  chant  cheval  malheureux,  ung  jour  en  se  cabrant 
«  villainement  se  renversa  sur  moy,  me  brisa  et  fracassa 
K  tous  les  rains,  si  que  j’ay  demeuré  quatre  ans  dans 
«  le  lict,  estropié  et  perclus  de  mes  membres,  sans  me 
«  pouvoir  remuer  qu’avec  toutes  les  douleurs  et  toiir- 
tt  mants  du  monde,  ou  à  me  remettre  ung  peu  de  ma 
«  santé,  qui  n’est  telle  encor’  ni  sera  jamais  comme  elle 
tt  a  esté^  ni  pour  servir  jamais  ni  roy  ni  prince,  ni  ac¬ 
te  complir  le  moindre  de  mes  dessains  que  j’avoîs  aupa- 
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«  r avant  projette.  Ainsi n  l’homme  propose  et  Dieu  dis- 
f(  pose.  Possible  que ,  si  je  Jiisse  venu  au  bout  de  mes 
«  attantes  et  propositions ,  eusse  Jaict  plus  de  mal  h 
«  ma  pairie  que  jamais  n* a  Jaict  renegat  d^jtîger  à 
«  la  sienne,  dont  j*  en  fusse  esté  maudict  à  perpétuité, 
«  possible  de  Dieu  et  des  hommes.  Dieu  faict  tout  pour 
«  le  mieux,  par  quoy  en  soit-il  loue'.  Voilà  que  font 
«  les  despitz  et  mescontentemens  (0.  » 

La  faute  de  Brantôme  fut  énorme  ;  cependant  elle  re¬ 
çoit  quelque  atténuation  de  la  franchise  de  ses  aveux  et 
de  sa  résignation  à  se  soumettre  au  châtiment  par  lequel 
une  providence  toute  paternelle  le  mit  hors  d’état  d’exé¬ 
cuter  de  si  coupables  projets. 

On  ne  voit  plus,  à  compter  de  sa  retraite  de  la  Cour, 
Brantôme  prendre  aucune  part  aux  événemens  de  son 

temps.  «  Je  quittay  tout,  dit-il . ,  pour  assister  à 

«  madame  de  Bourdeille,' ma  belle  et  bonne  sœur,  en 
«  son  veufvage ,  et  l’empescher  de  se  remarier,  comme 
«  estant  recharchée  de  force  grands  et  hauts  partys, 
«  tant  pour  sa  beauté  de  corps  et  d’esprit,  que  pour  ses 
«  grands  moyens,  biens  et  richesses  et  belles  maysons, 
ce  comme  chascun  sçait.  Je  me  rendis  si  bien  subjet  à 
«  elle,  et  si  prez ,  qu’aucun  n’osa  s’en  approcher  pour 

(’)  J^ies  des  Capitaines  françoist  t  ïv,  p.  io8.  Les  passages  en  italique 
sont  restés  inconnus  jusqu’à  présent.  Brantôme  es  avoit  biffés  dans  sou 

t 

dernier  manuscrit*  Nous  venons  de  les  retrouver  dans  un  premier  tra- 
Tail  de  notre  auteur.  Ce  n^est  pas  loi  le  lien  d’entrer  dans  une  discus¬ 
sion  biLliographicpie*  Nous  donnerons  à  la  suite  de  cette  notice  ,  dans 
nos  Obsevî^utiuns  particulières  sut'  ia  nouvelle  édition  ^  tons  lestleLails 
que  l’on  peut  soulutiier  sur  cette  petite  découverte. 
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«  la  vouloyr  servyr,  si-non  par  sourdes  ambassades  y 
«  mais,  par  ma  prévoyance  et  vigilance  ^  j’en  rom- 
«  poys  tous  les  coups,  menées  et  actes j  de  telle  sorte 
«  que,  si  elle  se  fust  remariée,  estant  en  Taage  de  trente 
«  sept  ans,  et  pour  porter  encore  force  enfans,  ceux 
«  là  qui  sont  aujourd’liuy  si  riches  et  aysés  n’auroient 
it  pas  mille  livres  de  rente  (*).  »  Madame  de  Bourdeille 
fut  en  eifet  recherchée  par  divers  seigneurs,  et  parti¬ 
culièrement  par  Philippe  Strozzi  (2),  que  Brantôme 
regardoit  comme  son  ami.  C’e.st  sans  doute  là  le  coup 
de  pied  de  mulets  le  tour  d'ami  ingratissime  (3) ,  que 
Brantôme  n’auroit  jamais  pardonné  à  Strozzi,  si  la 
mort  n’eût  pris  soin  de  le  venger.  àS’il  falloit  s’en  rap¬ 
porter  à  Brantôme,  il  se  seroit  tenu  près  de  sa  belle- 
sœur,  comme  un  champion  disposé  à  rompre  une 
lance  avec  le  premier  chevalier  qui  auroit  Voutrecui- 
dance  de  chercher  à  lui  plaire.  Nous  aimons  mieux 
penser  qu’il  ne  tint  qu’à  la  vicomtesse  de  Bourdeille 
de  contracter  un  nouvel  engagement,  et  que  sa  modé¬ 
ration  et  sa  tendresse  pour  ses  enfans  suffirent  pour 
l’en  détourner.  Brantôme  raconte  lui -même,  dans 
l’article  qu’il  lui  a  consacré,  avec  quelle  antique  ingé¬ 
nuité  elle  s’exprimoit  sur  les  motifs  qui  la  détermi- 
noient  à  rester  fidèle  à  la  mémoire  de  son  mari  (4). 

Constamment  assidu  auprès  de  la  vicomtesse  de 
Bourdeille,  Brantôme  aida  sa  belle-sœur  dans  l’arran- 

(*)  Testament  de  Brantôme^  aux  Opuscules ,  t.  v,  p.  4(>i.  —  (*)  f^ies 
<les  Dames  illustres^  t,  v  ,  p.  345«- — Jcs  Capüaines  Jr'ançois 
tona*  IV,  p,  44? des  Dames  iiiuslres  ^  t*  v,  p,  344- 
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gementdes  affaires  de  leur  maison.  Il  lui  avança  même 
diverses  sommes  pour  le  voyage  de  ses  neveux  en  Ita¬ 
lie,  et  pour  le  séjour  que  Henri  de  Bourdeille  fit  à  Bor¬ 
deaux,  quand  il  y  vint  pi’êter,  devant  le  parlement  de 
Guienne  ,  le  serment  de  la  cliarge  de  sénéchal  et  gou¬ 
verneur  de  Périgord.  Madame  de  Bourdeille  eut  en¬ 
core  recours  à  Brantôme  pour  compléter  le  paiement 
de  la  légitime  de  mademoiselle  de  Bourdeille,  sa  belle- 
sœur. 

Brantôme,  qui  se  montre  si  indulgent  pour  le  dé¬ 
sordre,  semble  avoir  réservé  toute  son  indignation 
pour  sa  sœur,  soupçonnée  de  quelques  galanteries. 
Madeleine  de  Bourdeille,  fille  d’honneur  de  Cathe¬ 
rine  de  Médicis,  garda  toute  sa  vie  le  célibat  (*)•  Be- 
lenue  à  la  Cour  par  son  attachement  pour  la  Reine- 
mère  ,  elle  y  parvint  à  un  âge  avancé,  qui  faisoit 
contraste  avec  son  titre  de  demoiselle  de  la  Reine  ^  et 
la  rendit  l’objet  des  plaisanteries  du  caustique  d’Au- 
bigné  (2)  et  d’autres  courtisans  (5).  11  est  probable  que 
Brantôme  ne  pardonna  point  à  sa  sœur  d’avoir  exigé 
Je  paiement  de  sa  légitime  j  ce  fut  la  principale  cause 

9 

de  l’aversion  qu’il  conçut  pour  elle  ,  et  qu’il  fit  par¬ 
tager  h  la  vicomtesse  de  Bourdeille.  Comment  expli- 
<{uer  autrement  ce  passage  du  testament  de  Brantôme? 


{*)  Dames  gaiantes  ^  l-  vnj  p.  ^90*  “*  ^*1  Dhcodot'c 

Agrippa  (i’Auitigne,  p.  4'-**  Amsterdain ,  ijSl.  —  (3)  Voyea  la  picct 
inlilulte  :  Dibliolhè^ue  de  madame  de  Montpensier^  inséi  ée  à  la  suku 
cic  la  SiUire  dlentpde ^  ctda)iï!  d’iiuLres  recueils.  Ou  y  trouve  celle  indi- 
caùoti  :  H liisUiire  véritable  dû  Jecttiw  la  Pucellet  par  mademoiselle  de 
Jîourdeille, 
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«  Une  autre  fois  je  prestay  à  madame  de  Bourdeille 
«  cinq  cens  escus  d’or  pour  payer  ma  seur  de  Bour- 
K  deille  et  la  jeter  hors  de  la  mayson ,  qu’elle  ne 
«  faysoit  que  l’imporluner  du  reste  de  son  total  paye- 
«  ment ,  et  du  despuys  ne  l’avons  veiie  (0.  «  La  Beine- 
mère  témoigna  à  mademoiselle  de  Bourdeille  l’alTec- 
tion  qu’elle  lui  portoit,  en  lui  faisant  nnlegs  de  quatre 
mille  écus  d’or,  11  paroît  que  Madeleine  de  Bourdeille 
devint  ensuite  dame  d’honneur  de  la  reine  Marque- 

4  O 

rite.  Elle  mourut  en  16 dans  un  âge  fort  avancé 
Heureux  autant  que  le  peut  être  un  courtisan  que 
la  disgrâce  n’a  point  désalmsé ,  Brantôme  passoit  sa 
vie  assez  doucement  auprès  de  sa  belle-sœur,  quand 
celle-ci  fut  attaquée  d’une  maladie  qui,  après  sept 
mois  de  soulfrances,  la  conduisit  au  tombeau.  «  Elle 
«  mourut,  dit  son  beau-frère,  d’une  mort  très-douce, 
«  comme  elle  avoit  tousjours  désiré,  en  son  chasteau 
O  d’Arcbiac,  le  28  juin  1^98,  regrettée  à  toute  ou- 
«  trance  de  toutes  les  personnes  qui  l’avoient  cognue 
a  et  qui  en  a  voient  ouy  les  louanges.  Elle  n’estoit  qu’à 
«  son  demi  autonne,  autant  belle  et  de  corps  et  d’ame 

i 

«  que  jamais;  mais  son  destin  alors^  sans  aucune  appâ¬ 
te  rence,  la  nous  ravit  ;  que  maudict  soit  le  destin  (5)  !  n 


(^)  Testament  deJirantémôj  aux  Opuscules ^  tome  Y,  page  46a*  — 
(')  Dreux  dti  Radier,  dims  son  Histoire  des  lîeines  et  Reyenles^  L  Vj 
page  3üj  de  iSoS,  a  prétendu  que  mademoiselle  de  Bourdeille  a 
ùié  aimee  de  Charles  IX^  et  que  Brunldme  Va  indiquée,  sans  la  nom¬ 
mer,  dans  le  discours  consacré  à  ce  prince,  L  iv,  p,  aao,  Nous 
avons  réfuté  cette  erreur  dans  la  Notice  sur  Le  ruulclire ^  insérée  dans 

K 

la  Biographie  unwerscUc*  (^)  Opuscules  *  tome  v ,  p*  4^  ^  ' 
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Brantôme  ressentit  cette  perle  comme  le  pouvoit 
faire  un  liomme  tiui  rapportoit  tout  à  lui.  Il  célébra 
ia})eauté,  le  mérite,  les  vertus,  et  surtout rillustration 
de  sa  belle-sœur,  dans  une  oraison  fwiebre  (^)  qui  pa- 
roît  avoir  été  prononcée  par  un  cordelier  de  Bordeaux  . 
Il  composa  aussi  eu  l’honneur  de  la  vicomtesse  une 
pièce  de  vers  dialoguée ,  sous  le  titre  de  Tombeau  de 
madame  de  Bourdeille  (^),  ainsi  qu’une  épitaphe  dont 
nous  venons  de  citer  un  passage. 

Peu  d’années  avant  la  mort  de  madame  de  Bour¬ 
deille,  Brantôme,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  avoit 

9  A  g 

éprouvé  laccident  dont  les  suites  hâtèrent  pour  lui 
l’époque  delà  vieillesse  et  des  infirmités.  «  Hélas  !  dit-il, 
«  ce  fut  un  cheval  iiiallieureux  ,  dont  le  poil  Idanc  ne 
«  me  présagea  jamais  de  bien,  qui  s’estant  renversé  sur 
«  moy  contre  terre  par  une  très-rude  clieute,  m’avoit 
«  brisé  et  fracassé  tous  les  reins ,  de  soi  te  que  j’ay  dc- 
«  meure ,  l’espace  de  trois  ans  et  demi ,  perclus  et  es- 
«  tropié  de  mon  corps,  tellement  que  je  ne  me  pouvois 
«tenir,  remuer,  tourner  et  aller  qu’avec  les  plus 
«  grandes  douleurs  du  monde  (5).  m 

Couché  sur  un  Ht  de  douleurs,  Brantôme,  chercliant 
dans  les  souvenirs  d’une  vie  agitée  des  distractions  à 
ECS  maux  et  aux  regrets  d’une  amlntion  trompée,  com¬ 
posa  les  divers  ouvrages  qu’il  nous  a  laissés.  «  J’é- 
«  cris  ceci,  dit-il,  étant  dans  une  chambre,  eit  un  lit , 
«  assailli  d’une  maladie  si  cruelle  ennemie,  qu  elle 

0)  Opuscules ^  t,  V,  p.  —  (*)  ll'iih  ,  p.  Avertissement 

I 

des  RodomonUiàex  ^  t*  vt^  p.  ^48. 
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«  m*a  donné  plus  de  mal ,  plus  de  douleur  et  de  tour* 

«  ments ,  que  ne  receut  jamais  un  pauvre  criminel 

«  estendu  à  la  gesne .  Durant  mon  mal ,  pour  le 

«  soulager,  je  m’advisay  et  me  proposay  de  mettre  la 

«  main  à  la  plume,  faisant  reveue  de  ma  vie  passée  et 

«  de  ce  que  j’y  avois  veu  et  appris _ Ainsy  fait  le  IaI)ou- 

«  reur,  qui  chante  quelquefois  pour  alléger  son  labeur; 

«  et  ainsi  le  voyageur  fait  des  discours  en  soy  pour  se 

«  soiistenir  en  chemin;  ainsinfait  le  soldat  estant  en 

n  gnarde ,  cjuil  songe  en  ses  amours  et  advantures  de 

<c  guerre^  pour  autant  se  contenter  (0.  » 

* 

Brantôme  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  composer  et 
à  corriger  ses  livres ^  qu’il  faisoit  ensuite  transcrire  par 
Mathaud,  son  secrétaire  a  gages  {^).  Mais  souvent  sa 
mauvaise  santé  et  de  fascheuses  affaires  domestiques 
'  venoient  interrompre  ce  travail  (3).  On  voit  en  effet 
que  notre  écrivain  ne  haïssoît  pas  les  procès,  et  qu’il 
en  eut  toujours  quelques-uns  à  soutenir  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  plaidoit  presque  conti* 
uuellement  avec  ses  religieux  de  Brantôme,  contre 
lesquels  il  conserva  tant  de  rancune,  qu’il  révoqua 

(ï)  Apertissejnetit  en  tête  des  Rodomontades^  t*  vi ,  p.  Les  mois 
en  itnlic{u€  ont  clé  ajoutés  de  la  main  de  Brantôme ,  an  verso  du  premier 
folio  du  manuscrit  de  la  lubliotlieqne  du  Roi  ^  ii®  1 20  du  supplément  du 
i’jtalogtifc.  Nous  donnerons  plus  bas  des  détails  sur  ce  manuscrit.  Cet 
averlisscraent  nous  paroi t  avoir  été  destiné  à  précéder  toutes  les  œuvres 
de  Brantôme.  La  place  qu’il  occupe  dans  le  manuscrit  qui  vient  d^clre 
indiqué  J  et  la  fjéiiéralité  des  expressions  que  Tauteur  y  emploie,,  nous 
portent  à  le  penser, 

(*)  Testament  de  fîranlume  ^  aux  Opuscules  y  t.  v  ,  p.  456.  — (^)  Ihid. 


62  BtOTiCE  SUR  BRANTÔmE 

les  dispositions  qu’il  avoit  faites  en  leur  faveur.  Il  se 
plaint  aussi  de  maître  Pierre  Petit,  dit  le  seigneur 
Gontanlio ,  son  bon  commcndataire  de  Vahbare  dû 
Brantosmc;  et  bien  qu’il  lui  eut  baillé  beaucoup  de 
peines  J  traverses  et  tourments  d* esprit  j  il  lui  par¬ 
donna,  et  lui  fit,  en  signe  de  réconciliation,  plusieurs 
legs,  au  nombre  desquels  on  est  surpris  de  rencon¬ 
trer  deux  de  ses  meilleurs  arquebuses  à  rouet  et  à 
meschei^),.  objets  sans  doute  indispensables  alors  à  un 
bon  commcndataire.  Il  plaidoit,  tantôt  contre  Péraux 
pour  la  conseigneurie  de  Brantôme  {2),  tantôt  contre 
fja  Barde  de  Saint-Crespin,  dit  Guillaume  Mallety, 
(jui  refusoit  de  lui  prêter  foi  et  hommage,  comme  sei¬ 
gneur  de  Saint-Crespin  eldeRichemond.On  n’accusera 
pas  Brantôme  d’avoir  usé  d’une  lâche  condescendance 
envers  ce  vassal  rebelle  et  déloyal,  car  il  ordonne  à 
ses  héritiers  de  poursuivre  Mallety  jusque  dans  ses 
derniers  retranchemens,  «  n’estant  raisonnable  de  le 
K  laisser  en  repos,  ce  petit  galland,  extraict  de  basse 
«  famille,  son  grand  perc  ayant  esté  notayre,  dont 
«  s’en  Ireuve  encor  force  contrats  en  Perigort ,  si- 
«  gnez  Mallety  (5).  »  Brantôme  pousse  le  zèle  féodal 
jusqu’à  frapper  d’exhérédation  ceux  de  ses  héritiers 
qui  par  foiblesse  déserteroient  ce  procès,  voulant  que 
la  part  de  ces  derniers  soit  donnée  à  ceux  qui  persécu¬ 
teront  Mallety  à  toute  outrance. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Brantôme  ne  paroît  pas  avoir 

C>)  Testament  de  Brantôme,  aux  Opuscules ,  t,  v ,  p.  454-  —  t*)  ibid.* 
}VigC9  4^4  et  4^5.  — Ihid.fp.  471. 
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eu  plus  d’aménité  pour  ses  parens  que  pour  ses  moines 
et  ses  créanciers.  Il  se  plaint,  dans  son  testament,  de 
la  plupart  des  siens,  et  surtout  de  Henri  de  Bourdedle, 
l’aîné  de  ses  neveux,  qu’il  accuse  de  l’avoir  négligé, 
sans  daigner  même  l’assister  d’une  seule  sollicitation 
dans  ses  procès  (0.  «  Mondit  sieur  de  Bourdeille  m’a 
«  fort  mal  traitté,  et  fait  force  traitz  et  frasques  insup- 

c(  portables  et  peu  dignes  d’un  bon  nepveu . Dieu 

«  lui  pardonne  ces  ingratitudes  !  car  j’ai  crainte  qu’il 
«l’en  punisse,  estant  un  vice 'fort  désagréable  à  sa 
«  divinité  (2).  »  Il  lit  néanmoins  à  son  neveu  la  grâce 
de  ne  le  pas  déshériter,  et  il  s’en  remit  à  la  vengeance 
de  Dieu,  lui  demandant  quelle  fût  petite  et  legiere  (3), 
H  pardonnoit  encore  moins  au  'vilain  moyne  qu’il 
avoit  fait  évêque  de  Périgueux.  Brantôme  prétendoit 
que,  d’après  les  lettres  de  Henri  III,  il  avoit  le  droit 
de  jouir  de  la  moitié  des  revenus  de  cet  évêché.  «  Et 
«  quand  ledict  evesque  eust  fait  de  l’asne,  comme  il 
«  estoit,  dit  Brantôme,  je  l’eusse  bien  fait  tourner  au 
«  baston  et  jouyr  de  son  evesché,  en  lui  donnant  quel- 

«  que  part. . Nous  en  eussions  bien  eu  la  raison  et 

K  de  l’evesque  et  de  l’evesché,  car  il  me  craignoit 
«  comme  la  créature  fait  son  créateur,  que  luy  es- 
«  tois  tel ,  dont  il  m’en  fut  ingrat  ingratissime.  (4)  » 
Quel  langage!  Mais  aussi  comment  Henri  III  avoit^ 
t-il  pu  donner  si  indiscrètement  à  l’abbé  de  Bran¬ 
tôme  le  droit  de  parler  ainsi  ? 

i'^)T€&tani€ni  de  Brantôme ,  aux  Opuscules ,  l,  v ,  p,  464*  Ibid,  et 

p.  —  (^)  Ibid,  y  p.  461^  ~  ^  p.  4^6  468-  (  Voyaz  plus 

p.  4^  celte  Notice-) 
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A  Texemple  duchanceiier  de  L’Hospital,  Brantôme 
fit  son  testament  dans  la  forme  mystique.  Cette  sorte 
de  testament,  en  usage  chez  les  Romains,  et  conservée 
encore  aujourd’hui  parmi  nous ,  reçoit  sa  solennité  de 
l’acte  par  lequel  le  testateur  fait  au  notaire,  en  pré¬ 
sence  de  témoins,  le  dépôt  d’un  paquet  scellé  qu’il 
déclare  contenir  son  testament.  Pierre  de  Bourdeille, 
avec  sa  modestie  accoutumée,  nous  fait  connoître  les 
motifs  qui  l’ont  déterminé  à  suivre  cette  forme,  assez 
en  usage  dans  le ‘midi  de  la  France.  «J’ai  le  cœur 

«grand,  dit -il . ,  que  j’ay  fait  parestre  en  plu- 

«  sieurs  beâus  et  divers  endroits.  J’ay  heu  de  l’ambi- 
«  tion  ;  je  la  veux  encore  raonstrer  aprez  ma  mort. 
«  Aussy  que  je  n’ay  voulu  me  confier  mes'volontez  et 
«  dyrreàces  petitz  notayres,  qui  la  pluspart  du  temps 
«  ne  sçavent  dyre  ny  représenter  nos  intentions  et  vou- 
«  loirs  (ï)-« 

Le  testament  de  Brantôme  est  un  monument  singu¬ 
lier  d’orgueil  et  de  susceptibilité.  Craignant  d’être  né¬ 
gligé  dans  sa  vieillesse,  il  déshérite  ceux  de  ses  neveux 
qui  l’auront  mal  traité  et  abandonné ,  sans  faire  cas 
de  lui,  qui  ne  lui  auront  presté  ayde,  ni  fait  de  hoîis 
ojflces  pendant  sa  vie.  Il  ajoute  ce  trait,  qui  seul  le 
caractériser  oit  :  «  Si,  par  cas,  je  viens  avoyr  et  recep- 
(t  voyr  quelque  injure,  offense  et  attentat,  voyrel’exé- 
«  cution  sur  ma  vye,  tant  des  miens  que  d’aucuns  es- 
(t  trangers,  dont  je  n’en  puisse  avoyr  rayson  ny  revanche 
«  a  cause  de  ma  debolesse  et  foyblesse  d’aage,  ou  autre- 


Ttsiomtnl  de  Urant&mt^  aux  iypuscules ^  t.  4?®" 
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K  ment,  je  veux  et  entends  <|ue  mesditz  iiepveus  et 
«  niepces,  ou  leurs  marys,  en  poursuivent  et  fassent  la 
«  vengeance  toute  pareille  que  j’eusse  faite  en  mes 
«jeunes  et  vigoureuses  années,  pendant  lesquelles  je 
«  me  puis  vanter,  et  en  rends  grâces  à  mon  Dieu ,  n’en 
«  avoir  jamais  receu  aucunes  sans  aucun  ressentiment 
«  ny  vengeance . .  Et  ceux  et  celles  de  mes  lieri- 

te  tiers  et  heritieres,  oii  leurs  maris,  qui  en  négligeront 

■'  » 

«  ladicte  vengeance, et  ne  la  fairont,  soit  par  les  armes 

«  ou  la  justice,  je  veux  qu’ils  n’ayent  rien  de  mondict 

^  ■ 

«  bien,  ains  qu’il  aille  tout  à  ceux  et  celles  qui  s’en  res- 

■ 

«  sentiront.  Et  si  tous  et  toutes,  ou  aucuns  ou  aucunes, 
«  ce  que  ne  pu  y  s  croyre,  au  moins  de  tous  et  toutes, 
«  ne  s’en  ressentent,  je  veux  que  tout -mon  bien  aille 
«  aux  pauvres,  aux  Quatre-Mandians  et  Hostel-Dieu 
«  de  Parys  (0,  » 

Brantôme,  ayant  fait  construire  ayec  beaucoup  de 
soins  et  de  de'penses  le  cliâteau  deBichemond,  ne  vou- 
loit  pas  qu’il  sortît  jamais  de  sa  famille;  il  défendit  à 
ses  héritiers  de  l’aliéner,  leur  ordonnant  de  le  conser¬ 
ver  en  mémoire  de  lui  :  «  Je  seroys  bien  marry,  s’é- 
a  crie-t-il,  si,  estant  là  haut,  où  Dieu  me  fera  la 
«  grâce  de  m’y  recepvoyr,  s’il  hiy  plaist,  je  visse 
K  ceste  belle  mayson  et  cliasteau,  (pie  j’ay  lait  hastyr 
«  aveq  si  grand  travail,  eust  changé  de  main,  et 
«  tombée  en  une  estrangcre(^).  »  Il  donna  ce  châteaii  à 

i 

■ 

C*)  l'estament  de  BrantQme  ,  aux  Oputculef ,  t.  v  ,  p.  —  t’)  I/dJ., 

page  47;. 
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Claude  de  Bourdeiile,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
de  comte  de  Montrésor  (*);  mais  il  en  laissa  la  jouis¬ 
sance  à  Jeanne  de  Bourdeiile ,  comtesse  de  Dure- 
lal,  sa  nièce,  ülle  aînée  d’André  de  Bourdeiile,  a  la 
charge  de  le  bie-n  entretenir  et  de  le  rendre,  si  elle  se 
remarioit,  à  son  petit  neveu, Glande  de  Bourdeiile,  si 
bien  né  et  si  joly^  «  qui,  ajoute  Brantôme,  rentretieii- 
«  dra  bien,  et  en  ceîebrera  ma  niemoyre  pour  tout 
«  jamays,  en  disant  :  Vojlh  un  présent  que  mon  grand 
«  oncle  me Jist  (^).  » 

Il  ordonna  que  les  plus  grands  livres  de  sa  biblio¬ 
thèque  seroient  renfermés  dans  un  cabinet  de  Richc- 
inond,  et  conservés  très  curieusement ,  sans  les  dissiper 
de  ça,  de  là,  et  n  en  donner  pas  un  h  quiconque  soyt} 
«  car  je  veux,  dit-il, que  ladicte  bybliotecque  demeure 
«  chez  moy  pour  perpétuelle  memoyre  de  moy  (5),  « 
Il  enjoignit  aussi  de  conserver  avec  le  même  soin  les 
armes  qui  avoient  été  à  son  usage. «  Je  veux  de  mesines , 
«  ajoute-t-il,  qu’aucunes  de  mes  plus  belles  armes de- 
«  meurent  aussy  en  un  cabinet  de  Bichemond,  et  y 
«  soient  en  mesme  guai  de,  comme  mes  espées,  et  siir- 
«  tout  une  argentée  que  feu  M.  de  Guyse,  massacré 
«  dernièrement  (4),  me  donna  au  siégé  de  La  Rochelle, 

(0  On  a  de  lui  des  Mémoires  imporlans  sur  les  înlrigues  de  la  cour 
de  Gaston ,  duc  d’Orléans.  Ils  foui  partie  de  la  deuxiéine  série  de  la  col¬ 
lection  des  Mémoires  relatifs  â  rHistoire  de  France. 

U)  Testament  de  Branlâme  ,  aux  Opuscules  ^  t»  v  j  p.  0)  Ihid* 

Cette  expression  feroîl  d’abord  penser  que  Bnmlônie  lit  son  testa¬ 
ment  peu  de  temps  apres  le  massacre  des  Guise  aux  états  de  Blois,  en 


ET  SUR  SES  OUVRAGES. 

te  me  déférant  cest  honneur  de  dyre  quelle  m’estoit 
«  bien  deue  pour  ! a  sçavoyr  bien  fayre  valoyr,  et  telles 

«  armes,  ainsi  qu’il  Favoit  veii . .  Plus,  deux  harque- 

«  buzesde  mesche,  que  j’ay  fort  ayme'es  et  portées  en 
«  guerre  et  fait  valoyr.  Plus,  mes  armes  complettes, 
«  tant  delà  cuyrasse,  brassards,  sallade  et  cuîssotz, 
«  que  le  sieur  Cotanho  me  guarde  en  sa  chambre  de 
«  Brantosme.  Plus,  une  rondelle  couverte  de  velours 
«  noyr  à  preuve,  que  feu  M.le  prince  de  Condé(0  me 


i538*  M*  de  Clérambauliacmqucce  tedUimeiitetoîl  postérieur  à  TtiDûée 
i6o5  J  parce  que,  suivant  lui,  il  y  est  fait  mention  du  premier  maria^jc 
de  Henri  de  La  Châtre  ,  célébré  en  i6o5.  (Yoyea  1  édition  de  1740, 
t.  XV  5  P*  1^3,  )  une  erreur  ;  il  est  questioïi  dam  le  testament  du 

premier  mariage  d\in  sieur  de  La  Chambre  (  t.  v,  p*  458)*  Kous  avons 
vérifié  ce  nom  sur  le  manuscrîl  autographe  du  testameuL  de  Brantôme 
que  M.  le  miirquîs  de  Bourdeitle  nous  a  communiqué.  On  y  Ht  dîstînete- 
raeiit  (  f®  5  ^  verso)  le  nom  de  la  Chambré,  Les  m  ou  les  n  qui  suivent 
Va  ou  Pe. sont  indiqués  dans  les  manuscrits  de  Brantôme  par  des  lignes 
trausversales  placées  au-dessus  de  ces  voyelles.  Cette  ahrévialidn  a  pu 
faire  confondre  ce  nom  avec  celui  de  LaCbastre  par  des  personnes  peu 
familiarisées  avec  récriture  singulière  de  Brantôme*  Le  même  mot  se  re¬ 
trouve  J  comme  nom  subslanlif ,  écrit  de  la  même  manière  au  folio  i5, 
recto;  ainsi  le  doute  sur  ce  nom  propre  est  devenu  impossible.  On  ne  peut 
assigner  précisément  l’époque  à  laquelle  ce  testament  a  été  écrit;  il  est 
seulement  postérieur  au  mois  de  juin  îSqS,  pubqu^'l  y  est  parlé  de  la 
mort  delà  vicomtesse  de  Bourdeille.  On  pourra  remarquer  des  diflTérencçs 
entre  les  citations  faites  dans  celte  notice  j  et  le  texte  du  testament  im¬ 
primé  aux  Opuscules ^  elles  proviennent  de  ce  que  les  cautions  sont 
prises  sur  le  manuscrit  original  de  Brantôme,  que  nous  avons  déchiflré 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  n^a  pas  été  suivi  aussi  scrupuleusement 

dans  réJition  de  1^4^  5  lîîiraire-éditeur  a  c-lé  obligé  de  suivre. 

*  • 

.  (ï)  I,ouîs  de  Bourbon,  prince  de  Condé  ,  Iné  mt  cQmWl  de  Jaruac  le 
1 3  mars  r5(ï^>. 
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«  donna  audit  siège  de  La  Rociielle,  au  moins  aprez, 
(f  ne  s’en  servant  plus,  et  me  pria  de  la  guarder  pour 
«  l’amour  de  luy  et  porter  en  guerre,  ce  que  j’ay  fait 
«  et  bien  guarde,  comme  j’ay  fait  aiissy  l’espée  de 
«  M.  de  Guyse,  et  leur  promis  les  guarder  tout  le  du- 
«  rant  de  ma  vie,  et  aprez  ma  mort.  Je  veux  anssy 
(c  qu’on  me  guarde,  aveq  les  susdictes  armes,  un  cha- 
(t  peau  de  fer,  couvert  d’un  feutre  noyr,  avec  un  cordon 
«  d’argent,  que  j’ay  porté  à  pied  aux  sieges  de  places 
(f  où  je  me  suys  trouvé  assez.  Et  s’il  est  possible  d’ap- 
«t  pendre  toutes  les  susdictes  armes  dans  ma  chapelle 
«  de  TUcliemond,  je  le  voudroys  fort,  ainsin  qu’on  fai- 
«  soyt  jadis  aux  anciens  chevaliers  ;  la  memoyre  en 
«  seroit  beaucc»np  plus  honorable  0).  » 

Avide  de  tous  les  genres  de  célébrité,  Brantôme  n’é- 
toit  pas  moins  jaloux  de  la  gloire  littéraire  que  de 
celle  qui  s’acquiert  par  les  armes  :  aussi  le  voit-on 
dans  son  testament  s’environner  de  toutes  les  précau¬ 
tions  que  peut  suggérer  l’amour-propre  le  plus  caute¬ 
leux,  pour  obliger  ses  héritiers  à  publier  ses  îwi'cs ^ 
fruits  de  tant  de  labeurs.  Laissons-le  s’en  expliquer 
liii-méme.  «Je  veux  aussi,  et  en  charge  expressément 
«  mes  heritiers,  heritieres,  de  fayre  imprimer  mes  li¬ 
ft  vies  que  j’ay  laits  et  composez  de  mou  esprit  et 
«  invention,  avec  grand’  peine  et  travail,  escrits  de 
((  ma  main,  et  transcrits  et  mis  au  net  de  celle  de  Ma- 
«  taud,  mon  secrétaire  h  gages;  lesquels  on  trouvera 
«  en  cinq  volumes  couverts  de  velours,  tant  noyr,  verd  , 

t*}  Teslamenl  de  Branlâtne  J  aux  Opusculex^  t.  v,  ji,  47^' 
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tt  bleu,  et  un  en  grand  volume,  qui  est  celbiy  des 
«  Darnes, couvert  de  velours  verd,et  un  autre  couvert 
«  de  velin  et  doré  par  dessus,  qui  estcelluy  des  Roclo- 
«  montadeSf  qu’on  trouvera  tous  dans  une  de  mes  malles 
«  de  clisse,  curieusement  gardez,  qui  sont  tous  très  * 
«  bien  corrigez  aveq  une  grand’  peine  et  un  long 
«  temps;  lesquels  j’eusse  plus  tost  achevez  et  mieux 
«  rendu  parfaits ,  sans  mes  fasclieux  affaires  doines- 
«  tiques,  et  sans  mes  maladyes.  L’on  y  verra  de  belles 
tf  choses,  comme  contes,  discours, histoires  et  heaux- 
«  mots ,  qu’on  ne  desdaignera  ,  s'il  me  semble ,  si 
«  on  y  a  mis  une  fois  le  nez  et  la  veue.  Et  pour  les 
«  faire  imprimer  mieux  à  ma  fantaisie,  j’en  donne  la 
«  charge  à  madame  la  comtesse  de  Durelal,  ma  chere 
«  niepee,  ou  autre  si  elle  ne  le  veut;  et,  pour  ce, 

«  j’ordonne  et  veux  que  l’on  prenne  sur  nia  totale  hc- 
«  redite  l’argent  qu’en  pourra  valoir  la  dite  impression , 

«  et  ce  avant  que  mes  heritiers  et  lieritieres  s’en  puis- 
«  sent  prevaloyr  de  mondict  bien ,  ny  d’en  user  avant 
«  qu’on  n’ayt  pourveu  à  ladlcte  impression,  qui  ne  se 
«  pourra  certes  monter  à  beaucoup,  car  j’ay  veu  force  - 

«  imprimeurs . <iue,  s’ils  ont  mis  une  foys  la  veue, 

«  en  donneront  plus  tost  pour  les  imprimer  qu’ils  u’en 
«  voiidroientrecepvolr;  car  ils  en  impriment  plusieurs 
«  gratis  qui  ne  valent  pas  les  miens.  Je  m’enpiiys  bien 
«  vanter,  mesmes  que  je  les  ay  monstrez,  au  moins  en 
«  partie,  à  aucuns  qui  les  ont  voutu^^iprimer  sans 

«  rien.......  Mais  je  n’ay  voulu  qu’ils  fuss^t  imprimez 

¥ 

V  durant  mon  vivant.  Surtout,  je  veux  {[ue  ladicte  im- 


•  ^  t 
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«  pression  en  soit  en  belle  et  grosse  lettre,  et  grand 
«  volume,  pour  mieux  paroistre,  et  avec  privilège  du 
«  Roy,  qui  Toctroyera  facileiiient,  ou  sans  privdege , 
«  s’il  se  peut.  Faut  aussi  prendre  garde  que  Timpri- 
«  meiir  n’entreprcgne  ny  suppose  autre  nom  que  le 

«  mien . ;  autrement  je  seroys  frustré  de  ma  peine 

«.et  de  la  gloire  qui  m’est  deue.  Je  veux  aussi  que  le 
«  premier  livre  qui  sprtyra  de  la  presse  soit  donné  par 
«  présent,  bien  relyé  et  bien  couvert  de  velours,  à  la 
«  reine  Margueryte,  ma  très  illustre  maîstresse,  qui 
«  m’a  fait  cest  honneur  d’en  avoyr  leu  aucuns,  et  trouvé 
c(  beaux  et  fait  estime  (').  » 

Le  testament  de  Brantôme  étant  mystique  ne  porté 
aucune  dalej  il  y  ajouta  de  nouvelles  dispositions  dans 
un  codicile  fait  dans  la  même  forme.  Ces  deux  pièces 
furent  par  lui  déposées  à  Lombraud,  notaire  de  la 
ville  de  Brantôme,  le  3o  décembre  1609. 

La  mort  ayant  enlevé  à  Brantôme  les  exécuteurs 
testamentaires  qu’il  avoit  nommés,  il  fit  un  dernier 
codicile,  le  5  octobre  i6i3,  par  lequel  il  cliargea  la 
comtesse  de  Duretal,  sa  nièce,  du  soin  de  faire  exé¬ 
cuter  son  testament ,  «  en  appellant  tel  sage  et  advisé 
«  personnage  qn’elle  sçaura  bien  choisir  pour  luy  as- 
«  sister  (^).  » 

Brantôme  mourut  le  i5  juillet  16 14  j  d  fot  inhumé, 

conformément  à  ses  dernières  volontés,  dans  sa  cha- 


(’)  Opuscules ,  V,  p.  456i — t*)  Opuscules  y  y  p.  4^o. 

(31  Qallia  Christumaf  t.  n,  p.  4994»  édition  de  1720. 
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pelie  de  Richemond.  On  ignore  dans  quel  lieu  il  mou’ 
rut;  mais  il  avoit  porte  la  prévoyance  jusqu’à  déter¬ 
miner  de  quelle  manière  son  corps  seroit  transporté 
à  JUcheinond,  s’il  venoit  à  décéder  ailleurs.  «  Deux 
K  jours  après  ma  mort,  que  mon  corps  soit  mis  dans 
n  une  caisse  bien  proprement  comme  il  faut,  et  la  faire 
«  charger  sur  mes  mulets,  accompaignez  d’aucuns  de 
«  mes  serviteurs  et  officiers  de  Saint-Crespin,  de  Ri- 
«  chemond  et  de  Brantosme,  et  là  y  faire  un  service 
<f  lionneste  pour  la  sépulture ,  y  appellant  messieurs 

«les  religieux . ;  le  tout  sans  pompe  et  solem- 

«  nité  (*).  »  Nous  ignorons  si  la  fastueuse  épitaphe 
que  Brantôme  avoit  composée  pour  lui ,  et  qu’il  a 
placée  à  la  tête  de  son  testament ,  a  été  gravée  sur  sa 

r 

tombe,  ainsi  qu’il  l’a  voit  ordonné. 

Tel  a  été  Brantôme.  Une  vanité  sans  mesure,  qu’il 
appelle  de  la  grandeur  d’ame,  domine  son  caractère, 
et  modifie  toutes  ses  aflections.  Il  se  croit  au-dessus 

A 

de  ses  égaux ,  et  il  gourmande  la  fortune  de  ne 
l’avoir  pas  mis  au  niveau  des  plus  grands.  Plein  tle 
présomption  et  de  jactance,  il  ne  cesse  de  vanter  sa 
maison,  sa  personne,  ses  moindres  actions.  Les  ri¬ 
vaux  qui  le  devancent  deviennent  les  objets  de  sa 
haine,  et  il  semble  se  complaire  dans  ce  péniJde 
sentiment.  Une  fois  prévenu ,  il  ne  revient  jamais  ; 
transformant  la  vengeance  en  vertu,  il  la  lègue  à  ses 
héritiers,  et  la  leur  impose  comme  uiï  tlevoir  du  sang. 
Sa  fidélité  envers  son  prince  vient  se  Iji  iser  contre 

Opuscul(?v^  U  Vÿ  p. 
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l’intérét  d'un  amour-propre  humilié,  et  il  aime  mieux 
fermer  l'oreille  à  la  voix  de  la  patrie,  que  d'abjurer 
l'erreur  d’un  moment  d'exaltation. 

■ 

II  eut  aussi  quelqu.es-unes  des  qualités  des  preux; 
il  ne  manqua  ni  de  générosité  ni  de  désintéresse¬ 
ment,  fut  brave,  constant  dans  l'amitié,  fier  de  porter 
le  nom  de  Français,  doué  enfin  d'une  certaine  franchise 

‘i  “ 

chevaleresque ,  qui ,  ne  dissimulant  aucune  faute  , 
contribue  souvent  à  les  faire  pardonner. 

Brantôme  plaît  par  sa  naïveté,  par  une  certaine  ori¬ 
ginalité  plus  facile  à  sentir  qu’à  dépeindre.  C’est  un 
homme  de  cour,  étranger  aux  règles  de  l’école,  qui 
avoue  lui-méine  son  peu  de  profession  du  sça^oir  et 
de  V art  de  bien  escripre  et  bien  dire ^  et  remet  aux 
mieux  disaus  la  belle  disposition  de  paroles  élo- 
quantes  CO.  Aussi  ne  connoîl-il  ni  ordre  ni  méthode; 
il  cause  avec  son  lecteur,  saute  d’un  sujet  à  un  autre 

sans  motif  et  presque  sans  transition.  De  ce  défaut 

*  * 

naît  une  variété  qui  nous  entraîne,  et  nous  rend  plus 
indulgens  pour  des  négligences  et  des  obscuntés  qui 
tiennent  encore  plus  à  l’imperfection  d’une  langue  à 
peine  sortie  du  berceau,  qu’à  la  médiocrité  de  l’écri¬ 
vain. 

Mais  c’est  surtout  comme  historien  qu’il  faut  le  con¬ 
sidérer  ;  on  lui  doit  la  connoîssance  de  beaucoup  de 
particularités  importantes  ou  curieuses  sur  les  per¬ 
sonnages  les  plus  célèbres  de  son  siècle.  Ses  éaits 

» 

(i)  Deuxième  épttrc  âédicaloire  des  liDdomo^itades  espagnoles  ^  t,  vi^ 
page  2 46* 
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sont  semés  de  faits  singuliers  qui  peignent  les  mœurs 
et  les  hommes  de  ces  temps  reculés.  On  désireroit  sans 
doute  que,  moins  ami  du  scandale,  Brantôme  eût  jeté 
un  voile  sur  de  honteux  désordres,  qu’il  n’eût  pas  tiré 
de  l’oubli  les  turpitudes  des  cours  de  François  I,  de 
Henri  II  et  des  derniers  Valois.  Comment  pourroit- 
il  être  excusé  d’avoir  souillé  sa  plume  de  traits  licen¬ 
cieux  qui  affligent  l’homme  de  bien  et  feroient  rougir 
l’innocence?  On  fera  cependant  remarquer,  pour  être 
juste,  que  du  temps  de  Brantôme  le  langage  étoit  loin 
d’être  chaste ,  et  qu’il  y  auroit  trop  de  rigueur  à  le 
juger  d’après  les  règles  d’une  politesse  qui  ne  fut  bien 
établie  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Si  Brantôme  nous  attache  comme  historien,  il  ne 
mérite  pas  cependant  qu’on  lui  accorde  toujours  une 
égale  confiance;  et  celui  qui  veut  éclairer  ses  recher¬ 
ches  au  flambeau  d’une  saine  critic(ue  ne  le  lira  qu’a¬ 
vec  précaution.  Quand  il  déclare  avoir  été  le  témoin 
des  faits,  il  nous  semble  que  l’on  peut  s’en  tenir  à  son 
récit,  à  moins  que  l’intérêt  de  sa  vanité  ne  paroisse  l’a¬ 


voir  entraîné  à  trahir  ou  à  modifier  la  vérité.  Mais  si , 


comme  il  lui  arrive  souvent,  il  raconte  ce  qu’il  a  ouï 
dire,  once  qu’il  emprunte  aux  relations  du  temps  (0, 


(OLa  vérification  de  ce  point  conduîroît  à  des  recherches  immenses  ; 
le  hasard  a  fait  tomber  entre  nos  mains  une  des  relations  rjne  Bran¬ 
tôme  s'‘ est  contenté  d’extraire*  Elle  est  intitulée  ’  Bref  recueil  th  l^'as- 
sassinat  cornu tis  en  la  personne  du  îrês  illustre  prince  ^  monseigneur  le 
prince  Orange  f  par  Jean  Jaureguiy  espuignoL  Imprime  â  ^iii/ers  ^ 
1082,  62-pages*  La  plupart  des  expressions  de  cet  écrit  ont  été  adop¬ 
tées  par  Brantôme  (t,  v,  p*  21  ï).  Il  n"en  est  pour  ainsi  dire  que  le 
copiste* 


74  NOTICE  SUR  BRANTOME, 

ii  est  prudent  de  n’admettre  son  témoignage  que  s’il  est 
confirmé  par  celui  d’un  contemporain.  Que  l’on  ne 
nous  accuse  pas  d’user  de  trop  de  sévérité  dans  le  ju¬ 
gement  que  nous  portons  sur  Brantôme,  car  en  écri¬ 
vant  à  la  reine  Marguerite  il  nous  a  mis  lui-méiue 
sur  la  voie  de  celte  observation.  «  Bien  vous  dirai-je, 
«  Madame,  que  ce  que  j’escrltz  est  plein  de  vérité  :  de 
tt  ce  que  j’ay  veti,  je  l’asseure;  de  ce  que  j’ay  sceu  et 
«  appris  d’autruy,si  on  m’a  trompé  je  n’en  puis  mais; 
»  si  tiens -je  pourtant  beaucoup  de  choses  de  per- 
»  sonnages  et  de  livres  très  -  véritables  et  dignes  de 
•«  foy  (0.  ») 

(0  Eptlrc  üédicatoirc  tics  llodomonîaths  espagnoles ,  t.  Vi,  p.  347* 

L,  J.  MOWMEKQUÉ. 
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SUR  LES  OUVRAGES  DE  BRAINTOME 

■ 

» 

et  sur  les  principales  ÉOITIONS  QUI  EN  ONT  ÉTîï 

f  ' 

^  PUBLIÉES  JUSQU  A  PRÉSENT.- 

■  1  ‘  r  - 

*  *  -  '  r  .  *  *  .  • 


Brantôme  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 

Les  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capi¬ 
taines  eslranseis. 

Elles  sont  détliées  à  la  reine  Marguerite ,  pre¬ 
mière  femme  de  Henri  IV,  par  une  épître  du  dernier 
mars  i6o4- 

Les  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capi¬ 
taines  français. 

30  Les  Vies  des  dames  illustres .  francoises  et  es- 
trangeres.  , 

4®  Les  Vies  des  dames  galantes. 

Brantôme  avoit  dédié  ce  dei  nier  ouvrage  à  François 
de  France,  duc  d'Alençon,  mort  le  10  juin  i584*  Cette 
circonstance  feroît  penser  que  cet  éciit  est  i’un  des 
premiers  qu’il  ait  composés. 

5°  Mémoires  de  mes  sire  Pierre  de  Bourdeille ,  sei- 

«■ 

sueur  de  Brantôme  j  contenant  les  anecdotes  de  la 

cour  de  France  sous  les  rovs  Henry  ïl,  François  II , 

* 

Henry  III  et  Henry  IV,  touchant  les  duels. 
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Le  tilre  de  Discours  sur  les  duels  conviendroit 

mieux  à  ce  livre.  Le  long  intitulé  qui  le  précède  aura 

sans  doute  été  ajouté  par  Téditeur  qui  Ta  publié  en 

■■ 

1722  J  Brantôme  n’auroit  pas  oublié  de  comprendre 
Charles  IX  dans  la  série  des  rois  sous  lesquels  il  avoit 
vécu. 

Rodomontades  et  sentilles  rencontres  espa~ 

noies. 


S 


Klles  sont  dédiées  h  la  reine  Marguerite  par  deux 

épîtres  différentes  rime  de  l’autre. 

7  O  Opuscules.  On  a  compris  sous  ce  titre  : 

Des  traductions  de  quelques  discours  de  Lucain , 

auxquelles,  malgré  leur  médiocrité,  Brantôme  avoit 

attaché  assez  d’importance  poür  les  dédier  solennelle- 

ment  à  la  reine  Marguerite. 

« 

Des  fragments  de  la  ^ie  de  François  de  Bourdeille. 
Brantôme  commença  cette  vie  de  son  père  à  la  prière 
de  Henri  de  Bourdeille,  rainé  de  ses  neveux.  On  re¬ 
grette  qu’il  ne  l’ait  pas  terminée  :  malgré  la  forfanterie 
qui  y  règne,  et  l’intérêt  que  Brantôme  poiivoit  avoir 

à  y  embellir  la  vérité,  ce  discours  n’eût  pas  été  l’uu 
des  moins  curieux  de  son  livre. 

Oraison  funehre  de  madame  de  Bourdeille  j  belle- 
sœur  de  Brantôme. 

Un  dialogue  en  vers  intitulé  ;  Le  Tombeau  de  ma- 

t- 

dame  de  Bourdeille. 

Autre  Tombeau  de  madame  de  Bourdeille,,  en  prose. 
Epitaphe  ou  Lambeau  de  madame  d* Aubeterre , 


ue  en  vers. 
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^utre  Tombeau  ,  en  prose,  pour  madame  d'jéubc-^ 
terre. 

Nombre  et  Rolle  de  mes  nepoeux ,  etc. 

Brantôme  écrivit  cette  pièce  le  5  novembre  1602 
il  s’y  étend  avec  complaisance  sur  les  principales  al¬ 
liances  de  sa  maison. 

Le  Testament  et  les  Codiciles  de  Brantôme. 
Brantôme  avoit  chargé  Jeanne  de  Bourdeille,  com¬ 
tesse  de  Duretal,  Taînée  de  ses  nièces,  du  soin  de  faire 
imprimer  les  ouvrages  qu’il  laissoit  manuscrits;  mais 
la  comtesse  ne  crut  pas  devoir  obéir  aux  ordres  de  son 
oncle.  Il  eut  été  difficile  en  elfet  qu’elle  contribuât  à 
répandre  un  livre  dans  lequel,  également  insouciant 
sur  le  bien  et  sur  le  mal,  Brantôme  comprend  dans  la 
même  indifférence  le  vice  et  la  vertu ,  où  le  scandale 
se  place  trop  souvent  à  côté  des  faits  que  l’histoire  doit 

recueillir.  Plus  frappée  sans  doute  du  danger  de  cette 

# 

publication,  que  touchée  de  la  perte  à  laquelle  notre 

littérature  pourvoit  être  exposée,  madame  de  Duretal 

se  contenta  de  conserver  les  manuscrits  de  son  oncle 
■ 

dans  la  bibliothèque  du  château  de  Bichemond. 

Il  s’en  répandit  peu  à  peu  des  copies,  qui  se  multipliè¬ 
rent  assez  pour  que  Jean  Le  Laboureur,  en  1609,  crut  de¬ 
voir  s’excuser  d’avoir  inséré  des  fragmens  des  ouvrages 
de  Brantôme  dans  ses  Additions  aux  Mémoù'es  de  Cas~ 

r 

telnau,  «Il  est  vray,  dit-il, que  les  six  volumes  mann- 
«  scrits  que  l’abbé  deBrantosine  nous  a  laissez  se  ren- 
«  dent  assez  communs;  mais  j’ay  à  répondre  à  ceux  qui 
«  m’objecteront  que  j’en  ay  grossi  mes  commentaires, 
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»* 

«  qu’outre  qu’ils  sont  assez  mal  transcrits,  qu’il  y  a 
«  peu  d’ordre,  et  que  l’auteur  est  sujet  à  des  digres- 
«  sions  qui  lui  font  prendre  le  change  à  chaque  dé- 
K  marche  j  c’est  que  j’estime  luy  faire  plus  d’honneur 
«  de  le  contraindre  à  propos  dans  les  matières  qu’il 
«  traite  et  que  j’éclaircis,  que  si  on  le  mettoit  tout  en- 
«  lier  au  jour.  De  la  façon  que  je  l’employe,  il  sert 

«  beaucoup  h  l’intelligence  de  riiistoirej  il  la  brouille- 

% 

«  roit  autrement,  et  mesme  on  y  verroit  des  choses 

■ 

«  qui  pourroîent  nuire  à  son  estime ,  et  qu’il  est  be- 

«  soin  de  supprimer  (0-  » 

Le  Laboureur  a  énoncé  sur  Brantôme  une  opinion 

très  -  judicieuse ,  Inen  que  M.  de  Glérambault  l’ait 

■ 

qualifiée  dV/oge  équivoque.  Ce  morceau  sera  inséré 
aux  pièces  justificatives  ^  sous  le  no  2.  Il  sera  suivi 
d’observations  d'Anquetil  (no3),  et  d’un  portrait, 
aussi  vrai  que  spirituel,  que  M.  de  Barante  a  tracé  de 
Brantôme,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  v,  pag.  5o3, 
de  la  Biographie  universelle  (  n®  4  )* 

Une  grande  partie  des  discours  sur  les  capitaines 
français,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  concernent  les 
capitaines  étrangers,  ont  été  imprimés  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  \es  Additions  aux  Mémoires  de  CasteU 
commentés  par  Jean  Le  Laboureur.  Il  eût  été  im- 

])Ossible  de  publier  les  œuvres  de  Brantôme  en  France, 

■ 

sans  leur  faire  subir  .de  nombreux  retranchemens  j  au- 
Irement  le  privilège  royal  eut  toujjurs  été  refusé. 

(0  5?réfacc  des  Mémoires  àe  Castehiau^  t.  i,  p,  3  cU'S  prclîmî- 
naircs  de  rcdÎLÎoîi  de  1^3  u 
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La  première  édition  de  Brantôme  parut  à  Zeyr/e, 
chez  Jeaji  Sambix  le  jeunei')^  en  itifiS  et  1666,  en 
neuf  volumes  petit  in- 12,  caractères  des  Eizévir,  Les 
Dames  illustres  et  \es  Dames  galantes  composent  trois 
volumes,  les  Capitaines  françois  quatre  volumes  j  les 
deux  derniers  sont  consacrés  aux  Capitaines  estran- 
gers. 

On  a  prétendu  que  Claude  de  BourdeiUe,  comte  de 
Montrésor,  petit-neveu  de  Brantôme,  avoit  donné  des 
soins  à  cette  édition  C^).  Le  frontispice  porte,  à  la  vé¬ 
rité,  le  nom  de  Jean  Sambix^  qui  réimprima,  en 
les  Mémoires  de  Montrésor;  mais  ce  rapprochement 
n’est  d’aucune  importance.  Montrésor  mourut  au  mois 
de  j  uillet  i663  ;  ses  mémoires  parurent  dans  la  même 
année  dans  un  recueil  de  plusieurs  pièces  servant  à 
Vhistoire  moderne.  Cologne,  Pierre  du  Marteau, 
i663;  et  l’année  suivante  ils  furent  imprimés  de  nou¬ 
veau  a  Cologne,  chez  Jean  Sambix ,  caractères  Fdzé- 
vir.  Comment  Montrésor  auroit-il  été  éditeur  des 
œuvres  de  Brantôme  en  i665  et  en  i6t)6?  Montrésor 


(0  La  date  de  Leyde,  ainsi  que  le  nom  Je  Jean  Samh'tx ,  parois- 
seul  avoir  ëié  supposes*  L’edUeur  de  i^f\Q  assure  que  cette  édition  a 
paru  à  La  Haye,  chez  les  frères  Stcucker.  Nous  nous  en  rapporterons 
i  [ui  sur  un  point  qu’il  lui  a  été  plus  facile  qu’à  nous  de  vérifier* 

(a)  Ai^erlissement  de  Féditeur  de  174^,  eu  tête  du  premier  volume, 
cl  Miiimires  de  Michel  de  MaroLles  ,  Amsterdam  ^  1755  ,  t*  111,  p, 

Ce  dernier  dit  que  le  public  a‘ reçu  niistoire  de  lirant^me  du  comte 
de  Montrdsor  il  énonce  seulement  une  opinion  vague  ,  sans  au¬ 

cunement  clbculer  le  fait  que  lea  circonstances  qui  vienjient  d’êtic 
rappelées  rendent  impossible. 
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trouva  les  manuscrits  de  Brantôme  dans  la  bibliothè¬ 
que  de  son  chateau  de  Riebemond;  il  les  communiqua 
sans  doute  avec  plus  de  facilité  que  ne  l’avoit  lait  la 
comtesse  de  Duretal;  des  copies  se  répandirent,  et 
l’édition  subreplice  de  Hollande  fut  publiée. 

Celte  édition  est  peu  exacte  et  très  incomplète.  Les 
discours  sur  le  maréchal  de  La  Vieiilevilie,  sur  le  ma¬ 
réchal  de  Boiirdillon,  sur  La  Châteigneraie,  et  sur 
Tavaunes,  ne  s’y  trouvent  pas  (*).  On  y  remarque  une 
autre  omission  importante  à  la  lin  du  discours  sur  le 
maréchal  de  Bellegarde  C^) ,  où  Brantôme  a  lait  con- 
noître  les  motifs  qui  l’éloignèrent  de  la  Cour  (5)  ;  mais  ce 
récit  n’ayant  rien  d’honorable  pour  lui,  il  paroît  que 
sa  famille  ne  permit  pas  à  cette  époque  que  l’on  en 
prît  des  copies.  Ce  morceau  n’a  paru  qu’en  et 

N^core  avec  de  giands  retranchemens.  Un  examen 
plus  approfondi  de  l’édition  Elzévir  feroit  probable-r 
ment  reconnoître  beaucoup  d’autres  lacunes. 

Celte  édition,  au  reste,  est  fort  Lien  imprimée,  et 


tO  Ces  discours  auroieüb  dû  être  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres , 
apres  la  vîe  du  ïuareclial  de  Saiot-Andrê  ,  lom.  iti,  pag.  3a6,  de  Tédi- 
tiün  de  i6G6t  Cette  lacune  paroît  au  reste  avoir  été  produite  par  la 
perle  d^un  cahier^  elle  cotnmeace  en  cljcl  à  la  vingt-neiivîême  ligne 
de  la  page  BgS  du  tome  in  de  IMdiLion  que  nous  publions^  et  Huit  a 
la  troisième  ligne  de  la  page  de  sorte  que  dans  rëditioti  EUêvir 
la  vie  du  maréchal  de  Saint-André  est  tcruïmée  par  les  trois  derniers 
alinéa  du  discours  sur  Tavaunes,  qui  n'ont  pSus  ’aucuue  relalion  avec 


oc  qui  les  précédé¬ 
es)  Tome  iTi,  ad  Jinem^  même  édition, 

(3)  Voyez  plus  haut,  pages  46  siUYantes  de  cette  notîc 
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les  curieux  la  recherchent  parce  quelle  entre  dans  la 

4 

collection  des  Elzévir.  On  rencontre  difficilement  les 

* 

deux  volumes  des  Dames  galantes. 

jVous  ignorons  quel  a  été  l’éditeur  du  Discours  sur 

m' 

les  Duels.  Il  parut  en  1722,  en  un  volume  petit  in- 12 
qui  se  joint  à  l’édition  Elzévir.  Il  porte,  comme  l’édi¬ 
tion  de  1666,  l’indication  de  Jean  Samhix  le  jeune  ^ 
à  Leyde. 

Celte  édition  fut  bientôt  multipliée  par  des  réim¬ 
pressions  dont  il  seroit  difficile,  mais  superHu,  de  don¬ 
ner  une  description  exacte.  Plusieurs  portent  la  fausse 

« 

indication  de  Jean  SambiXf  et  notamment  celle  de 
1722,  qui  est  bien  imprimée. 

Une  nouvelle  édition  des  OEuvres  du  seigneur  de 
Brantôme ,  considérablement  augmentée,  et  accom¬ 
pagnée  de  remarques  historiques  et  critiques ,  parut 
à  La  Haye  en  1740,  en  quinze  volumes  petit  in- 12. 

L’éditeur  ne  s’est  pas  fait  connoître  ;  mais  il  paroît 
avoir  eu  de  la  maison  de  Bourdeille  des  communica¬ 
tions  de  nature  à  inspirer  de  la  confiance.  Il  à  purgé 
le  texte  d’un  grand  nombre  de  fautes  qui  se  ren- 
controient  dans  l’édition  Elzévir ,  et  il  a  publié  le 
premier  les  discours  sur  La  Vieilleville ,  Bourdil- 
lon,  La  Châteigneraie  et  Tavannes.  Il  a  aussi  im¬ 
primé  pour  la  première  fois  le  morceau  qui  termine 
la  vie  du  maréchal  de  Bellegarde,  et  il  Ta  donné  tel 
qu’il  a  été  connu  jusqu’à  présent. 

L’édition  de  174^  contient  les  Rodomontades  espa¬ 
gnoles,  qui  n’avoient  pas  encore  paru,.  L’éditeur  an- 

/ 
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nonce  qu’il  les  publie  d’après  un  manuscrit  original 
qui  avoit  appartenu  à  un  neveu  de  Brantôme,  et  qui 
étoit  parvenu  dans  la  bibliolhèque  du  sieur  Marchand, 

4 

à  La  Haye.  Les  Opuscules  y  paroissent  également  pour 
la  première  fois.  L’éditeur  n’a  pu  tenir  la  plupart  de 
ces  pièces,  et  surtout  le  testament  et  les  codiciles,  que 
d’un  membre  de  la  famille  de  Bourdeille. 

On  chercheroit  inutilement  dans  cette  édition  une 
notice  sur  Brantôme  et  sur  ses  ouvrages  j  l’éditeur  s’est 
contenté  d’insérer,  dans  le  quinzième  volume,  des  ar¬ 
ticles  généalogiques  sur  Brantôme  et  sur  quelques- 
uns  de  ses  plus  proches  parens;  ils  sont  tirés  d’une 
histoire  généalogique  de  la  maison  de  Bourdeille 

à 

par  M.  de  Clérambault,  généalogiste  des  ordres  du 
Roi. 

1 

Cette  pièce,  restée  manuscrite,  paroît  avoir  été  com¬ 
posée  pour  les  preuves  de  Henri  de  Bourdeille,  au 
moment  où  il  fut  nommé  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit.  Les  plus  petites  circonstances  suscepti- 

à 

blés  d’intéresser  la  maison  de  Bourdeille  y  sont  mi  nu- 

* 

'«tieusement  rapportées  :  un  titre  pris  dans  une  quit¬ 
tance,  une  signature  dans  un  contrat  de  mariage,  tout 
a  du  prix  aux  yeux  du  généalogiste,  tandis  qu’il  in¬ 
siste  peu  sur  les  particularités  de  la  vie  des  seigneurs 
de  Bourdeille  qui  les  mettent  en  rapport  avec  les  évé- 
nemens  de  leur  temps.  D’ailleurs,  ce  volume  ne  con¬ 
tient  qu’une  partie  de  ces  notices,  et  des  renvois,  ser- 

■ 

vilement  copiés,  y  sont  séparés  des  articles  qui  leur 
correspondoient  dans  l’ouvrage  entier. 
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L’éditeur  de  i']^o  s’étoit  procuré  itn  exemplaire, 
des  œuvres  de  Brantôme  sur  lequel  il  assure  que 
Le  Duchat  avoit  écrit  quelques  notes.  Il  les  a  jointes 
au  texte,  et  lui -meme  a  ajouté  quelques  éclaircis- 

I  n 

se  mens. 

Cette  édition  a  été  réimprimée  en  1^79  à  Londres 
(Maestriclit),  en  quinze  volumes  in  -  iz.  On  n’y  a  fait 
d’autres  cliangemens  que  de  placer  dans  le  premier 
volume  les  articles  généalogiques  qui  formoient  aupa¬ 
ravant  le  quinzième,  et  de  donner  aux  volumes  plus 
de  parité,  par  une  répartition  plus  égale  des  matières. 

L’édition  de  a.  aussi  été  réimprimée  par  Bas- 
tien  en  1787,  en  huit  volumes  in-80,  mais  sans  au¬ 
cun  changement  ni  addition. 

On  a  commencé  en  1790  une  nouvelle  édition  de 
Brantôme ,  qui  devoit  entrer  dans  l’ancienne  collec¬ 


tion  des  Mémoires  sur  THistoire  de  France.  Il  en  a 
paru  quelques  volumes  ;  les  éditeurs  empruntoient  le 
texte  de  1740,  auquel  ils  joignoient  des  notes  pleines 
de  diffusion,  et  qui  se  ressentent  trop  de  l’époque  où 
elles  ont  été  écrites. 

On  lit  à  la  tête  du  premier  volume  de  celte  édi¬ 
tion  (0  une  notice  sur  Brantôme ,  qui  ne  présente 
guère  qu’une  sèche  analyse  de  l’article  du  généalo¬ 
giste.  On  y  trouve  des  inexactitudes,  et  le  fait  le  plus 
important  de  la  vie  de  Brantôme,  celui  de  sa  dernière 
disgrâce,. y  est  entièrement  passé  sous  silence.  Cléram- 


(0  Totae  LXHi  de^’ancienae  Collecliou  des  Mémoires  particuliers 
relatifs  à  l’Histoire  de  France. 
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♦ 

bault  n*en  a  indiqué  la  cause  que  dans  l’article  qu^il  a 
consacré  à  André  de  Bourdeille,  frère  aîné  de  Bran¬ 
tôme.  L’éditeur  n’ayant  pas  étendu  ses  recherches  jus¬ 
qu’à  André,  ne  s’est  pas  meme  aperçu  de  l’omission 
qu’il  cominettoit  (*). 

(0  Voyeitome  xv,  p.  igSde  rédition  de  1740- 

L.  J,  H.  M-É. 


*  f-* 
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» 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


L’édition  de  i74o^ïïioins  imparfaite  que  les  prëce'- 
dentes,  laisse  cependant  encore  beaucoup  à  désirer 
Le  texte  de  Jean  Sambix  y  est  purgé  de  beaucoup  de 
fautes;  mais  rien  n’établit  que  cette  édition  première 
ait  été  faite  sur  une  copie  fidèle  des  manuscrits  origi¬ 
naux,  Publiée  en  Hollande^  réditioii  de  1 7  4®  est  encore 
•très- fautive;  la  ponctuation  en  est  souvent  vicieuse, 
ainsi  que  la  division  par  alinéa.  D’ailleurs,  devenue 
rare,  cette  édition  manque  dans  le  commerce  ,  et  s’é¬ 
lève  quelquefois  à  des  prix  assez  élevés. 

Une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Brantôme  de- 
venoit  nécessaire.  La  double  collection  des  Mémoires 
de  rilistoire  de  France  auroit  paru  incomplète,  si 
Brantôme,  dont  les  récits  embrassent  tout  le  seizième 
siècle,  n’étoit  venu  se  placer  à  sa  suite.  D’un  autre 
côté,  réditeur,  publiant  pour  la  première  fois  Bran¬ 
tôme  dans  sa  patrie,  devoit  faire  tous  ses  elTorts  pour 
se  procurer  un  texte  plus  satisfaisant  que  celui  qui  a 
été  suivi  jusqu’à  présent,  sans  aucun  examen. 


86' 


jSOÏIC£  sur  RKAKTOME. 

M.  Langlès,  conservateur  des  manuscrits  de  la  bi¬ 
bliothèque  du  Iloi ,  dont  le  zèle  pour  le  progrès  des 
lettres  est  si  connu,  mit  à  la  disposition  du  libraire- 
ëditenr  un  manuscrit  de  Branlôme,  venant  de  la  bi- 
bîiotlièque  de  P.  Dupuy  (0.  11  se  compose  de  six  vo¬ 
lumes  in-folio,  sur  chacun  desquels  P.  Dupuy  a  apposé 
sa  signature,  et  il  renferme  toutes  les  œuvres  de  Bran¬ 
tôme,  à  l’exception  du  Discours  sur  les  Duels  ^  des  Ro~ 
domofitades ^  et  des  Opuscules.  11  est  compris  au  cata- 
loguc  de  la  bibliotlicque  royale, sous  les  numéros  608 
à  6i3. 

Le  soin  avec  lequel  P.  Dupuy  a  surveillé  cette  copie, 
soin  attesté  par  les  corrections  qu’il  y  a  faites  de  sa 
main,  et  par  la  peine  qu’il  a  prise  d’en  dresser  lui- 
même  les  tables;  la  coïncidence  du  nombre  des  vo¬ 
lumes  avec  ceux  du  màniiscrit  original  que  Brantôme 
décrit  dans  son  testament  (2),  inspirèrent  de  la  con  * 
fiance.  Dupuy,  comme  savant  et  comme  bibliothécaire 
du  Pioi,  a  été  en  relation  avec  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  son  temps.  Il  est  présumable  que  le 

t») Pierre  Dupuy , garde  de  la  bibliolhèque  du  Eoi,  mort  en  iG5f. 
Sou  frère  Jacc|vies,  prieur  de  Saiiit-Sauvcur,  lui  succéda  dans  cette 
fonction,  et,  par  son  testament,  il  Ht  don  au  Roi  de  la  ricîje  bibliotlic- 
cpvo  (pie  son  frère  et  lui  avoient  réunie  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
dépenses,  (Voyez  l&s  Ihft^ntoires  de  Uubhé  de  üfarolles\  t.  ii,  pag-  218.) 
Jacques  Dupuy  mourut  eu  i656. 

(*)  Il  y  annonce  que  son  dernier  manuscrit  de  mise  au  net  des 
V^ies  des  Capitaines  et  des  Dames  illustres  ,  est  composé  de  cùkj  lO- 
lutnes^  et  celui  des  Dames  galantes  d’un  grand  xwlume.  (Voyez  le 
Testament  de  Ürantiirne  aux  Opuscules,  t.  v,  p.  45^»  et  cette  iVb- 
tice ,  page  68.  ) 
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comte  de  Montrésor  lui  aura  communiqué  ses  manus^ 
crits  originaux,  et  que  Dupuy  en  aura  fait  faire  sous 
ses  yeux  une  copie,  qui  doit  alors  être  regardée  comme 
plus  digne  de  foi  que  celles  qui  n’ont  peut-être  été 
portées  en  Hollande  que  par  le  hasard  ou  la  cupidité. 
L’examen  approfondi  du  manuscrit  de  Dupuy  ne  tarda 
pas  à  donner  plus  de  force  à  ces  conjectures.  En 
le  comparant  à  l’édition  de  des  noms  propres 

altérés  furent  rectifiés,  beaucoup  de  contre-sens  dispa¬ 
rurent,  et  une  foule  de  passages,  inconnus  jusqu’à  pré¬ 
sent,  s’y  étant  retrouvés,  permirent  de  donner  enfin 
au  public  un  texte  plus  complet  de  Brantôme. 

Une  partie  notable  des  discours  .sur  les  Capitaines 

I 

François  n’avoit  jamais  été  imprimée  ;  les  copistes  s’é- 
toient  arrêtés  à  Timoléon  de  Cossé,  comte  de  Brissac, 
quatrième  colonel  des  bandes  de  Piémont,  tandis  que 
Brantôme  avoit  écrit  également  la  vie  de  Charles  de 
Cossé,  maréchal  de  Brissac,  dernier  de  ces  colonels, 
à  la  suite  de  laquelle  il  a  donné  des  détails  curieux  et 
étendus  sur  d’antres  officiers  qui,  en  France  ou  en 
Italie,  ont  porté  le  titre  de  colonel.  Cette  partie  iné¬ 
dite  a  été  recueillie  avec  le  plus  grand  soin ,  et  le  ré- 

h  " 

dacteur  de  cette  notice  y  a  joint  les  notes  ([u’il  a  crues 
indispensables  ('),  • 

Jl  seroit  trop  long  d’indiquer  ici  tous  les  fragmens 
inédits  de  notre  écrivain,  que  la  lecture  du  manuscrit 
<le  Dupuy  a  fait  connoître.  Les  plus  inipoi  tans,  placés 

(’)  CelU'  portion  inédite  s«  trouve  dans  le  iv'lome,  depuis  la  page 
479  jiiâcju’à  la  lia  ilu  volume. 


I 


K0T1C£  SU  U  UIIAKTÔmE. 


y8 

entre  des  guillemets,  sont  indiqués  au  bas  des  pages, 
ün  a  négligé  souvent  de  donner  cet  avertissement  au 
lecteur  pour  ne  pas  multiplier  les  notes;  mais  toutes 
les  fois  que  le  texte  olFre  des  dilîérences  avec  Tédition 
de  1740  >  OH  pool  être  assuré  que  les  variantes  ou  ad¬ 
ditions  sont  dues  au  manuscrit  de  P.  Dupuy,  qui  est 
reproduit  ici  dans  toute  son  intégrité.  L’orthographe 
en  a  été  scrupuleusement  suivie. 

Nous  sommes  obligés  de  mettre  ici  sous  les  youx 
de  nos  lecteurs  un  nouvel  ordre  de  faits  :  des  lettres 
insérées  dans  les  journaux  oi»t  appelé  ratteiitiou  des 
littérateurs  sur  cette  édition  ;  nous  ferons  le  récit  exact 
de  tout  ce  qui  s’est  passé. 

On  imprinioit  les  œuvres  de  Brantôme  avec  la  con¬ 
fiance  que  le  manuscrit  de  Dupuy  paroissoit  mériter, 
quand  une  lettre  de  M.  le  marquis  de  Bourdeilie,  in¬ 
sérée  dans  le  journal  des  Débats  du  3  mars  1H23  (0, 
annonça  qu’il  étoit  propriétaire  des  manuscrits  autogra¬ 
phes  de  Brantôme,  et  que,  les  ayant  comparés  au  ma¬ 
nuscrit  de  Dupuy,  il  avoit  trouvé  ce  dernier  inexact  et 
incomplet.  11  désavoupit,  en  conséquence,  toute  édi¬ 
tion  qui  seroit  faite  sans  que  ses  manuscrits  eussent  été 
consultés. 

Cette  lettre  d’un  descendant  de  la  maison  de  Bour- 

* 

deille,  propriétaire  des  manuscrits  de  Brantôme  par 
droit  d’hérédité,  faillit  décourager  le  libraire-éditeur. 
Cependant,  en  prenant  communication  des  manuscrits 

T 

(»)  Ctitte  lettre,  et  celles  qui  l’oul  suivie,  sont  i>Jaeées  ajties  celte 
police,  süijs  le  numéro  5  des  pièces  justijicùtives. 
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de  M.  de  Bourdeille,  il  fut  facile  de  reconnoître  qu’il 
ne  posse'doit  pas  celui  que  Brantôme  a  décrit  dans 

1^ 

son  testament ,  tt'anscrit  et  mis  du  net  de  la  main 
de  Matliaud,  en.  cinq  'volumes ,  et  en  un  grand  'vo¬ 
lume,  qui  est  celuj  des  Dames,  et  un  autre,  qui  est 
ceîuy  des  Rodomontades.  Cette  dernière  mise  au  net 
se  composoit  de  sèpt  volumes ,  et  les  manuscrits 
de  M.  de  Bourdeille  en  présentoient  un  plus  giand 
nombre.  Une  partie'  consistoit  même  dans  des  cahiers 
écrits  de  la  main  de  Brantôme,  avec  des  changemens 
et  additions  sur  feuilles  volantes. 

Ces  rapprochemens  firent  penser  que  M.  de  Bour¬ 
deille  possédoit  des  j)remiers  mémoii^es  que  Bran¬ 
tôme  avoit  de  nouveau  fait  mettre  au  net  pour  for¬ 
mer  le  manuscrit  auquel  seul  il  s’étoit  arrêté.  Con¬ 
sultés  alors  par  le  libraire-éditeur,  nous  crûmes  que 
l’autorité  devoit  rester  au  manuscrit  de  Dupuy,  copié 
sur  le  dernier  travail  de  Brantôme;  et  une  réponse, 
rédigée  dans  ce  sens,  fut  insérée  dans  le  jounnal  des 
Débats  du  11  mars  1823. 

Cependant  messieurs  de  L’Espine  et  Méon,  adjoints  à 
messieurs  les  conservateurs  des  manuscrits  du  Boi,  qui 
avoient  eu  la  Ijonté  de  nous  aider  de  leurs  conseils  et 
de  leurs  lumières  dans  l’examen  auquel  nous  venions 
de  nous  livrer,  et  qui  regardoient  l’opinion  émise 
comme  la  plus  vraisemblable,  curieux  eux  -  mêmes 
d’arriver  à  la  solution  de  cette  difficulté  littéraire,  se 
livrèrent  à  l’examen  le  plus  étendu  des  divers  fonds 
dont  se  composent  les  manuscrits  du  Boi. 


NOTICE  SUR  BRANTOME. 

Par  guite  de  cette  recherche  ils  mirent  à  notre  dis¬ 
position  deux  manuscrits  dont  nous  ne  soupçonnions 
point  l’existence,  et  à  la  vue  desquels  nos  conjectures 
devinrent  des  certitudes. 

Nous  croyons  utile  d’entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  ces  deux  manuscrits;  leur  importance  servira  d’ex* 
cuse  à  cette  digression. 

Le  premier  est  un  volume  grand  in-folio,  portant 
le  numéro  lao  du  catalogue  supplémentaire  de  la  bi¬ 
bliothèque  royale.  Une  note,  placée  au  commence- 
ment,  annonce  que  M.  Bignon,  maître  des  requêtes 
et  bibliothécaire  du  Roi,  en  a  fait  don,  le  7  novembre 
174s,  à  la  bibliothèque.  Aussi  l’appellerons-nous  do¬ 
rénavant  le , manuscrit  de  Bignon. 

Il  est  écrit  par  un  secrétaire;  les  interlignes,  et 
surtout  les  marges,  sont  chargées  d’une  multitude  de 
corrections  et  d’additions  de  la  main  de  Brantôme.  Un 
assez  grand  nombre  de  feuilles  volantes,  écrites  de  sa 
main,  sont  fixées  au  manuscrit. 

Il  a  pour  titre  :  Recueil  d* aucuns  discours ,  devais, 
contes ,  liystoyres ,  combatz  ,  actes ,  traitz  ,  gentil- 
îesses ,  mots,  nouvelles,  dietz ,  faietz ,  rodomontades 
et  louanges  de  plusieurs  empereurs ,  roys ,  princes ,  sei¬ 
gneurs,  grands  et  simples  capitaynes ,  gentilshommes , 
adventuriers  ,  soldatz  et  autres  ;  ensemble  de  plu¬ 
sieurs  revues,  princesses  illustres,  vertueuses  et  gc- 
nerenses  dames,  tant  grandes,  moïennes,  basses  que 
commîmes,  que  fay  peu  veoir  moy  mestnes,  cognois- 
tre ,  sçavoir  et  apprendre  de  mon  temps,  tant  des  uns 
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aue  des  autres  :  Dédié  a  la  plus  belle  ,  la  plus  noble , 
la  plus  grande,  la  plus  genereitse ,  la  plus  magnanime 
et  la  plus  accomplie  princesse  du  monde,  madame 
Marguerite  de  France,  Jille  et  seur  restée  unique  de 
no  Z  rojs  de  V^aloys,  derniers  trespassez  ;  par  moj, 
P.  de  Boiirdeille ,  seigneur  de  Brantosme ,  gentil¬ 
homme  ordinavre  de  la  chambre  de  noz  deux  derniers 
roys  Charles  IX  et  Henry  III ,  et  chambellan  de 
M,  d^ Alençon,  son  très  humble  et  très  obéissant  suh- 
ject,  et  très  affectionné  serAteur, 

<]e  long  intitulé  est,  à  peu  de  différences  près,  le 
second  titre  des  Rodomontades  imprimé  au  tome  xn 

de  Tédition  de  174°*  On  ne  Tapas  conservé  dans  cette 

* 

nouvelle  édition,  afin  d'éviter  la  bizarrerie  de  deux 

titres  pour  une  seule  pièce  (0. 

Après  ce  titre  vient  l’avertissement  qu’on  lit  en  tête 

àes  Rodomontades  y  avec  une  petite  addition  que  nous 

avons  insérée  plus  liant;  il  est  suivi  de  la  dédicace  h  la 

reyne  de  France  et  de  Navarre;  c'est  la  seconde  épî- 

■ 

tre  imprimée  au  tome  vi,  page  245.' 

Notre  écrivain  entre  ensuite  en  matière,  et  il  donne 
la  préface  qui  est  placée  à  la  tête  des  Pies  des  Capi¬ 
taines  estrangers  ;  elle  est  plus  abrégée  dans  ce  ma¬ 
nuscrit,  Brantôme  Tayant  depuis  dév^eloppée.  Puis 
vient  le  Discours  sur  la  vie  de  Charles- Quint  et  sur 

10  Ce  titre  clevoil  d’abord  précéder  toutes  les  œuvres  de  Brantrtrac, 
les  seules  Dames  g’rt/artlw  exceptées;  ce  qui  prouve  de  nouveau  que 
l’avertissement  des  ïtodomoulades  est  la  préj'açe  générale  de  Braa- 
lôme,  (\oycz  la  note  première  de  ta  page  61  de  cette  Kotice.  ) 
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les  autres  capitaines  étrangers.  Le  volume  contient 
aussi  une  partie  des  discours  sur  les  Capitaines  françois. 

Avant  de  donner  notre  opinion  sur  ce  manuscrit, 
nous  ferons  connoître  un  avertissement  que  Bran¬ 
tôme  a  placé  au-dessous  du  titre,  et  qui  mérite  d’être 
conservé.  On  y  voit  Tordre  qu’il  a  voit  d’abord  adopté 
pour  la  classification  de  ses  ouvrages.  Nous  y  join¬ 
drons  en  note  quelques  observations, 

«  Or  ce  recueil,  en  ce  que  touche  l^^liommes,  est 
K  rédigé  en  deux  grands  volumes  :  le  p^mier,  qui  est 
({ très  grand  et  ample,  traite  des  plus  grands  capitaines 
«  qui  ont  estez,  despuis  cent  ans  jusqu’aujourd’liuy, 
«  parmy  les  Espaignolz  et  François,  et  remarque  au- 
«  Clins  de  leurs  particuliers  beaux  faits  d’armes  et  ditz 
«  en  noz  guerres,  que  noz  peres  et  nous  avons  veues. 

«  Le  second  volume  contient  cinq  fort  grands  cha- 
«  pitres  ou  discours. 

«  Le  premier  traite  de  tous  nos  coron nelz  françois 
«  et  maistres  de  camp,  et  d'aucuns  de  leurs  particu- 
«  liers  beaux  exploits,  despuis  leur  première  instilu- 
«  tion  jüsques  à  ce  temps  (0. 

«  Le  deuxieme  parle  et  traite  d’aucuns  duelz,  coni- 
«  batz,  camp  clos,  apelz,  defiiz  qui  se  sont  faitz,  tant 
«  en  France  qu’ailleurs. 

Le  troisième  traite  d’aucunes  belles  rodomon- 

(0  Ce  chapitre  a  clé  rctiiïi  aux  Capilaintiii  françois*  Braiitâmc  lui  a 
cfpcndaut  conserve  uii  aveniisemeut  paiticulicr.  {Voyez  au  Ioul  tv , 
P*  23y  ,  jusqn^a  !a  fia  du  volume*) 
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«  tades  espaignolles,'  mises  en  leur  langue  et*  traduites 
«  en  François  (0. 

<c  Le  quatrième  traite  à  sçavoir  à  qui  on  est  plus 
K  tenu ^  à  sa  patrie,  à  son  roy,  ou  à  son  bienfacteur  (2). 

«  Le  cinquième  parle  d’aucunes  retraites  de  guerre 
«  qu’ont  fait  aucuns  capitaines,  et  comment  elles  val- 
te  lent  bien  autant  quelquefois  que  les  combatz  C^)  :  le 
te  tout  dedie'  à  nostre  reyne  Marguerite. 

«  Pour  le  recueil  des  Dames,  il  est  aussi  rédigé  en 
«  deux  grands  volumes  :  le  premier  est  dédié  aussi  à 
«  nostre  susdite  reyne  Marguerite  (4),  qui  contient 
«  plusieurs  longs  et  grands  discours. 


(0  Brantâme,  dans  la  première  épitre  dédicatoire  des  Rodomon^ 

tades  J  dit  à  la  reine  :  n  Je  les  ay  toutes  mises  en  leur  langue,  sans 

n  m’amuser  à  les  traduire,  autant  par  le  commandement  que  vous 

«. 

«  m’en  listes,  que  parce  que  vous  en  parlez  et  entendez  la  langue  aussi 

«  bien  que  j’ay  jamais  veu  la  feue  reyne  d'Espî^ne,  vostre  sœur . . 

n  Ce  fut  esté  autant  de  superfluité  pour  vous,  mais  non  pour  d’autres 

«  personnes  qui  sont  novices  en  cette  langue . ;  aussi  je  n’ai  fait  ce 

«  livre . que  pour  vous.  »  (Voyez  t.  vi,  p.  a4J.  )  H  paroît  que  Bran¬ 

tôme,  voulant  faire  goûter  ses  Rodomontades  à  ceux  de  ses  lecteurs 
qui  ne  savoienl  pas  l’espagnol,  on  fit  lui-même  une  traduction.  Cepen¬ 
dant  l’éditeur  de  174^  annonce  que  la  traduction  qu’il  en  publie  est 
d’un  sieur  Marc  Phrasendorp.  (Voyez  l’édition  de  t.  xiî.) 

(»}  Ce  chapitre  a  été  réuni  au  discours  sur  la  vie  de  L<a  Noue.  (Voyez 
tome  IV,  p.  ^1’^®  Brantôme  indique  ici  commence  à  la 

page  i56. 

* 

(3)  Le  chapitre  sur  les  Retraites  est  à  la  suite  des  Roàoniontàdes. 
(  Voyez  tome  vi ,  p-^4^ * '  ) 

(4)  Ainsi  Brantôme  avoil  dédié  tous  ses  ouvrages ^  à  rexception  des 
Dantes  galantes,  à  la  reine  Marguerite.  Cette  bonne  princesse  portoît 
oÎQ  rinduigence  eu  matière  de  dédicaces,  car  elle  permit  à  Laurent 
Jnubert,  inédecia  du  rot  de  Navarre,  de  liü  dédier  le  premier  volume 
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«  Le  premier  parle  et  traite  de  la  reyne  Anne  de 
«  France,  ducliesse  de  Brelaigne,  et  d'aucunes  de  ses 
«  vertuz,  merite^4,et  louanges,  comme  font  tous  les 
«  autres  cy-après  de  mesmes. 

«  Le  deuxieme,  de  la  Reyne ,  mere  de  nos  derniers 
«  roys. 

«  Le  troisième, de  la  reyne  d’Escosse  et  reyne  douai- 
«  riere  de  France. 

K  Le  quatrième  de  la  reyne  d'Espaigne,  madame 
«  Elysabet  de  France. 

«  Le  cinquième,  de  la  reyne  de  France  et  de  Na- 
«  varre,  madame  Marguerite  de  France,  fille  à  nous 
«  restée  maintenant  seulle  de  la  noble  maison  de 
«  France. 

a  Le  sixième ,  de  mesdames  les  filles  de  France  qui 
«  sont  estées  despuis  cent  ans. 

«  Le  septième, des  deux  reynes  Jehannes  de  Naples, 
«  extraites  du  noble  sang  de  France  (0. 

de  ses  £rrettrs  populaires  au  fait  île  la  médecine  et  régime  de  santé. 
Bordeaux  1578^  petitm-ia.  C^est  Pun  des  ouvrages  les  plus  imperti* 
nens  que  Von  ait  jamais  écrit  sur  certaines  matières  de  médecine. 

(15  On  voit ,  par  cette  éuHmération.,  que  les  Yies  des  Dames  illustres 
n^étoîent  d^abord  composées  que  de  sept  discours.  Brantôme  avoit  in¬ 
séré  les  vies  de  plusieurs  princesses  de  la  maison  d’Autriche,  et  d'au¬ 
tres  veuves  illustres,  françaises  et  étrangères,  dans  son  quatrième 
discours  des  Dames  galantes.  L’éditeur  de  les  a  judicieusement 
retirées  d’uu  lieu  qui  leur  convenoit  aussi  peu,  et  il  en  a  formé  les 
huitième  et  neuvième  discours  des  Dames  illustres,  { Voyez  la  note  de 
cet  éditeur,  t.  ni,  p.  87  de  son'édition,  et  t,  vu,  p.  de  celle-ci.  J 
Nous  indiquerons  en  passant  le  Discours  sur  la  vie  de  la  reine  Isabelle 
d’Autriche,  femme  de  Charles  IX,  comme  un  modèle  de  grâce  et  de 


OBSERVATIONS  BIBLIOGRAPHIQUES. 

«  Le  deuxieme  volume  est  dédie'  à  M.  le  duc  d*A- 
«  lençûD,  de  Brébant,  et  conte  de  Flandres,  qui  con- 
c(  tient  aussi  plusieurs  beaux  discours.  » 

Nous  nous  dispenserons  de  répéter  ici  les  titres  des 
huit  discours  dont  les  Vies  des  dames  galantes  étoient 
composées  dans  le  premier  travail  de  Brantôme.  Cette 
deuxième  partie  de  l’avertissement,  s’étant  trouvée  co¬ 
piée  dans  le  manuscrit  de  Dupuy  au  commencement 
du  volume  des  Dames  galantes,  a  été  mise  au  même 
Heu  dans  le  septième  volume  de  cette  édition,  sous  le 
titre  d^Avis  de  V auteur.  Cette  pièce  indique  des  di¬ 
visions  que  Brantôme  avoit  d’abord  suiviesj  il  les  a 
changées  depuis,  ainsi  que  plusieurs  titres  de  ces  dis¬ 
cours  ;  il  paroît  même  avoir  entièrement  supprimé  le 
septième,  dans  lequel  il  comparoit  les  ruses  et  astuces 
d^ amour  a  aucunes  de  plusieurs  capitaines  à  l*endroit 
de  leurs  ennemis. 

Ce  manuscrit  est  de  la  main  du  secrétaire  qui  a 
écrit  ceux  que  possède  M.  le  marquis  de  Bourdeille. 
C’est  une  première  mise  au  net  que  Brantôme  a  sur¬ 
chargée  de  corrections  et  d’additions ,  et  sur  laquelle 
il  a  fait  faire,  par  son  secrétaire  Matliaud,  la  dernière 
révision  de  ses  ouvrages.  En  effet,  on  voit  sur  l’une 
des  marges,  vers  les  deux  tiers  du  volume,  ces  mots 
tracés  de  la  main  de  Brantôme  :  «  Matliaud,  ne  passez 
«  pas  plus  outre.  »  Ce  volume  a  été  accompagné  de 

I 

naïveté.  On  est  presque  étonné,  en  comparant  Brantôme  avec  lui-méme, 
de  renlendre  parler  si  bien  de  la  vertu,  et  ds  la  lui  voir  peindre  avec 
des  expressions  aussi  vraies.  (Voyez,  t.  v,  p.  xqS.) 


9^  NOTICE  SUn  BRANTOME. 

trois  autres  qui  sont  perdus:  les  manuscrits  de  M*  de 
Bourdeille  n’en  forment  pas  le  complément  ;  ils  sont 
d’un  format  beaucoup  plus  petit,  et,  s’il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi ,  ils  paroissent  avoir  fait  partie 
d’une  autre  édition  manuscrite  des  ouvrages  de  son 
grand-oncle. 

Le  second  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  est 
beaucoup  plus  important  que  le  manuscrit  de  Bignon. 
Son  format  est  petit  in-folio;  il  fait  partie  du  fonds  de 
Béthune,  et  il  est  numéroté 877  1,8772  et  8773.83  re¬ 
liure,  en  maroquin  rouge,  porte  les  armes  de  Béthune 
(d’argent  à  la  fasce  de  gueule),  brisées  d’un  lambel  à 
troispendans  de  gueule,  et  entourées  du  double  cordon 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  il  provient 
de  la  bibliothèque  de  François  de  Béthune,  duc  d’Or- 
val,  fils  puîné  du  grand  Sully,  chevalier  des  ordres  du 
Roi,  premier  écuyer  il’ Anne  d’Autriche,  mort  en 
1678  (0. 

Ce  manuscrit  porte  sur  les  couvertures  de  dou¬ 
bles  P  surmontés  de  la  couronne  de  comte,  espèce 

de  monogramme  commun  a  tous  les  manuscrits  du 
fonds  de  Béthune,  mais  dont  la  signification  n’est  plus 
connue.  U  a  pour  titre  t  Mémoires  de  31.  de  B ranthomCj, 
tomes  Ij  III  et  7/^.  Le  second  volume  manque.  Ces  trois 
volumes  renferment  les  Discours  sur  les  capitaines 

françois  et  étrangers ,  sauf  la  lacune  formée  par  la 

/■ 

perte  du  deuxième  tome.  Ecrit  par  un  autre  secrétaire 
que  le  manuscrit  de  Bignon,  il  porte  des  corrections 

(»]  Voyeï  le  père  Anselme^  t*  iv,  p* 
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inlerlinéaires  et  marginales  de  la  main  de  Brantôme^ 
elles  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  sur  le  ma- 
niiscrit  de  Bignon ,  mais  cependant  quelques-unes  ont 
assez  d’étendue  pour  qu’il  soit  impossible  de  mécon- 
noître  Técriture  de  Brantôme.  En  rapprochant  le  ma¬ 
nuscrit  de  Béthune  de  celui  de  Bignon,  on  remarque 
que  les  additions  écrites  par  Brantôme  sur  les  feuillets 
de  ce  dernier  sont  copiées  dans  le  texte  du  manuscrit 
de  Béthune  J  d’où  l’on  voit  que  celui-ci  est  la  mise  au 
net  du  recueil  dont  celui  de  Bignon  formoit  le  premier 
volume. 

i 

Comparé  à  celui  de  Dupuy,  le  manuscrit  de  Bé¬ 
thune  présente  une  entière  similitude  j  les  plus  petites 
corrections  de  Brantôme  se  retrouvent  dans  la  copie  du 
savant  bibliothécaire;  tous  les  passages  inconnus  aux 
anciens  éditeurs  se  lisent  dans  ce  manuscrit  comme 
dans  la  copie  de  Dupuy. 

De  cet  examen  est  résultée  la  preuve  que  les  trois 
volumes  du  fonds  de  Béthune  ont  fait  partie  du  ma¬ 
nuscrit  que  Brantôme  a  décrit  dans  son  testament 
comme  étant  son  dernier  travail,  celui  qu’il  destinoit 
à  être  publié ,  et  auquel  seul  il  s’arrêtoit.  Ces  trois  vo¬ 
lumes  concordant  parfaitement,  même  pour  l’orthogra¬ 
phe,  avec  le  manuscrit  de  Dupuy,  les  passages  inédits 

s’y  rencontrant  comme  dans  ce  dernier,  le  manuscrit 

« 

de  Dupuy  doit  être  regardé  comme  ayant  acquis  le 
même  degré  de  certitude  que  le  manuscrit  authentique 
de  Brantôme,  même  pour  les  parties  de  ce  dernier  ma¬ 
nuscrit  qui  n’ont  pu  être  recouvrées. 


gS  NOTICE  sus.  BRANTOME. 

Le  manuscrit  de  Béthune  nous  a  fait  apercevoir  de 
la  suppression  qui  y  a  été  faite,  soit  par  Brantôme, 
soit  par  ses  héritiers,  des  passages  inédits  que  nous 
avons  insérés  dans  cette  notice  {*}.  En  lisant  dans  le 
quatrième  tome  de  ce  manuscrit,  à  la  suite  du  discours 
sur  le  maréchal  de  Bellegarde,  la  digression  de  Brait' 
tome  sur  les  événemens  qui  le  déterminèrent,  en  i 58'a  , 
à  se  retirer  de  la  Cour,  nous  avons  remarqué  qu’aux 
folio  889  et  84o,  un  assez  grand  nombre  de  lignes 
avoient  été  raturées  avec  tant  de  soin,  qu’il  était  fa¬ 
cile  de  juger  que  l’on  avoit  eu  un  motif  grave  de  les 
faire  disparoUrc.  Une  intention  aussi  marquée  excita 
notre  curiosité j  mais,  malgié  tous  nos  efforts,  nous 
ne  pûmes  parvenir  à  déchiffrer  un  seul  mot  de  ce 
qui  étoit  couvert  par  les  ratures. 

Le  texte  de  ce  passage,  tel  que  l’éditeur  de  1940  ^ 
publié  le  premier,  indique  bien  qu’il  y  a  été  fait  des 
retranchemensj  le  sens  est  en  effet  interrompu  dans 
celte  phrase  :  «  Sur  ce  je  me  resoiils  de  vendre  tout 
«  si  peu  de  bien  que  j’ay  en  France ,  et  m’en  aller, 
U  comme  j’en  discourus  au  comte;  seulement  de  deman- 
«  dei'congéau  Boy,pourii’estre  dit  transfuge (^)...  etc.  a 
Ne  pouvant  plus  apercevoir  dans  le  manuscrit  de  Bé¬ 
thune  que  les  parties  inférieures  et  supérieures  de 
quelques  lettres,  nous  avons  eu  recours  au  manuscrit 
de  Bignon,  et  nous  y  avons  retrouvé  tons  les  passages 
retranchés  dans  celui  de  Béthune.  Ce  dernier  étoit 


Voyez  plus  liauL,  p.  49»  ^4  cl‘56. 

(*)  Jts  Capitaines  franÿois ,  t.  rv,  p.  loS. 
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le  seul  que  Brantôme  eût  destiné  à  l’impression;  les 
autres  copies,  n’étant,  pour  ainsi  dire,  que  prépara¬ 
toires,  ne  dévoient  point  sortir  de  la  maison  de  Bour* 
deilie,  et  l’on  n’aura  pas  cru  nécessaire  d’en  faire  dis- 

m  * 

paroître  ces  projets  de  sédition  et  dei’évolte,  ou  bien  la 
prévoyance  sera  restée  en  défaut.  Nous  avons  également 
vérifié  ce  fragment  sur  le  manuscrit  de  M.  de  Bour- 
deille,  qui  s’est  trouvé  parfaitement  conforme  au  ma¬ 
nuscrit  de  Bignon.  Comme  il  n’étoit  plus  temps  de 
rétablir  ces  passages  dans  le  lieu  qu’ils  devroient  occu¬ 
per,  nous  les  avons  insérés  dans  cette  notice,  en  pre¬ 
nant  la  précaution  d’imprimer  en  italique  tous  les 
mots  raturés. 

M.  le  marquis  de  Bourdeille  ayant  pris  communi¬ 
cation  des  deux  manuscrits  dn  Roi  qui  viennent  d’étre 
décrits,  a  lui-même  reconnu  que  le  manuscrit  de  Bé¬ 
thune  étoit  postérieur  aux  siens,  et  que  son  autorité 
de  voit  leur  être  préférée  :  il  s’est  empressé,  avec  toute 
la  loyauté  de  son  noble  caractère,  de  retirer  sa  récla¬ 
mation  par  une  lettre  insérée  au  journal  des  Débats 
du  II  mai  iSaS  (^).  Il  a  même  eu  la  complaisance 
de  mettre  à  la  disposition  du  libraire-éditeur  le  ma¬ 
nuscrit  des  Rodomontades,  et  de  nous  communi¬ 
quer  le  testament  autographe  de  Brantôme,  ainsi  que 
diverses  autres  pièces. 

Il  existe  encore,  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  plu¬ 
sieurs  copies  manuscrites  de  Brantôme;  une  d’elles 
provient  de  labibliothèquedu  chancelier  Séguier,  dont 


(0  Voyez  justiJiçaLiues ^  ouméro  5* 
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elle  porte  les  armes.  JVous  ne  les  indiquerons  pas,  parce 
qu’elles  ne  peuvent  faire  autorité  devant  des  originaux. 
On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’aucun  soin  n’a  été 
épargné  pour  que  cette  édition  présentât  le  véritable 
texte  de  Brantôme.  La  lecture  de  ses  manuscrits  mon¬ 
tre  que  sa  prononciation  étoit  vicieuse;  on  la  reconnoît 
souvent  dans  sa  manière  d’écrire.  Il  dit,  par  exemple, 
ils  trouvarent ,  ils  montrarent.  Par  une  habitude  gas¬ 
conne,  il  accentue  quelquefois  les  e  muets.  Ces  vices 
de  langage  n’ont  point  été  écartés  de  cette  édition  , 
dans  laquelle  on  a  eu,  par  dessus  tout,  la  prétention 
d’étre  exact.  Les  textes  en  langue  espagnole  ont  été 
revus  par  M.  Bocous,  espagnol  de  nation;  et  les  recti¬ 
fications  ont  été  nombreuses.  On  a  ajouté  quelques 
notes  à  celles  de  l’édition  de  Lfne  partie  de  ces 

dernières  a  été  attribuée  à  Le  Ducliat;  il  est  cependant 
douteux  qu’elles  lui  appartiennent,  et  il  faut  convenir 
({u’elles  sont  au-dessous  de  la  réputation  de  cet  habile 
commentateur  de  Rabelais. 

Les  notes  attribuées  à  LcDuchat  portent  la  signature  Ij.  D. 

Celles  de  l’éditeur  de  1740  sont  indiquées  par  l’initial  S. 

•  Les  notes  du  nouvel  éditeur  sont  signées  F. 

Quelques  notes  qui  ne  sont  point  signées  sont  de  Bran¬ 
tôme  lui-mcme. 

Il  en  faut  cxccpler  celles  de  la  partie  inédite  qui  termine 
le  quatrième  volume;  Fauteur  de  celte  Notice  les  y  a  jointes; 
il  en  est  de  inénic  des  notes  sur  les  pièces  préliminaires, 

L.  J,  N.  MONMERQUÉ. 


i 
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N“  I. 


',stres  du  Parlement  de  Paris  CO, 
ai^hives  judiciaires  du  royaume.  À 


Ou  lundy  ,  3i“  et- dernier  jour  de  may  i5'j4*  malin. 
Où  estoient présents  messieurs  C.  deXbou,  chevalier,  premier 
presidentCO  j  B..  Baillet(3)  ,P.Segmer  (4),  C.  Prévost ,  P.  Hen- 


(0  Les  procès-yerbaux  cjiii  suivent  n’ont  point  été  publiés  jusqu’à 
présent,  si  Ton  en  cxceple  un  extrait  fort  succinct  de  celui  du  ii 
juillet,  inséré  aux  Preiwes  de  l^Hisioite  de  Paris ^  par  D,  Felibicn, 
t.  V,  P-  3*  On  lit  dans  le  même  ouvrage^  iir  ^  p,  le  procés-ver- 
bal  des  Obserjues  et  pompes  funtbres  du  roy  Charles  IX y  dressé  par  le 
greffier  de  la  cliambre  des  comptes.  On  peut  encore  consulter  le  Dis^ 
cours  des  obsèques  et  enterrement  du  roy  Charles  IX ^  escrit  par  un 
catholique  y  inséré  au  folio  3^4  j  V^rso,  du  troisième  volume  des  3fe~ 
moires  de  testât  de  la  France  sous  Charles  IX *  deuxième  édition' 

*  F 

1578.  Nous  avons  tiré  quelques  éclaircisse  meus  de  ces  diverses  pièces. 

W  Clirktophe  de  Tbou,  seigneur  de  BoniieuLlj  premier  président 
du  parlement  de  Paris  en  mourut  eu  ï583.  Jacques- Auguste 

de  Thou,  notre  célèbre  historien ,  étoit  le  troîsiéoie  de  ses  fils* 

(})  René  Baillcl,  président  k  mortier,  fils  de  Thibaut  Baillet,  qui^ 
dans  la  meme  charge,  sous  Charles  vni,  Louis  xii  et  François  1,  mé¬ 
rita  d’ètre  appelé  le  bon  presulenL  René  mourut  en  1579* 

C^)  Pierre  Séguier ,  seigneur  de  Saint- Brîssoiij  Autri  et  autres  lieux, 
avocat  général  au  parlement  de  Paris  en  ï55o,  président  a  mortier 
en  1554?  magistrat  aussi  docte  qu’éloquent,  mourut  en  i58o.  C’est 
l’aieul  du  chancelier  Séguier,eLie  grand-oncle  de  M,  le  baron  Séguîer, 
pair  de  France j  preiiûer  président  de  la  cour  royale  de  Paris. 


^  h* 
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neqiiin  (>) ,  presidents  j  Boucher,  de  Saint  Paul ,  de  lïacque- 
ville,  Hector  (^),  de  Thou  (3),  maistres  des  reqnestes  j 
Th.  Lesueur  ,  P.  de  Longueil ,  P.  Boulart ,  D.  Boutin, 
J.  Viole  ,  F.  Regnard,  P.  de  Dio,  N.  Perrot,  F.  Briçonnet^ 
Th.  Fjesueur,  P.  Bernard  ,  J.  Poille,  J.  Spifame,  N. Lesueur, 
M.  Chartier,  F.  Picot ,  B.  Faye ,  G,  Pintcrel ,  C.  Anjoraut , 
F.  Le  Voix,  N.  Favier,  Roger,  de  TUeroueune,  du  Drac, 
Michon  ,  Huaut  ,.Forget  (4) ,  Pastoureau  ,  Le  Pelletier  (5), 
de  Vülemor,  Chanteclerc  ,  Mcnoleau,  Dupuy,  C.  Larcher, 

P.  Lemaistre  (f*).  Ruelle  ,  de  Pardessus ,  Diival ,  Brandon 
Feu,  Le  Bossu,  Besançon,  Delapîace,  Th.  Gayant,  J.  I.e 
Prévost,  A.  Le  Cirier,  Rebours,  Rubentel ,  Brion,  Gillot, 
Feydeau,  Brutarc  {?),  Fondriat,  Brisait,  Fioi'etle ,  de  Vi’ 
gnolles,  Le  Grand,  G.  Vaillant,  Barthélémy,  Le  Picart , 
^  • 

(*)  P.  Hennequin ,  scignetir  de  Boinville,  président  au  parlement 
eu  i50S,  mourut  en  1577.  U  a  été  la  souche  des  marquis  d'Ecque- 
vUîy. 

('^)  Christophe-Hector  de  Marie  et  de  Pereiise,  mai  ire  des  requêtes, 
ncTcu  de  Christophe  de  Marie,  qui  l’institua  son  héritier,  à  la  condi^ 
tîou  de  prendre  le  nom  et  les  armes  de  Marie.  Il  fut  prevût  des  mar¬ 
chands  à  Paris  en  i588.  [Voyesn  le  père  Anselme,  t.  ▼i,p,  38a.  ) 

i?J  Jean  de  Thou ,  seigneur  de  Bonneuil,  maître  des  requêtes  en 
1570,  frère  aîné  de  Tbisto  rien,  mourut  en  1579.  (Voyez  les 
moires  Je  J. -A.  de  Tkou,  à  la  tête  de  son  histoire,  t.  1 ,  p.  5i  ,  de  l’é¬ 
dition  de  17340 

(4)  Jean  Forget,  conseiller  au  parlement  en  i567,  devint  président 
des  enquêtes  en  i574*  Henri  ÎV  le  fît  président  à  mortier  en  jSgo. 
Son  frère  Pierre  Forget,  seignéur  de  Fresnes,  fut  fait  secrétaire  d’Etat 
en  il  exerça  cette  cliarge  jusqu’au  mois  d’avril  1610.  (Voyez 

Vllistoire  des  Seeidtaires  d'JLtat,  de  Fauvelet-du-Toc,  p.  67.  ) 

{*)  Cette  famille  a  donné  Claude  Le  Pelielier,  controleur  général 
des  tlaanccs,  depuis  la  mort  de  Cqlherl,  en  i683,  jusqu’en  1689,  qu’il 
fut  remplacé  par  M.  de  Pontcharlrain. 

(®)  Pierre  Le  Maistre ,  neveu  du  premier  président  Gilles  Le 
Maistre, 

(7)  Pierre  Brulart  devint  président  des  enquêtes.  Son  fils  Nicolas, 
marquis  deSillery  et  seigneur  de  Puisieux,  fut  chancelier  de  France  eu 
1607,01  sou  petit-fiis  Pierre ,  vicomte  de  Puisieux,  a  été  secrétaire 
d’Etat  sous  Louis  XIII. 
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<le  Lyon ,  Bareyn ,  de  Beauvais  ,  Abot ,  de  Hacqueville  , 
J.  du  Tiliet, de  Vignolles ,  ^Viiroux ,  A.  Henncquiii ,  Brachet, 
de  Ileliti ,  Courtiu ,  H.  de  Marie,  Daraours,  Jabiu,  R.  Fa- 

vicr.  Mole  (0  ,  L . .  L.  du  ïillet ,  de  Monthelon  (a)  , 

Coutcl ,  M.  Larcher,  B . ,  Petremol,  de  Champrond,  Le 

JaUjDauvct,  Scarron,  Dufour,  N.  Chevalier,  conseillers  (3). 

La  compaigme  assemblée  tost  après  sept  heures  du  malin. 

M.  le  premier  presideut  a  commencé  à  dyre  ainsi  qu’il 
s’ensuit  : 

Si  mea  cum  vestrîs  vaîuissent  vota  y  je  ne  vous  eusse  com¬ 
muniqué  en  ce  lieu,  qui  est  le  lict  de  justice  et  le  consistoire 
des  payrs  de  France  ,  ce  que  d'ailleurs  vous  ave?,  sceu,  les 
tristes ,  piteuses  et  lainciitables  nouvelles  de  la  raort  de  feu 
bonne  ,  heureuse  et  recommandable  mémoire,  Charles,  neu¬ 
vième  roy  de  ce  nom,  qui  csloit  nostre  souverain  seigneur  ; 
toulesfois  nous  pouvons  considérer  et  considérons  tous  que 
viam  universœ  caimis  est  iitgressus  y  que  pallUla  mors  œquo 
puisai pede paupenun  tabernas  regumqne  liirrcs  ;  œqiui  tellure 

paitpcruinrecliiditurregumnuepulvis.-^.iS)-  L’Esprit  sainct  de 

Dieu  nous  dict, parlant  des  roys  et  princes  de  la  terre:  Æ’go  dixi 
du  estis  et  fllii  excelsi  onineSy  attainen  sicut  u^us  ex  illis 
iiiorieinîni  et  sicut  imus  de  principibus  cadeiis.  L’a  consola- 


“)  Edouard  Mole,  conseiller  au  pHrlement  dès  i567,  procureur  gé¬ 
néral  durant  la  làgiie,  président  à  mortier  eu  ifiia,  père  <lc  MaUliieu 
Mole,  premier  président  du  parle  ment  de  Paris  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  et  depuis  garde  des  sceaux  de  î'rance. 

(»)  Jérôme  de  Monthelon,  seigneur  de  Perroosseaux ,  tils  et  frère  de 
gardes  des  sceaux  de  France.  Leurs  descendan-s  ont  changé  leur  nom  en 
celui  de  Muutholoii. 


La  cour  vaqnoit  à  cause  des  fetes  de  la  Pentecôte  j  eUe  s’étoit 
réiiiitc  cxlraordiuaircmcnt  dans  cette  grave  circonstance.  Les  gens  du 
Roi  n^assistoicut  pas  aux  délibéralious  des  comiiagnics.  La  cour  les 
maudoii  ensuite  pour  qu’ils  eussent  à  faire  leurs  réquisitions.  Ccl  u-sage 
étolt  fondé  sur  l’article  12  de  l’ordonnance  de  1 338. 


l'i)  11  y  a  ici  sur  ie  registre  un  texte  latin  presque  illisible,  qui  pa¬ 
ru!  L  même  avoir  été  altéré ^  nous  n’avons  pu  parvenir  à  le  dccbillrer, 
cuüèrcmcnl. 
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lion  que  nous  devons  tous  prendre  cnseniblc,  et  qui  sera 
conjointe  à  un  cliaciui,  est  qu'ii  a  pieu  à  Dieu,  lequel  est 

roy  desroys  et  seigneur  des  seigneurs  ,  dominateur  des  do* 
minateurs,  «qui  constitue  les  roys  et  les  demet,  qui  dispose 
des  royaumes  et  les  confie  à  son  plaisir,  qui  pcrcimit  reges 
magfios  cl  occidit  regesjortes ,  qui  couj'rcgit  ùi  die  inc  suœ 
reges  ^  qui  dal  salutem  regihusj  le  prendre  et  rappeller  à  soy 
en  un  bon  jour,  qui  esloit  le  jour  d'hyer,  jour  de  Penthe- 
cos  Le  J  et,  en  Tappelant  à  soy ,  nondereliquit  nos  orphanoSj 
puisqu'il  nous  a  donné  et  délaissé  un  successeur  à  la  coU’ 
ronne,  son  frère  roy  de  Poulogne,  à  qui  la  couronne  est  deue 
justement  et  Icgitiineinent  et  sans  dilliculté  quelconque  , 
lant  par  la  loy  et  droicl  de  nature  et  des  gens  ,  que  par  la 
loy  spéciale,  singulière  et  particulière  de  ce  royaume,  la¬ 
quelle  nous  avons  gardée  et  observée  inviolablement  depuis 
la  créatiou  de  nos  roys,  et  successeur  tel  que  nous  pouvons 
désirer  et  demander.  Eu  attendant  la  venue  du  roy  de  Po¬ 
logne,  qui  est  nostre  vray  roy,  et  lequel  nous  rcconnoissoiis 
pour  tel ,  par  niesmc  grâce  il  a  inspiré  le  cœur  du  leu  Roy 
pour  prévenir  i’olTice,  tant  des  princes  du  sang  que  de  ceulx 
de  ce  parlement,  qui  est  la  cour  des  pairs  ,  comme  dict  est, 
cil  l’élection  et  nomination  de  ce  que  d’eulx-mcsmcs  ils  eus¬ 
sent  fait  sans  aucun  contrcdict  ,  pour  nommer  à  la  régence, 
gouvernement  et  administration  de  ce  royaume,  la  Pioyne 
mere  ,  et  en  ce  laudandiis  Deits  qui  hanc  ifnpegit  volunia- 
tem  in  cor  regis  ;  de  ce  oui  esté  décernées  lettres  patentes 
dont  vous  orrez  la  lecture j  et,  auparavant  que  de  roïr, 
vous  diray  en  brief  les  causes  de  ceste  assemblée  ^  et  com¬ 
ment  les  choses  ont  passe'. 

C’est  que  le  jour  d’hyer,  sur  les  liuict  heures,  le  feu  Roy 
manda  la  Roync  sa  merc,  Monsieur  le  duc,  le  roy  de  Na¬ 
varre,  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  M.  le  cliancelier  (0 ,  cl 

(i)  Roue  cie  Birngiic  avoit  succcdc,  le  3o  mars  Michel  de 

L’IIdptlal  dans  la  charge  de  cliaucdier  de  France. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  Iü5 

les  sccrclaircs  d’Eslat ,  leur  Ht  etiLeiKlre  sou  iudisposition 
telle  qidils  voient  sa  maladie  qui  avoit  longuement  dure  , 
par  le  moyen  de  laquelle  U  ii’avoit  pu  domicr  ordre  a  ses 
ailaires ,  tel  qu’il  eust  bien  voulu  et  désire ,  mesme  pour  le 
soulagement  et  repos  de  son  pauvre  peuple  ,  qu’il  cognois- 
soit  estre  et  avoir  esté  grandement  affligé  à  son  très-grand 
regret  et  desplaîsir  ^  et  que  ,  en  toute  sa  maladie,  qui  avoit 
longuement  duré ,  au  lieu  d’estre  consolé ,  il  n’avoit  receu 
que  nouvelles  tristes  et  piteuses  ,  par  le  moyen  desquelles  , 
quand  il  cust  esté  en  la  plus  pleine  santé  du  monde ,  il  en 
lust  devenu  malade.  Toutesfois,  il  avoit  tauteiitreprins  sur  sa 
santé,  que  ,  quelque  maladie  qu’il  eust,  i!  avoit  reçu  toutes 
les  nouvelles  et  toutes  personnes  en  sa  chambre,  chose  qui 
liiy  avoit  rengregé  son  mal ,  et  ne  s’estant  traicté  comme 
malade,  ce  que  désormais  il  estoit  délibéré  de  faire ,  atlcn- 
dant  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  soit  retourné  en  santé  et 
convalescence.  Pour  cestc  cause  a  prié  bien  fort  la  Royne  de 
vouloir  prendre  la  totale  conduicte  des  aflaires  de  ce  royaume, 
sansluy  en  plus  parler  ne  commun  iquer,  et  a  fort  prié  Monsieur 
le  duc ,  le  roy  de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon  ,  et  M.  le 
chancelier,  de  luy  assister  et  de  luy  donner  bon  conseil  et  advis^ 
et  si  en  cas  qu’il  pîust  à  Dieu  de  faire  son  plaisir  de  luy,  chose 
qui  despendoit  du  tout  de  sa  grâce  et  miséricorde,  vouloit 
que  après  son  décès ,  attendant  la  venue  du  roy  de  Pologne, 
son  frere ,  qui  justement  venoit  à  luy  succéder  à  cesie  cou¬ 
ronne,  comme  roy  de  France ,  qu’elle  en  prenne  la  regence , 

gouvernement  et  totalle  administration  :  à  quoy  ils  s’accor- 

« 

dorent  très  volontairement  ,  et  de  ce  ont  esté  décernées 
lettres  patentes  qui  sur  l'heure  furent  expédiées,  comme 
vous  pourrez  entendre  par  la  lecture  qui  présentement  sera 
faîcte  ;  pour  laquelle  ouïr  il  m’a  semblé  que  je  vous  tle- 
vois  faire  assembler  à  ce  Jour,  que  vous  ne  prendrez  pour 
chose  extraordinaire ,  parce  que  l’affaire  requiert  céleri  le 
et  prompte  provision  J  car  ce  qui  sera  fait  en  ce  lieu  sera 
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observe  en  tons  les  autres  lieux,  mesine  ez  parlements  de 
ce  royaume,  lesquels  vraisemblablement  se  conformeront 
à  ce  que  vous  trouverez  bon ,  juste  et  raisonnable  pour  le 
bien  de  ce  royaume  pour  le  garder  à  celuy  à  qui  îl  ap¬ 
partient.  Ainsi  la  première  chose  sur  laquelle  nous  avons  à 
délibérer  est  sur  lesdictes  lettres,  lesquelles  ne  peuvent 
estre  plusiost  publiées  que  jeudy  prochain,  qui  sera  pre¬ 
mière  entrée  du  parlement  après  les  fesles;  mais  nous  pour- 
.  rons  cependant  bien  ordonner  que  lesdictes  lettres  seront 
registrées  pour  estre  publiées  jeudy  prochain ,  troisième 
de  juin  ,  en  la  maniéré  accoustumée. 

L'autre  chose  sur  laquelle  nous  avons  à  deliberer  est  sur 
rinlltulatioa  des  arrests  et  jugements  de  la  cour  de  céans  , 
et  autres  actes  publics ,  comme  cela  devra  estre  faict ,  cl  en 

■i 

cela  nous  nous  conformerons  aux  registres  de  la  cour  de 
céans,  comme  nous  avons  tousjours  fait  et  devons  faire, 
et  .est  nostre  vraye  charge  :  tenere  lon^arn  antiquîtatem , 

B 

exenipla  majorurn^  vetera  senatusconsulta  ^fœdera  etpac- 
Uones,  Nous  trouverons  que  nous  ne  sommes  jamais  sans  roy, 
c|ue  le  roy  qui  decede  aperît  occiilosviventi;  combien  que  les 
roys  soient  morts  ,  que  le  royaume  et  la  justice  par  laquelle 
les  royaumes  sont  administrés  et  policés  est  inviolable,  et 
aussy  pour  la  mort  et  mutation  des  roys,  nous  ne  cbangeons 
jamais  d’habits  ,  et  sommes  purpiirati  ,  ut  Jidgenles  pur- 
purd  simus  vçnerabiles  et  conspicui  Inter  palaios  (i).  Noos 
trouverons  qu’ez  lettres  de  justice,  le  roy  a  esté  tousjours 

(0  Du  Tillct,  dans  le  procès-verbal  div  convoi  funèbre  de  Fran¬ 
çois  I,  explique  de  la  même  manière  l’usage  immémorial  tics  parle- 
mens  d’assister  en  robe  rouge  aux  obsèques  des  rois  :  «  Ce  que,  dit-il, 
M  ladicle  cour  allant  aux  exeques  des  roys  ne  cbange  son  accoustre- 
«  ment  accouslumé  pour  l’administration  de  la  justice  souveraine,  est 
«  démonstration  que  ladicte  justice  n’est  esteinte  en  ce  royaume  pour 
»  la  mort  du  prince ,  mais  est  tousjours  permanente  et  accompagne  le 
il  roy  jusqu’au  tombeau.  »  (  Extraict  de  dijfiîrens  reglslres  du  parité 
menti  aux  Preuves  de  V Histoire  de  Paris  ,  t.  iv,  p.  7Î6,  ) 
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intitulé  (fidciinique  ille  est,  soit  absent^  soit  présent^  eu 
quelque  aage  qu’il  soitj  et  quant  à  cc  qu’il  est  de  grâce, 
s’il  y  a  eu  regente  en  France ,  elle  a  esté  intiltilée  cz  lettres 
(le  justice ,  scellées  du  sccl  de  la  regente  en  cire  rouge  [•)  : 
ainsi  se  trouvera  avoir  esté  faict  du  temps  du  feu  roy  Fran¬ 
çois,  premier  de  cc  nom,  par  Madame  la  regente  Loyse  de 
Savoie  sa  mere ,  les  lettres  de  regence  publiées  au  parle¬ 
ment  5i5  ,  et  encore  la  publication  réitérée  522  et  2^  W. 

Ce  fait,  les  gens  du  roy,  mandez,  ont  requis  la  vérifica¬ 
tion  et  publication  des  dictes  lettres  (3)  :  relirez,  la  matière 
mise  en  deliberation,  a  esté  arresté  que  les  dictes  lettres 
patentes  seront  registrées  ez  registres  d’icelle,  ouy,  requé¬ 
rant  et  consentant  le  procureur  general  du  roy,  pour  estre 
publiées  jeudy  prochain  ,  3*  jour  de  juin^  et  quant  à  l’inti- 
lulation  des  arrêts  et  jugements  des  cours  souveraines  ,  et 
autres  actes  publics  ,  ils  seront  intitulés  du  nom  de  Henry, 
roy  de  France  et  de  Pologne,  et  scellées  de  son  scel  en  cire 
jaune ,  et  les  lettres  de  grâce  et  coiiimandements  scellées  du 
scel  de  la  regente,  en  cire  rouge ,  comme  II  s’est  trouvé  cy- 
devant  avoir  esté  faict  j  et  que  messieurs  les  presidents,  quel¬ 
que  nombre  de  conseillers  de  la  grand’ chambre  ,  des  pre¬ 
sidents  des  enquesles  et  conseillers  des  dictes  enquestes , 
iront  de  relevée  près  la  Royne  mere  du  Roy,  et  messieurs 
les  ducs  d’ Alençon,  roy  de  Navarre,  et  cardinal  de  Bourbon, 
princes  du  sang,  les  supplier  à  ce  qu’il  plaise  à  la  dicte  dame 

t‘)  Ce  passage  obscur  est  fidèlement  rapporté  tel  qu’il  se,  trouve  sur 
les  registres.  Il  est  probable  que  l’ancien  copiste  aura  oinis  quelques 
mots.  Nous  donnons  ce  monument  tel  qu’il  existe. 

(*)  Ou  lit  ainsi  aux  registres  ,  pour  i5i5,  i5aa  et  i5a4- 

Ces  lettres  du  3o  mai  jour  de  la  mort  de  Cbarles  IX  ,0111 

été  imprimées  dans  Ics  âft^moires  de  Pestacde  laPrance  sous  {jharies  /Jf, 

4  / 

t.  iif,  folio .37a,  YcTso,  Elles  ne  paroissenL  pas  avoir  ëié  signées  dulloi; 
elles  ue  portoîeut  sur  le  lepli  que  b  signature  fie  Fi^s ,  secrétaire 
cl’Etai.  (  Ibid.^  folio  374  J  recto*} 
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Iloync-mcre  du  Roy  vouloir  accepter  la  rcgence  ^  gouver¬ 
nement  et  administration  du  royaume ,  et  Ten  supplier  de 
ia  part  de  ia*dicte  cour^  et,  au  surplus,  que  la  dicte  cour 
écrira  au  Roy  lettres  missives  (0  pour  le  congratuler  de  Tad- 
venement  à  la  couronne,  et  de  l’atceptalion  que  la  dicte  dame 
Royne-mere  aura  faicle  de  la  regence,  attendant  sa  venue, 
dont  au  préalable  en  sera  parlé  à  la  dicte  dame  Royne-nierc. 


^  9 


Du  dimanche  ,  onzième  jour  de  juillet  i574- 
Estoient  présents  messieurs  C.  deïliou ,  chevalier,  premier 
president;  R.  Baillet,P.  Séguier,B.  Prévost,  A.  de  Harlay  W,- 
presidents , N.  Favier,  F.  Regnard,  ïh.  Gayant,  Ja.  Viole, 


(^)  Ce.s  lettres  n’ont  pas  été  transcrites  sur  les  registres  du  parlement. 

(*)  Achille  de  Harlay,  président  à  mortier  en  iSja.  Il  épousa  Ca¬ 
therine  de  Thou,  hile  du  premier  président^  auquel  il  succéda  en  ]  582. 
Il  déploya  pendant  la  Ligue  un  de  ces  caractères  antiques  dout  la  ma¬ 
gistrature  de  France  a  donné  de  si  nobles  exemples.  Le  lendemain  des 
Barricades,  le  duc  de  Guise,  à  la  tête  d’une  troupe  de  factieux,  s’étant 
rendu  tumultueusement  à  son  hôtel  poiur  lui  demander  d’assembler  sa 
compagnie,  et  y  arriva  a  une  heure  où  il  se  pourraeiioît  en  son  jardin; 
(t  il  s’étonna  si  peu  de  leur  venue,  tpi’il  ne  daigna  pas  seulement 
«  tourner  la  teste  pour  regarder  ceux  qui  talounuienl  ses  pas  ,  ny  de 
«  discontinuer  sa  pourmenade  commencée,  laquelle  achevée  qu’elle 
«  feul,  et  estant  au  bout  de  son  olée,  il  retourna,  et  en  retournant  il 
«  vit  ledit  seigneur  duc  de  Guise  qui  venoit  droit  à  luy;  s’aprochent 
«  l’un  de  l’autre,  et  comme  ils  sont  ainsi  que  front  à  front,  ledit  sei- 
«  gneur  duc  hiy  tint  le  langage  tel  qu’ils  veulent  sur  l’occurrance  des 
«  affaires  du  temps,  lequel  estant  achevé ,  il  ouyt  tonner  cette  fou- 
«  droyanle  responsc  à  ses  oreilles  :  «  C’est  grand  pitié  quand  le  valet 
ft  chasse  le  raaistre  !  Au  reste  mon  âme  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  à  mon 
«  Roy,  et  mou  corps  est  entre  les  mains  des  meschanis  et  à  la  violence: 
rt  que  l’on  en  face  ce  que  l’on  voudra.  »  [Discours  sur  la  vicy  actions 
et  uiort  lie  tnessirc  ^chiUes  Je  Harlaj'f  par  Jacques  de  La  Vallée.  Paris , 
Jean  Coroxcl,  p,  4y-) 
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M.  Chartier  j  N.  Perrot^  Jo,  Texier,  T.  Delaage^C.  Anjo’ 

raiit,  B.  FayCjP.  de Longueil ,  J.  Delavau  ,  J.  Spifamc,  J.  de 

-  ^ 

La  Garde,  B.  Broe  (0,  M.  QueUn ,  Ph.  Bernard ,  Pli.  Dupuy, 
G.  Diival  J  J,  Courtin,  P.  Bauyri^  M.  Larcher,  P.  Chanteclerc, 
J.  de  Therouenne,  P.  Michon,  A.  de  VjgQolles,N,  Le- 
sueur,  G.  Le  Picart,  C.  Boucher,  ïli.  Anroux,  J.  Dufour, 
A.  Ilennequiu,  Jo.  Feu,  N.  Boullart,  P.  Masnier,Le  Bossu, 
P.  Ruelle,  de  Pardessus,  Jo.  Scarron,  de  llacqueville, 
A.  Legrand,  de  Bragelongne,  Hector  de  Marie,  Duvivier, 
A.  Boisard,  G.  Barllielemy,  P.  de  Soulfour,  Ja.  Gillot  W, 
Pi.  Favier,  M.  de  Longueil,  J.  Bouctle,  A.  du  Drac,  Ru- 
hentel,  J.  Menetcau ,  Ph.  Jobiii,  P.  Brandon,  Fondriat, 

N.  Chevallier,  Midorge,  A.  Feydeau,  Jourdain,  de  Villc- 
nior......,,  de  Beauvais ,  Belîauger,  conseillers^  J.  duTillet, 

greffier  civil,  de  Beauvais,  greffier  des  présentations,  Ma- 
lou  (3),  greffier  criminel^  de  Saint -Germain^  Budé,  de 


(9  BouBroé  succéda  eu  i56i  à  Pierre  de  Vülars,  sou  oncle,  con¬ 
seiller-clerc,  nommé  à  révéclié  de  Mirepoix.  Il  devînt  président  des 
enquêtes  vers  i58o.  Il  ctoit  doué,  dit  le  président  de  Tlroii, d’une  élo¬ 
quence  vive,  mais  douce  et  insinuante  en  même  temps  ^  s’il  sc  trouvoit 
d’un  avis  contiaîre  aux  autres  ,  «  c’étoit  toujours  si  polîmcnL,  et  avec 
ec  un  tour  si  agréable  qu’il  réfutoît  le  sentiment  opposé,  que  jamais 
«  personne  n’eut  lieu  d’être  mécontent  de  lui.  Pour  les  difficultés  du 
«  droit  canonique,  il  les  démèloit  avec  lanl  de  clarté  et  de  grâce, 
«  qu’il  s’attiroit  l’attention  elles  regards  de  toute  la  chambre , charmée 
n  de  ses  manières.  «  ^ 3Itfmoires  de  la  vie  de  3. -A.  de  T’hait,  p.  ^3.) 
Un  magistrat  du  nom  de  BonBroé  fait  revivre  au  milieu  de  nous  le 
udent  que  le  président  de  Thou  admiroit  dans  ce  président. 

(»)  Jacques  Gillot,  conseiller-clerc,  est  regardé  comme  l’un  des  au¬ 


teurs  de  la  satire  Méuippce;  ou  a  de  lui  divers  ouvrages  ,  particuliére- 
nieut  une  relation  de  ce  rpi  se  passa  au  parlement  les  i4  niai 

i6io.  Elle  a  été  insérée  dans  le  Traitd  de  la  majorild  de  nos  rois ,  de 
Pierre  Dupuy,  t.  ii,  p.  'jG3.  Elle  sera  réunie  à  la  collection  des  A/e- 
inoù  es  sur  l’ Hislijire  de  Frattce,  à  la  suite  des  Mémoires  Je  Pierre  de 


L’Esluile.  Jacques  Gillot  luoiinil  eu  1619- 

(.3)  Claude' Ma  Ion ,  seigneur  de  Bercy ,  greffier  crim  inel  du  parle¬ 
ment,  avoit  épousé  Catherine  Ségiiîer ,  lille  du  président  Séguier, 
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Ilene,  A.  Le  Prévost,  notaires;  de  La  Guesie  CO,  procureur 
general ,  A.  de  Thou ,  avocat  du  Roy  (2). 

Ce  jour  J  la  court  s^est  assemblée  en  la  grand’ chambre 
d’icelle,  cest après  midy,  pour  aller  au  convoy  et  obsèques 
du  feu  roY  Charles  très- dires ü en ,  neuvième  de  ce  nom. 

%>  r  7 

que  Dieu  absolve,  deceddé  au  chasteau  de  Vincennes  le 
jour  de  Pentecoste,  trentième  du  moys  de  may  dernier 
passé,  et  en  est  partye,  à  cheval,  en  l’ordre  accouslunië, 
sçavoir  est;  huict  huissiers  des  plus  anciens  d’icelle,  vestuz 
en  deuil,  et  les  autres  en  leurs  habilz  ordinaires.  Ils  soul- 
loient  tous  aller  en  deuil,  et  mesmes,  aux  obsèques  des  feuz 
roys  François  premier  et  Henry  deuxieme  'du  nom,  tous 
les  huissiers  de  ladicte  cour  avoient  robbes  de  deuil;  neant- 
moingtz  à  celles  cy  il  n’y  en  a  eu  que  huict  t^) ,  que  la  cour 
ordonna  esire  distribuées  aux  huict  plus  anciens  huissiers , 
le  premier  huissier  compriiis,  combien  qu’il  portast  robbe 
rouge-  Après  Icsdicts  huissiers  ,  les  notaires  et  greffiers 
des  présentations  et  criminel ,  vestuz  de  robbes  d’escarlatte , 
et  chapperon  de  mesmes  'fourrez  ,  moy  seul  (4)  vestu  de 

Jean  de  La  Guesie,  d’abord  premier  président  au  parlemcotde 
Bourgogne ,  fut  nommé  procureur  général  prés  le  parlemenl  de  Paris 
en  1S70.  Henri  III  lui  donna  une  charge  de  président  à  mortier  en 
i583.  Il  présida  la  députation  du  parlement  qui  se  rendit  à  Chartres 
auprès  tlu  Roi  après  la  journée  des  Barricades  ^  Journal  ih  Henri  Hl'). 
Son  {ils  f  Jacques  de  La  Guesie  ,  qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  pro¬ 
cureur  général,  étoit  dans  la  chambre  du  Rui  au  moment  du  crime 
de  Jacques  Clément.  Il  en  a  fait  le  récit  dans  une  lettre  imprimée  à  la 
suite  du  Journal  de  Henri  II  J. 

i*)  Augustin  de  Thou,  avocat  général  bu  parlement  de  Paris  en 
1567,  devint  président  en  i585.  H  étoit  oncle  de  Phistorien. 

II  faut  ici  sous-entendre  Itîs  vêtemens  deuils  espèce  de  man¬ 
teau  que  l’on  porloit  par  dessus  la  robe. 

(4)  Jean  du  T illet ,  greffier  eu  chef  du  parlement  de  Paris.  Cette  fa¬ 
mille  a  possédé  cette  charge  pendant  deux  siècles  ;  le  père  du  gref- 
Ikr,  rédacteur  de  ces  procès-verbaux ,  a  laissé  le  Recueil  des  Rois  de 
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mon  ëpltoge  C*J;  le  premier  huissier  en  robbe  d’escarlattc , 
^yanl  sou  bonnet  de  drap  d’or  fourré;  puis  messieurs  les 
présidons,  deux  à  deux,  vestuz  de  leurs  manteaux;  les 
conseillers,  deux  à  deux,  elles  avocat  et  procureur  general 
du  Roy  ensemble  ,  tous  vestuz  de  robbe  d’escarlalte  et  cbap- 
perons  de  mesmes  fourrez. 

En  l’ordre  susdict  est  ladicte  cour  allée  jusqu’à  l'abbaye 
Sainct-Anthoine  des  Champs,  auquel  lieu,  le  jour  précédant , 
ou  avoit,  dudict  chasleau  de  Vinceniies,  amené  le  corps  et 
effigie  dudict  feu  Roy.  Sont  les  olficiers  d’icelle  descenduz , 
et  chascun  a  donné  de  l’eau  benistc  audict  feu  Roy,  puis 
entrez  dans  le  monastère  dudict  Sainct-Anthoine ,  attan- 
dant ledit  couvoy.  Le  corps  estoit  divisé  de  l’effigie,  laquelle 
estoit  dans  une  petite  chapelle  sur  le  grand  chemin  :  et  a 
esté  gardé  l’ordre  qui  ensuict  : 

Premièrement  les  archers,  harquebuziers  et  arbalestiers 
de  la  ville,  deux  à  deux  ,  vestuz  de  leurs  hocquetous,  ung 
chapperon  de  deuil  estendu  sur  leurs  espaulles ,  et  une 
tocque  barillée  d’un  petit  crespe  sur  la  teste,  les  uns  portans 
une  torche  à  doubles  armoiries  de  la  dicte  ville,  les  autres 
ung  baston  noir;  tous  à  pied  ,  avec  leurs  cappitaines  ,  vestuz 
de  deuil,  chapperon  en  leste,  portant  ung  baston  noir. 

Les  Capusslns ,  premier  ordre  de  Sainct  François ,  en 
nombre  de  unze,  venuz  en  France  depuis  cinq  ou  six  ans , 
et  residens  à  Picque-Puce  (^),  avec  leur  croix  de  boys  rouge, 

France f  leur  couronne  et  maison,  Paris,  ïfiiS,  ouvrage  qui  ooïilient^ 
jîour  rhistoire^  des  recherches  ulUes,  auxquelles  Pespritde  méthode  n’a 
point  présidé. 

CO  Grand  cliaperon  d’hermine  qui  est  aujourd’hui  réservé  aux  pré- 
^  sîdens  €l  au  procureur  général  de  la  cour  de  cassation.  Autrefois  Fépi* 
toge  étoit  portée  par  le  premier  président,  par  les  présidens  à  mortier, 
et  par  le  greffier  en  chef  dn  parlemenL 

(*)  On  les  appeloît  alors  les  Herniites  de  Pique^Puce,  (  Discours 
des  obsèques  de  Charles  IX  ^  dans  l’ouvrage  précité,  folio  3781 
verso.  ) 
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de  largeur  d’environ  demy  pied ,  couronné  d’nng  gros  cliap- 
peau  d’espines.  Les  Minimes,  les  Quatre-Mandians,  les  curez 
ou  vicaires,  et  cliappelains  des  paroisses,  avec  leurs  croix. 

Le  baîlly  des  pauvres,  vestu  de  deuil ,  et  après  luy  cinq 
cens  pauvres  aussi  vesluz  de  deuil ,  portant  cbasciui  une 
torche  de  cire  jaulne  à  doubles  armoiries  de  France,  et 
panny  ce nombrey  avoit  quelqu  es  enfans  nommez  Rouges  ('  ) 
et  de  la  Trinité  W,  et  des  deux  costez  de  la  rue  quelques 
olTicicrs,  vestuz  de  deuil,  qui  les  faisoient  tenir  ordre.  De¬ 
vant  chasenne  maison  y  avoit  une  torche  aidante  à  une  ar- 
movrie  de  la  ville. 

Les  vingt-quatre  cricurs  de  la  dicte  ville  portans  sur  leurs 
robbes,  derrière  et  devant,  les  armoiries  de  France,  son¬ 
nant  continuellement  leurs  clochettes ,  fors  quand  îlz  s’arres- 
toient  cz  carrefours  pour  faire  le  cry  (3). 

W  François  I,  par  lettres  du  mois  de  janvier  i53f)j  avoit  fondé  l’iios- 
plce  des  Orphelins ,  dans  une  maison  sise  près  du  Temple  {Preut'es  th 
VHistoit'e  de  Paris ^  tom.  iii,  page  6i4)-  On  les  appèloil  les  Enfaiis  Je 

m 

Dieu;  ctj  comme  ils  étoîent  vêtus  de  rouge  par  idlusion  à  la  charité 
exercée  envers  eux,  Tasage  prévalut  de  les  appeler  les  Enfans  rouges. 
Ce  fut  à  la  prière  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  que  le  Eoî 
fil  celte  fondation  5  ce  qui  a  fait  dire  à  Corozel,  dans  scs  .ÂnüquitJs  Je 
Paris,  p.  iSq,  édition  de  iSfîi ,  qu’elle  en  a  été  la  fondatrice.  Mais  la 
maison  fut  achetée  au  nom  du  Roi,  et  toute  la  dépense  faite  par  lui. 
La  construction  et  Tarrangement  de  la  chapelle  coulèrent  cent  trente- 
Imit  livres  huit  sous  dix  deniers  tournois,  suivant  le  rôle  arrête  et  signe 
par  le  president  Briçonnet  que  nous  conservons  dans  notre  cabinet. 

Ces  cnfims  é  toi  eut  aussi  appelés  Enfans  bleus.  Us  avoientété  éta¬ 
blis  en  1 545  dans  deux  salles  qui  dépendoient  de  l’hépital  de  la  T rinité , 
auprès  de  l’église  Saint-Sauveur,  que  Ton  avoit  retirées  pour  cet  usage 
aux  confrères  de  la  Passion,  (  Voy.  V Histoire  Je  Paris  Je  D.  Félibien  , 
tom.  Il,  pag.  1018.  ) 

(.3)  Le  cri  estoit  :  «  Priez  Dieu  pour  l’ame  de  très-haut,  très-puissant 

«  et  très -magnanime  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 

rt  Très-Cliresiien,  ueufvicsmc  de  ce  nom,  prince  clément  et  victorieux, 

«  grantl  zélateur  de  pieté  et  justice,  a  (  Discours  Jes  obscquçSfCXc.,  folio 
% 

578,  verso.) 
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Le  guet,  tant  de  pied  que  de  cheval,  à  pied;  ies  archers  de 
cheval,  vestuz  de  longues  saies,  traynans  le  bout  de  la  hampe 
de  leur  espieu,  et  ceuîx  de  pied  vestuz  de  mandilles^  leurs 
morlons  en  testes,  couverts  les  uns  de  crespe  ,  les  'aulties  de 
taffetas  ,  tenaus  leurs  liarquebuzes  sur  le  col  par  le  canon.  Le 
chevalier  daguet  devant  eux  ,  à  pied,  et  ses  lieutenans,  tant 
de  pied  que  de  cheval,  vestuz  de  deuil,  chapperons  en  teste, 
renseigne  traynant  j  les  tabourins  et  filfres  couvertz  de  taffetas 
noir,  non  sonnans,  et  sur  chascun  des  habilz  desdits  archers  , 
une  eslollle  blanche  attachée  (>). 

I  Les  sergens  à  verges  et  ceulx  du  prevost  de  Paris  à  pied , 
vestuz  de  manteaux  et  cappes  noires,  portans  chascun  ung 
baston  noir.  Les  notaires  et  comniissaires  du  chastellet  en 
habit  accousturaé.  Les  sergens  de  la  Douzaine  revestuz  de 
leur  hocquelon,  sans  chapperon ,  d^ung  costë,  et  d’autre 
costé  les  huissiers  et  sergens  de  la»ivilie,  revestuz  de  leurs 
hocquetous,  un  chapperon  de  deuil  sur  l’espaule;  portans 
tous  un  baston  noir. 

Les  lieutenans  civil,  criminel  et  particulller  de  la  pre- 
vosté  de  Paris,  vestuz  de  deuil,  leurs  chapperons  estenduz  ; 
les  conseillers  et  aultres  officiers  de  ladicte  prevosté,  sans 
deuil ,  du  costé  gauche  ;  au  costé  droict  ceulx  du  corps  de  la 
ville,  tous  à  pied  ,  et  derrière  eulx  les  archers  du  lieutenant 
de  robbe  courte*,  qui  marchoît,  en  deuil,  avec  lesdils  lieu 
tenans  civil,  criminel  et  particullier. 

Les  colleges  des  Billeltes,  BlancsrManteaulx ,  Matliurins , 
Bernardins,  Cluny,,Sainct- Victor ,  à  gaulche,  et»SaincLe 
Geuevieve  à  droicte,  ensemble  Sainct-Martin  des  Champs, 
tenant  les  deulx  coslez  de  la  ruej  leurs  bailly  et  officiers 
,  derrière  eulx.  Quelques  églises  collégiales.  Le  chapitre  de 
Paris  et  la  Saincte  Chappelle  où  estoient  les  chantres  du 

(*)  L’ordre  de  l’Etoile,  fondé  par  le  roi  Jean  en  i35i ,  étoît  tombé 
dans  un  tel  discrédit ,  qu’il  n’éloit  plus  porté  que  par  le  chevalier  du 
guet  et  par  ses  archers.  (Voyez  Brantétne ,  totn.  ni,  p,  4^7-  ) 
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Roy,  ayant  ebapperou  en  leste  abaissé,  tenanl  le  costé  droil; 
les  recteurs  de  l’Université  la  gauche  ,  et  marchoient  le 
grand  archediacre  de  ladicte  église  de  Paris,  le  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  et  le  recteur  ensemble,  tenant  le¬ 
dit  archediacre  la  droicte,  et  ledit  recteur  la  gauche.  Es- 
toiciit  les  croix  de  Nostre-Dame  et  de  la  Saincte  Chappelle 
ensemble,  et  les  deulx  chantres  aussi ,  tenant  celluy  de  Nos- 
ire  Dame  la  main  droicte,  et  celluy  de  la  Sainte  Chappelle 
la  gaulclie. 

Les  clievaucheurs  d’escuirre  vestus  de  deuil,  leur  émail 
sur  l’cspaulle;  leur  controlleur  devant  ciilx  èi  pied  en  deuil 
portant  ung  bas  ton  noir.  Les  pailcfrenicrs  et  paiges  de  l’cs- 
cuiric,  les  contrerolleurs  et  recepveurs  et  aultres  ofticieis 
d’icelle,  tous  en  deuil,  chaperons  en  teste. 

La  trompette,  labourins  et  fiffres  du  prevost  de  rhosici 
non  sonnans;  les  liautboys  et  cornetz  à  boucquin  couvertz  de 
crespe  et  taifelas ,  l’emboucbouer  bas.  Les  archers  du  dict 
prevost  de  riioslel ,  vesluz  de  deuil  par  dessus  leurs  hocque- 
lons  d’orfeverie ,  chapperons  en  teste ,  portans  leurs  halle¬ 
bardes  sur  le  col ,  la  hampe  d’icelles  couverte  de  crespe. 

liC  capitaine  de  la  porte,  ses  lieutenants  cl  archers  vesluz 
en  deuil,  chaperon  en  leste,  devant  lesquelz  capitaine  cl 
lieutenants  marchoient  divers  paiges  ou  lacquais  aussi  en 
deuil ,  poEtant  cliascun  ung  espieu  sur  l’espaullc. 

Les  suisses  en  pourpoinct  et  chausses  noires  descouppéez, 
deulx  il  deulx  ,  portant  leur  hallebarde  à  leur  façon  aC’ 
ooustumée  ,  leur  enseigne  au  millieu.  Celluy  qui  la  portoit 
vestu  de  deuil ,  chapperon  en  teste.  Devant  eulx  M.  le 
comte  de  Maulevrier  (0 ,  représentant  et  faisant  la  charge 
de  M.  le  duc  de  Bouillon  W  ,  son  frcre,Ieur  capitaine, 

(O  Charles  Robert  de  La  Marck,  comte  de  Maulevrier  et  de  Braioe. 
(?)  Henri-Robert  de- La  Marck,  duc  de  Bouillon,  prince  de  Sedau , 
capitaine  des  Cent-SuisscR ,  mourut  le  3  décembre  i554'  II  laissoit  un 
fils  qui  décéda  sans  postérité  en  1587.  Cbarloite  de  La  Marck,  fille  de 
Henri  Robert,  ayant  recueilli  les  biens  immenses  de  sa  maison  ,  épousa 
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vestu  de  deuil,  chapperon  en  leste,  ayant  son  grand  collier 
de  l'ordre. 

Les  deux  cent  genlilzhonimes  de  la  maison  du  Roy  après, 
en  deuil ,  portans  leur  bec  de  coibin  devant  eulxj  M.  de 
Lanssac  (0,  capitaine  deTune  des  bandes,  en  deuil,  ayant  son 
grand  ordre,  et  le  sieur  de  Rus,  enseigne  et  représentant 
M.  de  Cliavigny  W  ,  capitaine  de  raidtre  bande,  aussi  en 
deuil ,  portant  le  bec  de  corbin ,  et  après  eulx  leurs  ensei¬ 
gnes,  leurs  chaperons  en  leste. 

Les  oITiciers  du  commun  de  la  bouche,  chambre  aux  de¬ 
niers,  conlrerolleurs  et  clercs  d’oITice,  varletz  de  garde- 
robe,  chirurgiens,  barbiers ,  varletz  de  chambre  et  médecins, 
vestuz  en  deuil,  chaperons  en  teste. 

Les  ëleuz  et  les  généraux  des  mounoyes,  de  la  justice, 
des  aydes  et  chambre  des  comptes,  vestuz  en  deuil,  chap- 

Ilcnri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  en  i5gi  ,  et  elle  mourut 
sans  enfans  en  i594  ,  après  avoir  fait  doualion  de  tous  ses  biens  à  son 
mari.  Ce  dernier  épousa  Isabelle  de  Nassau  ,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
lans.Le  grand  Turenne  fut  son  second  fils. 

(■)  Louis  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Langue  et  de  Lezignem  (  ou 
Lusignan  ),  capitaine  de  cent  gentilshommes  d’armes,  dits  becs  de 
corbin.,  chevalier  d’honneur  de  Catherine  de  Médlcis,  ambassadeur  à 
Rome  et  auprès  du  concile  de  Trente  ,  mourut  en  iSSg.  II  ne  restoit 
plus  sous  Louis  XIV  qu’une  seule  compagnie  de  becs  de  corbin ,  dont 
le  comte  du  Cbarmel  fut  le  dernier  capitaine.  S’élant  retiré  à  l’Oratoire 
en  1687,  le  Roi  supprima  sa  charge  l’année  suivante.  {Journal  manus¬ 
crit  de  DangeaUyGmai  j688,  cité  tome  vim  ,  p.  66  de  notre  édition 
des  Lettres  de  madame  JeSéiùsné.  Paris,  Biaise,  1818.} 
t»)  François  Le  Roy,  seigneur  de  Chavigny,  capitaine  de  la  seconde 
compagnie  de  cent  gentilshommes  d’armes,  mourut  en  1606.  En  lui 
s’éteignit  une  maison  illustrée  par  les  plus  grandes  alliances.  Sous 
Louis  XIV  ,  deux  fils  d’un  procureur  de  Beaune ,  nommé  Ckavignard , 
se  firent  passer  pendant  quelque  temps  pour  être  descendus  de  la  mai¬ 
son  Le  Roy  de  Cbavîgny,  dont  ils  prirent  le  nom  et  les  armes:  mais 
la  fraude  fut  découverte ,  et  ils  furent  obligés  de  quitter  la  Cour. 
(Voyez  le  père  Anselme.,  t.  ix,  p.  56,  et  les  OEuures  de  Saintr  Simon , 
IL  IX,  p.  loq,  édition  de  1791.  )  ■ 

h* 


» 
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peron  éstcnau^  leurs  huissiers  devant  eulx,  portant  verges^ 
aussi  habiUez  en  mesme  deuil. 

Les  maîstres  d  hoslel  de  la  maison  du  Roy  ^  vestuz  en 
deuil,  chaperon  en  teste,  aulcuus  d’eux  ayant  le  petit  or¬ 
dre  ,  et  tous  portans  ung  baston  noir. 

*'  ’  ■  ‘  '  c  ,  i'  '  ^ 

Le  sieur  de  Rhodes  (i),  premier  varlet  irenchant,  en 
deuil ,  chapperon  en  teste,  portant  à  pied  le  phanon  de 

-  V  f 

France  W,  couvert  de  crespe. 

^  f  '  ' 

Le  chariot  d  armes,  couvert  de  velours  noir  Jusques  à 
terre,  une  grande  croix  de  satin  blanc  au  milieu,  armoirié 

*  i 

dé  vingt  quatre  armoiries  de  France,  auquel  estoit  le  corps 
du  feu  Roy  ,  mené  par  six  chevaulx ,  aussi  couveiTz  de  ve- 
lours  noir  jusqu’à  terre,  croisé  de  satin  blanc.  Deulx  char- 
tiers  conduisoient  lesdiclz  chevaulx  ,  l’ung  monté  sur  le 
premier  cheval,  et  l’aulirc  sur  le  troisiesme  à  main  gauche* 
lesdils  deux  chartiers  vestuz  demandilles  de  velours  noir, 
ung  chaperon  de  drap  avallé ,  et  teste  nue. 

Six  pages ,  vestuz  de  petites  juppes  de  velours  noir,  la 


(•)  Guillaume  Pot,  seigneur  de  Hkodes  et  de  Clieiïiaut,  jirévât  et 
maître  des  cérémouies  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  depuis  de  iWdre 
du  Saint-Esprit,  premier  écuyer  tranchant  et  porte-cornelle-blanche 

-  f 

du  Roi,  mourut  en  i6o3. 

(»)  «  Le  premier  escuyer  tranchant  portant  le  panon  fait  de  veloux 
«  bleu'  aseuré ,  semé  de  floiirsde  lis,  de  riche  broderie  dor,  couvert 
«  d^in  crespe  noîr^  au  travers  duquel  on  pouyoît  voir  et  conoistre 
«  ledit  pauon.  »  j^Discours  lies  obsèques  de  Cfiarles  dans  Touvrage 

^  P  '  *  1  '  _ 

précité ,  t.  111  ÿ  rt».)  Du  TUlet  donne  l’étymoîogîe  du  mot  Pha- 

non  dans  le  proces-verbal  de  translation  du  corps  de  François  I»  f<  Pour  ’ 
J  dit-il,  fiue  ce  mot  (Phanon)  nest  de  tous  entendu,  n  est  imper 


«  ce 


«  tinent  de  déclarer  qu’il  est  de  vieux  langage  bas-alleman  ^  usité  par 
«  les  anciens  François  J  et  en  est  faicte  menlLon  au  lix®  chapitre  de  la 
ft  loy  des  Allemans  y  pour  un  drappelet  de  linge,  et  pour  ce  que  les 
«  enseignes  estoicni  de  linge,  le  moindre  estoit  appelé  Phanon.  »  (  £x  - 
trait  de  divers  registres  du  parlement ,  aux  Preuves  de  FHistoire  de 

PiïriV,  t.  IV,  p.  759.  ) 
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teste  nue,  le  chapperon  de  drap  avallé,  montez  sur  six  grands 
chevanlx  couverts  de  velours  noir  croisé  de  satin  blanc. 

L’escuyer  Thiboteau  portant  les  espérons  j  l’escuyer  Mata 
les  gantelelzj  Tescuyer  La  Faye  l’escu  du  Roy,  couronné  à 
Fimperialle  ,  ayant  l’ordre  aiitour  j  l’escuyer  de  Montmar' 

9 

lin  la  cotte  d’armes  de  velours  violet  à  fleur  de  liz  d’or  en 
broderie;  i’escuyer  de  Birague  l’ar met  royal  timbré  k  l’im- 
perialle.  Lesdicls  espérons,  ganteletz,  escu,  cotte  d’armes 
et  armet  couver  tz  de  crespe,  et  lesdicts  cinq  escuiers  à  che¬ 
val,  houssez  comme  ceulx  dcsdils  pages ,  et  vesluzen  deuil, 
chaperon  eu  teste. 

Les  aulmosniers  du  Roy  en  supplis;  l’abbé  de  Saincte 
Geneviefve,  les  archevesques  de  Bourges,  Narbonne,  les 
evesques  de  Disnes,  Avranebes ,  Meaulx  et  aultres,  jusques 
au  nombre  de  neuf,  enchappez  de  noir  et  mittrez,  les  unes 
de  satin  et  les  aultres  de  damas  blanc;  et  y  eu  a  voit  deulx 
vestuz comme  ceulx  qui  conduisoienl  les  ambassadeurs,  sans 
chappes,  ung  grand  chappeau  plat  sur  la  teste’.' 

'  ■  't  ^ 

Les  ambassadeurs  qui  esloient  jusques  au  nombre  de  qua¬ 
tre;  messieurs  les  cardinaiilx  de  Bourbon,  de  Lorraine  et 
d’Est  (0)  montez  sur  mulles  houssées  de  violet,  culx  vestuz 
de  chappes  et  robbes  violettes. 

Cinq  ou  six  heraulx  d’armes  vestuz  en  deuil ,  leurs  colles 
par  dessus,  chapperons  eu  teste. 

Le  cheval  de  parade  housse  cl  couvert  entièrement ,  de- 
puis  les  aureilles  jusques  en  terre,  de  velours  cramoisi, 

^  r  ^ 

violet-azuré  ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  de  Chipre, 

♦ 

Le  sieur  de  Fontaines  ,  premier  cscuier,  faisant  l’office  du 
grand  escuier,  monté  sur  ung  coursier  housse  et  couvert 
de  velours  noir,  une  grande  croix  de  satin  blanc'au  millieu  j 
ayant,  ledict  premier  escuier,  Tespée  royal! e  çainctc  en  es- 


i  ir  i|  d  iJ'Mi  I 


« 

t‘J  Louis ,  iïardiiial  d’Esl,  archcvêi]ue  d’Auch  ,  mort  à  ïtoiii« 
PD  1 53C. 
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Il» 

cliarpe,  ganiye  de  velours  bleu  seme'  de  Üeuis  de  lis  d’or- 
couvcrt  de  crespe. 

Les  huissiers  de  ladicte  cour^  et  parmi  eulx  deuls  huis¬ 
siers  de  la  chambre,  vestuz  en  deuil,  porians  une  grosse 
masse  d’argent  doré  sur  l’espaulle,  rang  desquek  avoit  le 
petit  ordre. 

I/cvesque  de  Paris  (.0  ayant  son  ordinaire  (2) ,  et  l’eves- 
que  d’Aucerre  (3) ,  grand-aulmosnier  du  Roy,  ensemble. 
L’efiigic  du  Roy  portée  par  les  Uanouardz  de  Paris  (4) ,  au- 


b)  Pierre  de  Gondi,  mort  en  1616,  âgé  de  quatre -vingt- quatre  ans. 
(»)  «  M.  l’évesque  de  Paris  en  chappe,  avec  deux  assîstans  en 
«  cljappes  noires,  un  caudataive  et  un  chapelin  portant  sa  crosse.  » 
(  Discours  lies  oùseijues^  déjà  cité,  370,  v“.  ) 

(.*)  Jacques  A iiiyoi,  précepteur  de  Chartes  IX ,  traducteur  de  Plu- 
Uirquc. 


t4)  Les  jur^s  hanouarcis,  ou  porteurs  Je  sel  de  la  ville  de  Paris,  établis 
ou  coufirniés  par  rordomiance  de  la  prévôté  et  de  l'éclicviiiage  de  Pa¬ 
ris,  donnée  par  Charles  VI  en  i4i5,  avaient  Phonorable  privilège 
de  porter  le  corps  cl  l’efligic  du  roi  à  scs  obsèques.  Les  premières 
traces  de  cet  usage  se  rcncouli'ent  aux  obsèques  de  Charles  Vllj  les 
lianouards  y  portèrent  le  corps  de  ce  monarque  jusqu'à  Saint-Denis, 
[Jlist.  de  l'aùàc^e  de  SainL-Denys  ^  par  D.  Félibien ,  p.  357  et  358.) 
(Louis  XI  fut  inhumé  à  Kolre-Dame  de  Cléry.)  Aux  obsèques  de 
Charles  Vllï,  les  geniitshommes  de  la  chambre  voulurent  rendre  eux- 
inêmes  à  leur  maître  ce  triste  et  dernier  devoir.  Les  baiiouards  rècla** 


mércut,  mais  hi  question  fut  décidée  en  faveur  des  gentilshommes, 
sans  préjudice  du  droit  que  disoienl  ftvoir  lesdits  hanoiers*  (  Mémoire 
de  Pierre  d^UrJc'f  grand  detyer,  dans  la  première  édition  du  Ce're- 
monial  de  France ^  de  Théodore  Godefroy.  Paris,  1619,  p.  42*) 

Louis  XIÎ,  le  Père  du  peuple,  fut  porté  par  les  lianouards  en  vertu 
de  leur  privilège  reconnui.  A  l’enterrement  de  François  ï,  le  corps  du 
roi,  placé  dans  le  cliariot  d’armes,  fut  séparé  pour  la  première  fois  de 
j’efligie  royale  que  portèrent  les  hunouards.  L’efligie  de  Henri  II,  aux 
obsèques  de  ce  monarque,  fut  soutenue  par-dessous  par  les  lianouards, 
umdis  que  les  gcutilshommes  de  la  chambre ,  ayant  des  sangles , 
par  contenance ,  faisoienî  semblant  de  supporter  Iq  fardeau.  {Extraif^ 
des  registres  du  parlement,  aux  Preuves  de  V Histoire  de  Paris,  de 
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tour  (le  laquelle  esloient  Messieurs  du  parlement  pesle- 
inesle:  et  furent  les  coings  du  drap  d’or  sur  lequel  estoit  la- 
dicle  efligie,  portés  par  les  six  prësidens  de  ladicte  court  j 
assçavoir ,  ceulx  de  devant  par  les  pi  esidens  de  Harlay  et 
lleiiaequiii,  les  presideiis  Prévost  etSeguier  soustindrent  les 
costez  J  comme  aussi  le  taisokeiit  quelques*uiis  des  conseillers 
Je  ladicte  court,  et  ceulx  de  derrière  par  les  presideiis 
Baillet  cl  de  Thou ,  et  j’eslois  aux  piedz  de  la  dicte  elligkv 
Quelques  gentil zliom mes  de  la  chambre  faisant  coulenauce 
de  sousletiir  seullemeut  avec  les  mains  la  couverture  de 
drap  d’or,  mais  il  ne  leur  a  este  souiFert,et  en  ont  esté 

chassez  (O- 

M  lies  ladicte  effigie  esloient  à  cheval,  houssez  et  cou- 
verlz  Je  velours  noir  croisé  de  satin  blanc,  M.  le  duc 
d’Aunialle  (2),  pair  de  France,  représentant  M.  le  duc  de 
Guise,  aussi  pair  et  grand-maislre  de  France,  portant  le 
baston  de  grand- maistre  couvert  de  oespe ,  et  M.  le 


D.  Fclibieu,  t.  iv  ,  p.  790.)  François  Ï1  fut  inhumé  à  Saitit-Ucnid  sana 
aucune  ccTémonic. 

(*)  Lc  parlement  de  Paris  cloit  dans  la  possession  immémoriale  d’en¬ 
tourer  seul  le  ct)rps  et  l’efligie  du  roi  »lans  ces  lugulwes  cérémonies.  Il 
usa  de  ce  droit  aux  obsèques  de  Charles  \I,en  i4^^i  de  Charles  VII,, 
eu  1461 ,  de  Charles  VIII,  en  i49®*  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  en 
i5i3,  de  Louis  Xîl,  en  i5i5,de  François  I,  en  i547,  de  Henri  II, 
eu  l55q.  (Voyez  les  Hxtraiu  des  registres  du  parlement^  aux  Pfeuves 
de  L'Histoire  de  Paris,  t.  iv,  p.  588,  599,  633,  730  et  791  f  et  le  Cé¬ 
rémonial  de  France,  édition  de  1619,  p.  4O,  lai  et  433.)  Le  parlement 
vit  sans  doute,  dans  la  démarche  des  gentilshommes  de  la  chambre, 
riutenliou,  déjà  manil'esLéc  depuis  149O)  de  partager  avec  lut  un  bon- 
neur  auquel  il  atlachoit  assez  de  prix  pour  être  jaloux  Je  le  cousci  ver, 
et  il  ordonna  à  scs  Imissicrs  de  faire  retirer  tes  gentilshommes. 

t 

C'-»)  Charles  de  Lorruinej  duc  tl’Aumidejtjraud-veucvtr^  coiisia  f^esniaîn- 
de  llenii  de  Lorraine,  duc  de  Guise ^  jjraad-raaîtro  de  Fraace.  Ce 
dernier  ayoU  viiiÿl-irois  ans.  On  ignore  îe  motif  de  sou  absence  dan* 
une  aussi  grande  occasioii. 


120 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


marquis  de  Nomeny  (0,  fils  de  M.  le  comte  de  Vau- 
demont ,  représentant  M.  le  duc  dé  Mayenne  (2),  grand 
et  premier'  chambellan  i  portant  la  bannière  de  France, 
aussi  couverte  de  créspe,  tous  deulx  en  deuil ,  chaperon  en 
teste;  et  esioit  ledict  duc  d’Aumallc  au  coslé  droict,  et  Je* 
dict  marquis  de  Nomeny  au  gauche. 

Après  etilx  esiolt  aussi  à  cheval  M.  le  comte  de  Rez  (3) , 
mareschal  de  France,  en  deuil ^  ayant  son  grand  collier  de 
Tordre,  chapperon  en  leste. 

Le  ciél,  poisle  de  drap  d’or  frizé^  porté  par  les  prévost 
dés  marchans  et  eschevins  de  la  ville  de  Paris. 

Suivoient  Monsieur,  frere  du  Roy,  duc  d’Alençon,  le 

■ 

roy  de  Navarre',  le  marquis  de  Conty  (4)  ,  Charles,  M.  de 
Bourbon  (5),  frere  de  M.  le  prince  de  Condé ,  et  le 
duc  de  Longueville  ,  faisant  le  grand  deuil,  chapperon  en 
leste,  montez  sur  petites  nmlies  ;  les  queues  de  leurs  man¬ 
teaux  fort  longues  ,  portées  par  gentiizhommes  vestuz 
en  deuil  ;  et  avoient  lesdicts  duc  d'Alençon  et  roy  de  Na¬ 
varre  les  grands  colliers  de  Tordre;  et  es  toit  la  queue  du 

manteau  dudict  duc  d’Alençon  portée  par  le  chevaher  Seve 

■ 

et  le- sieur  des  Aipentilz,  vestuz  en  deuil',  chapperons  en 
teste ,  à  pied ,  avec  le  grand  ordre,  et  les  queues  des  aultres 
princes  pâV  aiiltres' ^êntilzhommcs. 


h)  Phnippe-Emmanuel  de  l!orVainej  marqiits  de  Nomeni,  du  >îvaiit 
du  duc  de  MerccêuT comte  de  \*'aude'mdnt ,  son  père. 

(*)  Charles  de  Lorraine,  le  triste  héros  de  la  Ligue.  Il  mourut  en  lOii- 

(^)  Albert  de  Gondi,  duc  de  lletz,  maréchal  de  Lraiice,  mourut  en 

‘  J  ■  .  f  . 

160a. 

.  I .  .  1 1  •  .  ‘  '  J,  ^  ^ 

(4)  François  de  Bourbon,,  marquis  de  Couti,  né  tn  i553,  mort  en 

1614. 

Charles  de  Bourbon,  depuis  cardinal,  archevêque  de  Rouén  et 
abbé  de  Saint-Denis,  né  en  i562,  niort  en  i5r)4*  déux  jéunés 
princes  éloient  fils  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  arraché  à 
Jarnac  des  mains  de  Dargens,  et  tué  de  sang  -  froid  par  Montesquiou. 
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Après  J  ung  bon  nombre  de  chevalliers  de  Tordre  à  pied  , 
les  ungs  ayant  le  grand  ordre,  les  aultres  le  petit,  tous  en 
deuil,  cbapperons  en  teste,  les  sieurs  de  Ganges,  lieute¬ 
nant  ou  enseîgue  du  sieur  de  Brèzé,;  d'Armaucount ,  lieu¬ 
tenant  ou  enseigne  du  comte  d^Aulchy,  capitaine  des  gardes^ 
le  sieur  de  Nancy,  aussi  capi  taine  de  l’ancienne  garde  fi  aii- 
çoise,  et  le  sieur  de  Moulin ,  lieutenant  ou  enseigne  du  sieur 
de  Lessé,  capitaine  de  la  bande  escossoize,  .leurs  enseignes  , 
ensemble ,  et  les  archers  des  gardes ,  tous  à,pied‘et  en  deuil, 
chapperons  en  teste ,  poriaus  leurs  hallebardes  ,  les  hampes 
couvertes  de  crespos  sur  le  col,  etaulcnns  des  harquebuses(0. 

Parmy  ceste  compaignie  alloient  et  venoient  à  cheval  les 
sieurs  de  Chailly  ('■»)  et  de  Vibray  (3),  maistres  d’hostel, 
ayant  le  grand  collier  de  Tordre,  en  deuil,  cliapperon  .en 
teste ,  pour  faire  tenir  Tordre servaus  ce  jour  de  inâistres 
des  ceremouyes. . 

En  cest  ordre  conduict  ledîct  convoy  jusques  à  Teghse< 
Notre  -  Dame ,  et  ladicte  eiligie  posée  au  cueur  dÜcelle, 
soubz  la  chapelle  ardante,  où  furent  dictes  vigîlles;  et ,, après 
Teau  benîste  donnée  à  ladicte.  eiligie ,  chascuii  s’est  retiré. 


f*)  Celle  arme,  qu.t  étoit  le  hdton  à  feu,  ou  le  fusil  du  temps,  éloit 
encore  peu  coratnime  à  celte  époque.  Philippe  Strozzi  venoit  d’en  in¬ 
troduire  Fusage  en  France.  (  Voyez  Brantôme,  t.  iv,  p.  43o.  ) 

(®) François  de  Villîers,  seij^neur  de  Livry,  de  Chailly, et  de  Montigny 
sur  Loiiig,  maitreHl’bâtel  du  Itoi  et  grancl-louvetier  de  France  j  mourut 
en 


[3) Jacques  Hurault,  seigneur  de  V^ibraye  et  de  Beauvoîrj  secrétaire  du 
Roi,  audiencier  de  France  J  maîlre-d’hôlel  du  Roi  et  chevalier  de. son 
ordre,  mourut,  saug  eufans,  eu  i588.  Il  ctoit  IVére  du  cliaiicelier  de 
Che  verny,  qui  fut  son  héritier. 
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Du  luiïdy  douzième  joui'  de  juillet  1574. 

Esloieiil  présents  :  Messieurs  C.de  Thon  ,  chevalier,  pre-- 
inier  president;  Pierre  Séguier  ,  B.  Prévost,  A.  de  Harlay, 
président,  N.  Potier  (0,  maîstre  des  requcstes;  C.  Viole,  C. 
AiijoraiitjE.  Delaage,  A.  de  Vigiiolles,  C.  Boucher,  P.  Mas- 
nier,  P,  Ruelle ,  Jo.  Scarron,  de  Hacqnevillc ,  P.  Séguier  ('^) , 
C.  de  Berulles,  Foiidriat,  Jos,  Saraut,  F.  Rcgnard,  N.  Le- 
sueur,  P,  Michon ,  A.  du  Drac ,  Jo.  CouiTin,  H.  de  Marie  , 
Jo,  Le  Jau,  P.  de  Soulfour,  Rubciitel ,  Jo.  Delavau ,  Pli,  Ber¬ 
nard,  J.  Poille,  Ph.  Dupuy,  Jo.  Huaud ,  A.  Heimequin 

M.  de  Bragelone,  Brandon,  Jli.  Anioux,  Ja,  Gillot,  Le  Pel¬ 
letier,  A.  Feydeau,  Bellanger,  Th.  Gayant,  Jo.  Spifame , 

N.  Perrot,  M.  Larcher,  J  a.  Botsard,  Jo.  Delaplace,  J.  lîoiicLte, 
Th.  de  Montheloii,  P.  de  Bragelongue,  J.  Viole,  N.  Brûlai  i, 

O.  Le  Bossu,  M.  Charlier,  B.  Broé,  G.  Le  Picart,  Th.  An- 
roux,  R.  de  Goussancüurt ,  P.  Bouguier,  D.  Dehere,  R.  Fa- 
vier,  S.  Vaillant,  G,  Barthélémy,  Jo,  Meneleau,  Midorge 
conseillers*  J.  duïillet,  grefller  civil;  Malon  ,  greftier  cri¬ 
minel,  Budé,  Dehenes  et  Le  Prévost,  notaires  ;  de  La  Guesic, 
procureur  general,  et  de  Thou,  avocat  du  Roy. 

Ce  jour  la  cour  assemblée  eu  la  grand’ chambre  d’icelle  , 
environ  les  sept  heures  du  malin,  pour  aller  au  service  qui 
SC  faisoil  enl’csgliseîîostre-Dauie,  pour  les  obscqnes  du  Roy,  a 
rcccu  les  icllrcs  ensuivantes  du  Roy,  roy  de  Pologne,  escriptrs 


Nicolas  Potier,  seigneur  Je  Llaacmesnil,  conseiller  uu  parlcinciit 
cil  nwltrc  des  requêtes  en  iSôj,  devint  president  à  mortier  en 

1578.  Il  épousa  liv  fiUe  du  président  Baillet,  fut  cliauecUer  de  la  reine 
Marie  de  Médtcis,  et  mourut,  eu  i635,  âgé  de  qualre-vingl-qualorze 
ans.  De  lui  sont  descendus  les  Potier  du  Novion;  lu  hianchc  de  Ües- 
vres  descend  d’un  de  ses  frères. 


t»)  Pierre  Séguier,  seigneur  de  Soret,  marquis  d’O,  petit- lils  dujirési- 
dent  à  raorlier.  Son  père  Pierre,  deuxième  du  nom ,  après  avoir  été  con¬ 
seiller  au  parlement  et  maître  des  requêtes,  fut  nommé  lieutenant  civil 
au  châtelet  de  Paris,  et  succéda  ensuite  à  son  père  dans  la  charge  de 
président  à  moriier. 
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à  Vienne  en  Anstriche^  le  vingt-septieme  dejuiii  dernier, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

«  De  par  le  Roy. 

«  Nos  amez  et  féaux  ,  nous  avons  entendu,  par  vos  lettres 
«  du  dernier  jour  de  may,  la  publication  que  vous  avez  faicte 
«  de  regence  de  iiostre  royaume,  au  nom  de  la  Royne  iiostre 
«  très-lionnorée  dame  el  inere,  suivant  rintention  du  feu 
a  roy,  nostretrès-honnoré  seigneur  et  frere,  queDIeu  absolve, 
«  et  l’ obéissance  que  vous  nous  promettez  luy  rendre ,  en 
«  attendant  nostre  retour,  de  vous  et  de  noz  bons  subjeclz 
«  fort  désiré,  qui  est  le  plus  grand  contentement  que  nous 
«  pouvons  reccpvoir  ,  le  service  le  plus  agréable  que  vous 
«  nous  sauriez  faire ,  et  la  meilleure  preuve  que  vous  nous 
a  puissiez  rendre  de  vostre  fidelité  et  bonne  affection  envers 
M  nous.  Continuez  donc  d’obéir  à  la  Royne  nostredicie 
«  dame  et  mere,  comme  vous  pouvez  avoir  assez  clairement 
«c  entendu  estre  nostre  intention  par  le  pouvoir  que  nous  luy 
«  en  avons  envoyé ,  et  les  lettres  que  nous  vous  en  avons 
«  escriptes  depuis  douze  ou  quinze  jours,  rendant  la  justice 
«  à  noz  pauvres  subjects  ,  telle  qu’ils  n’ayent  point  occasion 
Cl  de  s’cii  plaindre ,  et  qu’ils  la  peuîveut  et  doivent  esperer 
«  du  lieu  que  vous  tenez j  et  vous  nous  trouverez,  tant 
«  qu’il  plaira  à  Dieu  nous  donner  la  vie,  aussi  bon  roy  que 
«  nous  sommes  certains  et  asseurez  que  vous  nous  serez  bons 
«  et  fidelles  serviteurs  et  subjeetz.  Donné  à  Vienne  en  Aus— 
tt  triche,  le  xxvîj'  jour  de  juin  ,  m.  v.c  IxxiliJ.  Signé  Henry, 
«  et  pins  bas  Ruzé.  » 

Et  sur  la  suscription  ;  «A  nos  amez  et  feaulx  CQUseillers, 
«  les  gens  tenant  nostre  cour  de  parlement,  à  Paris.  » 

Item,  Le  lu*  juillet  i5'74,  est  ladîcte  court  allée  en  ladiclo 
esglîse  Nostre-Dame ,  en  tel  ordre ,  acouslremens  et  rangs 
que  le  jour  precedent ,  s’est  assise  du  costé  senestre,  et  le 
recteur  après  au  dessoubz  divpulpitre.  Les  cinq  princes  fai¬ 
sant  le  deuil  estoient  à  la  dextre.  Messieurs  les  cardinaulx 
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de  Lorraine^  Bourbon  et  d'Est  auprès  du  cueur,  el  les  am> 
bassadeurs  vis  à  vis-  Auprès  de  moy  esioil  le  baron  de  San- 
sac,  capitaine  el  maistre  de  la  porte  de  devant;  el  de  Tautrc 
costé  le  comte  de  Maulevrier,  lieuteuant  du  duc  de  Bouil¬ 
lon  son  frere  ,  capitaine  des  Suisses  de  la  garde.  Fut  dicte 
la  messe  par  l’evesque  de  Paris.  Les  cinq  princes  furent  à 
PoiTrande.  Saincte-Foy  (0  fit  Foraison  funebre.  La  messe 
dicte,  chascun  s^en  alla  dlsner  j  et  disna  la  court  en  trois  logis 
du  cîoistre,  où  lcrecepvenrdes  amandes  avoil  fait  apprester 
le  disner.  Après  le  disner  seroit  revenue  en  ladicte  esglise  et 

*  f 

seize  au  cueur  d’icelle,  du  costé  gauche.  Incontinent  après 

■  I 

ladicte  effigie  fut  portée  près  la  grand’porte  de  l’esglîse,  où 
les  gentilzliommes  de  la  chambré  voullurent ,  comme  le 
jour  d’hier,  faire  contenance  de  s’approcher,  mais  en  feuient 
déboutiez  (2).  Ne  restoit  que^  l’evesque  de  Paris  ,  le  grand 
aulmosnier,  qui  voulloient  demeurer  aux  piedz  de  ladicte 
effigie  (3)  J  mais  011  s’en  fut  remonslrer  au  dict  grand  aul- 

•  ‘  ‘  r  • 

mosnier  que  ce  n’estoit  son  fait,  et  fut  ordonné  qu’il  s’en 
retrero.it,  ce  qu’il  fit;  pareillement  l’evesque  se  retira  avec 
son  clergé,  et  ledict  parlement  demeura  seul  devant,  der- 


(0  Aruoiil  Sorbin  de  Saînlç-Pp y  ;  il  devint  depuis  évêque  de  Nevers. 

{*  Voyez  plus  haut  page  119,  et  la  note. 

C*)  La  même  prétention  avoît  été  uianifeslée  par  le  cardinal  du 
Bellay,  évêque  de  Baris,  aux  obsèques  de  Fraucois  I.  Ce  prélat,  au 

*  H 

moment  où  le  cortège  sortoil  de  Féglise  Notre -Dame -des- Champs 
pour  se  rendre  à  la  cathédrale,  se  plaça  devant  l’effigie  du  roi.  Le  par¬ 
lement  se  plaignit,  el  le  grand-écuyer  vint  trancher  le  différend. en 
faisant  /londif  el  ruer  son  grand  xoursier  siw  le  cardinaL  Le  lendemain, 
le  convoi  fiinèbrc  partant  de  Notre-Dame  pour  aller  à  Saint-Denis,  le 
cardinal  prit  la  même  place  devant  l’effigie,  «  quelque  débat  qu’en  fist 
«  ladite  cour  (de  parlÊiuent)^  jusque  hors  la.dîcle  église,  où  ledit  grand 
«  écyycr  éioit  aitendant,  m^onté,  sur  son  coursier  qu’il  fist  bondir  et 
«  ruer-.-  au  moyen,  de  quoy  ledict  seigneur  çar.dinal  se  retira.  »  (  Esc- 
trait  des  registres  du  parlement  aux  Preuwes  de  Pllistotre  de  Paris^  1. 1  v 
p.  736  et  739.  ) 
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rievc  et  aux  costez  de  ]atlicte  effigie.  Messieurs  les  presidens 
portant  les  coings  du  poille ,  et  moy  au-devant  des  piedz. 
Fut  ledict  convoy  en  pareil  ordre  que  le  jour  précédant 
jusques  à  Saincl-Ladrc  (0  ,  fors  l’evcsque  de  Paris  ,  qui  mar¬ 
cha  en  son  ancien  ordre ,  après  le  clergé  et  Icsdicts  evesques, 
devant  les  ambassadeurs,  et  non  devant  l’effigie,  comme  il 
avoit  faict  le  jour  precedent.  AuqueMieu  de  Sainct-Ladre , 
Chascun'  qui  peut  monta  à  cheval ,  et  ne  fut  tenu  aulcnti 
ordre  (2),' Au  bout  du  faulbourg  Sainct- Dénis  jusques  aux 
molius  à  vent  qui  sont  plus  loiiig  ,  y  avoit  bonne  compagnie 
de  Suisses,  tenant  les  deux  costés  du  chemin,  les  ungs  armez 
de  corceleis  blancz  avec  leurs  picqiies  ,  les  aultres  de  halle¬ 
bardes  ,  et  bien  petit  nombre  de  harquebusiers  de  leur  na- 


(ï)Oii  appeloît  ainsi,  par  une  vieillé  babilude,  lé  prieuré  de  Saint 

Lazare,  parce  que  très-anciennement  ou  y  avoit  établi  un  hospice  pour  les 

■ 

lépreux.  Il  y  avoit  dans  ce  couvent  un  batiment  qu’on  noinraort  le  logis 
du  d’où  les  rois  et  les  reines  partoient  quand  ils  faisoient  dans 
Paris  leurs  entrées  solennelles.  A  leurs  obsèques  le  cortège  funèbre 
s’arrêtoît  au  meme  lîeuj  les  prélats  réunis  dans  la  cour  du  prieuré, 
cliantoient  le  De  projundis  et  donnoient  de  nouveau  Teau  bénite  aux 
dépouilles  morlclies  du  monarque.  (  Voyez  le  Ihédtre  des  anti^^uit^s  de 
Paris,  par  Jacques  du  Brcul.  Paris,  iGia,  p.  8G6  et  S70.  ) 

(^)  Il  sembleroit  résulter  des  expressions  employées  dans  ce  procès- 
verbal,  que  le  convoi  continua  de  marcher  pêle-mêle  et  sans  ordre.  Le 
procès-verbal  de  la  chambre  des  comptes  fait  mieux  connoîire  ce  qui 
se  fit,  «  Auquel  lieu  de  Saint-Ladre,  y  est-il  dit,  cliâcun  prit  sa  mon^ 
«  tare  pour  aller  a  Saint-Denys,  où  estant  arrivez,  }usques  à  ce  qu’on 
«  fut  averti  que  le  corps  de  Sa  Majesté  estoit  près  icelle  Ville.  Quoy 
«  sachant  mcsdicts  seigneurs  allèrent  au  devant  en  corps ^  et  accoin- 
«  pagnerent  icelluy...  jusques  à  la  grande  église...  où  estant.,  prindrent 
«  place... J  comme  aussi  toutes  les  autres  compagnies  et  autres  princes 
a  et  seigneurs  qui  assistèrent  audict  enterrement.  »  {^Preuves  de  l^Nis- 
toire  de  Paris f  t.  in,  p*  ^20.  )  Ces  rapprochemens  montrent  fcombi en 
'est  exact  le  récit  de  Brantôme  (  Voyez  t.  v,  p.  iS  ).  Il  anroïi  dù  dire 
seulement  que  le  cortège  se  réunit  de  nouveau  a  Saiui-Denis  pour 
y  recevoir  les  restes  du  feu 
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tion.  Monta  rcsvesqiie  de  Paris  à  cheval,  d’où  il  descendit 
assez  près  ^e\3i  croix  penchée  (*),  et  avec  trois  ou  quatre 
esvesqnes  qui  estoient  veniiz  en  roche.  Jusques  à  laquelle 
croix  aussi  estoient  venuz  Tabbé  de  St.-Vincent  (2),  revestu 
d’une  écharpe  noire,  niitré  de  blanc,  avec  les  religieux  et 
curez  ou  vicaires  des  esglises  de  Sainct-Denis  processionneî- 
cnicnt ,  pour  recepvoir  le  corps,  lequel  ledict  evesque  de 
Paris  livra  audict  abbé  de  Saiuct-Vincent ,  qui  lors  fut  nue 
teste,  et  ledict  evesque  de  Paris  mi  itré  qui  remonsta  tost  apres 
sur  son  cheval.  Et  ayant  lesdicts  religieux  de  Sainot-Denis 
et  abbé  de  Sainct-Vinccnl  jecté  de  l’eau  benoisle  sur  le  corps, 
et  chanté,  en  attendant  VeiSgie  qui  estoit  bien  derrière  les 
anroient  conduietz  jusqites  à  la  chapelle  Saint-Quentin  , 
proche  de  la  ville  Sainct-Denis,  où  ceulx  qui  avoient  suivi 
le  corps  se  mirent  en  ordre  et  portèrent  les  coings  du  drap 
d’or  sur  lequel  estoit  l’effigie,  assçavoir  ceulx  de  devant  les 
presidents.  A  la  porte  de' la  ville  dudict  Sainct-Denis  se 
trouva  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  abbé  dudict  Saiuct'Denis, 
en  chappe  et  mittre.  La  dicte  effigie  fut  portée  et  le  corps 
en  ladictc  esglise  Saint-Denis ,  soubz  une  cliappelle  ardante 
semblable  à  celle  qui  estoit  en  resglise  de  Paris ,  et  furent 
dictes  vigilles, et  l’assistance  telle  qu’elle  avoit  esté  en  l’esglîse 

de  Paris.  Le  nombre  de  messieurs  fut  petit. 

» 

(')  La  croix  penchée  étoit  placée  près  de  Saint-Denis  sur  le  chemin 
de  Paris.  Une  pieuse  tradition  aitrîlmoii  son  inclinaison  à  im  éré- 
nement  miraculeux  qui  seroit  arrivé  vers  l’an  1274)  Phîtippe-le- 
Hardy.  D.  Felibien,  qui  discute  trés.«agement  ce  point  historique,  re- 
jelle  ce  miracle  comme  apocryphe,  aucun  auteur  contemporain  n’en 
ayant  parlé.  (Voyez  V  Histoire  de  tahhaye  de  Sainct-DenySf  p.  a5i.  ) 
L’abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  portoit  aussi  le  titre  d’abbé  de 
Saint-Vincent,  l’abbaye  de  Saint-Germain  ayant  été  anciennement 
sous  l’inv^ocalion  de  ce  martyr.  (  Voyez  V Histoire  de  tahhnye  royale 
deSaint-Germain-^des-Prés,  par  D.  Bouillarl,  Paris,  1724,  in-foî., 
page  6.  } 
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Üü  mardi  i3*  jour  de  juiliet 

Estoieiit présents  :  TMessieurs  G.  de  Thou,  chevalier,  premier' 
president  J  R.  Baillet,  P,  Seguier,  B.  Prévost,  P.  Hennequin, 
A.  de  Harlay,  presidens  j  de  Pereuse,  de  Blanc-Mesuil ,  lien- 
ncquin,  maîslres  des  rcquestes;  N*  Favicr,  F.  de  J^a  Garde, 
P.  de  Longueil,  Tli.  Gayant,  P.  Ruelle,  Ileniicqiiiii ,  M.  de 
Longueil  ^  J.  Bonctte ,  Bouguier,  M.  Queliu,  B,  Broé_, 
M.  Chartier,  P.  Michon,  Midorge,  J.  Scarron  ,  Th.  du  Four^ 
du  Drac  ,  Duvivier,  J.  Viole  ,  N.  Perrot,  N.  Le  Sueur,  Ru- 
b  en  tel ,  Petremol,  T.  Dehere ,  Ja,  Gillot,  R.  de  Goussau— 
court,  M.  de  Brageîongne,  J,  Poille,  G.  Viole,  Ph.  Ber¬ 
nard  ,  P.  Seguier ,  A.  Le  Grand ,  G.  de  Brageîongne ,  Ph,  Ja- 
bin,  J.  Y[o\e  ,  junior  y  Brulart,  E.  Delaage  ,  Ps.  Dupin, 
Larcher,  Le  Cirier,  J.  Courlin,  P.  Delaplacc  ,  Vaillant, 
Brandon,  conseillers;  du  Tillet,  greffier  civil ,  Budé,  De» 
Iiesnes,  A,  Le  Prévost,  notaires;  de  La  Guesle,  procureur 
general  ;  A.  de  Thou,  advocat  du  Roy. 

Ce  jour  la  cour,  en  l’ordre  et  habitz  tels  que  les  deulx  jours 
precedents,  s’est  rendue  de  son  logis  en  l’esglise  Sainct-Denis 
pour  assister  au  service  et  enterrement  du  feu  roy  Charles, 
et  ont  l’assleste  et  ceremonies ,  tant  à  l’offrande  que  aul- 
tres  honneurs ,  en  la  messe  dicte  par  M,  le  cardinal  de 
Lorraine,  abbé  de  Sainct-Denis,  este,  semblables  à  celles 
faicies  en  l’csglise  Nostre-Dame  de  Paris,  fors  que,  soubz  la 
cliappelle  ardante  estant  au  cueur  de  la  dicte  esglise  Sainct- 
Denis,  n’estoit  l’effigie  comme  en  l’esglise  Nostre-Damc  ; 
seulement  le  corps  en  son  cercueil  de  plomb  couvert  de  drap 
d’or,  sur  lequel  estoit  l’effigie  ,  et  sur  ledit  drap  dessus  ie- 
dict  corps,  un  oreiller  de  drap  d’or  sur  lequel  estoit  la  cou¬ 
ronne,  le  sceptre  et  la  main  de  justice.  Aux  deulx  pilliers 
devant  de  ladicte  chappelle  ardante,  y  avoità  chascun  deulx 
evesques  assiz ,  qui  prièrent  durant  la  messe,  Dict  M,  de 
Saincte  -  Fov  le  sermon  et  l’oraison  funèbre  ;  et,  la  messe 

f  7 

achevée,  mesdicls  sieurs  presidents  allèrent  de  leur  siege 
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soubz  ladicle  chapelle^  en  mesme  reug,  à  ^entour le  corps, 
comme  ils  mardi  oient  à  renlour  de  Teffieie. 

Et  fut  la  couronne,  qui  estoit  sur  le  drap  d’or,  baillée  par 
le  sieur  de  Chailly  ,  qui  servoît  de  maistre  de  ceremonies  en 
ce  convoy,  à  M.  le  comte  de  Sainct-Paul  (0  ;  le  sceptre  à 
M.  le  comte  de  Saint  -  Vallier  Wj  et  la  main  de  justice 
à  Claude ,  monseigneur  de  Lorraine  ;  et  ledict  drap  ayant 
esté  levé,  les  vingt  cinq  arcliers  du  corps  du  Roy,  de  la  bande 
escossoise,  qui  avoient  durant  ladlcte  messe  esté  aux  costez 
diidict  corps,  cbapperonen  teste,  leurs  hallebardes  droictes, 
enlevèrent  ledîct  corps  avec  sangles  de  velours  noir  et  cordes 
noires,  et  le  portèrent  en  la  vouke.  Les  gentilzhommes  de 
la  chambre,  ou  les  cent  gentilzhommes  de  la  maison  ,  les 
aydoient,  sans  toutesfois  qu’ilz  eussent  sangles  ni  cordes.  Et 
furent  lesdicts  sieurs  presidents  tousjours  auprèsde  la  voiille, 
et  n’en  bougèrent  Jusqu’à  ce  que  les  ceremonies  fussent  ache¬ 
vées.  ijesdietz  archers  s’en  revindrent,  estant  le  corps  en  la 
fosse, soubz  ladicie  cbappelIe,ainsiqu’ilzyestoient  auparavant. 
Ce  faict,  le  hcrault  descendit  en  icelle,  et  après  avoir  crié  : 
«  Roys  d’armes  et  bérauUz,  venez  faire  vostre  ofl’jce,»  in¬ 
continent  tous  lesdicts  hérauUz  vindrent,  et  après  leherault 
Valois  cria  :  «Monsieur  le  comte  de  Maulevrier,  apportez 
«  l’enseigne  de  la  garde  des  Suisses,  dont  M.  le  duc  de 
«  Bouillon  a  la  charge-  u  ce  qu’il  fit.  «  Maistres  d’hostel  de 
«  la  maison  du  Roy,  suivez  inouseignt-ur  le  grand  maistre  , 
«  (|uand  il  sera  appelé  pour  faire  son  office  j  lesquels  se 
levèrent  et  appi estèrent.  «Monsieur  de  Ganges,  apportez 
«  l’enseigne  des  cent  archers  de  la  garde,  dont  M.  de 
«  Brezé  a  la  charge,!»  ce  qu’il  fit.  «Monsieur  d’^Vimancourt, 


(*)  Fr.iiiçois  d’Orléans-Lonf^cville ,  comte  de  Saint-Paul,  duc  de 
Frousac ,  en  1608 ,  mourut  à  Cliàteauneuf  sur-Loire ,  en  i63 1 .  Il  étoit 
à  peine  sorti  de  l’enfance  aux  obsèques  de  Charles  IX. 

(»)  Antoine  de  Lor  rai  ne- Au  male,  comte  de  Suint-VaUter ,  ètoil  âgé 
de  douze  ans;  il  njourul  jeune. 
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«  apportez  renseigne  des  cent  archers  de  la  garde  dont 

«  M.  îe  comte  d’Aulchy  a  la  charge ,  a  ce  qu’il  fit. 

«  Monsieur  de  Nanely,  apportez  l’enseigne  des  cent  archers 

«  de  l’ancienne  garde  françoise  dont  vous  avez  la  charge,  w 

ce  qu'il  fit.  a  Monsieur  de  Moulins,  apportez  l’enseigne  des 

«  cent  archers  de  la  garde  eseossoise  dont  M.  de  Lessé 

«  a  la  charge  ,  »  ce  qu'il  fit.  «  Monsieur  de  Rus ,  appor- 

«  tez  l'enseigne  des  cent  gentilshommes  -  de  la  maison  du 

«  Roy  dont  M.  de  Chavigny  a  la  charge ,  »  ce  qu’il  fit. 

«  Monsieur  de  Lanssac ,  apportez  l’enseigne  des  cent  gen- 

«  tilshommes  de  la  maison  du  Rov  dont  vous  avez  la 

«  charge,  w  ce  qu’il  fit.  «Monsieur  l’escuier  Thiboteau  , 

«  apportez  les  espérons ,  »  ce  qu’il  fit.  «  Monsieur  l’escuier 

«  de  Mata,  apportez  les  gantelets,»  ce  qu’il  fit.  «  Mon- 

«  sieur  l’escuier  de  La  Faye,  apportez  Tcscu  du  Roy,  »  ce 

qu’il  fit.  «Monsieur  l’escuyer  de  Montmartîn,  apportez 

«  la  cotte  d’armes,  »  ce  qu’il  fit.  «Monsieur  l’eseuyer  de 

Cl  Biragues,  apportez  l’armect  royal  timbré  à  l’impériale,  » 

ce  qu'il  fit.  «  Monsieur  de  Rhodes ,  premier  varlet  tranchant, 

«  apportez  le  phanon  du  Roy,  »  ce  qu’il  fit.  a  Monsieur  de 

«  Fontaines ,  premier  escuierj  qui'  servez  en  l’absence  de 

■ 

«  monsieur  le  grand  escuyer  'de France,  apportez  l’espéc 
«  royale,»  ce  qu’il  fit.  Tous  les-susdicts ,  passant  par  devant 

m 

les  princes ,  faisant  le  grand  deuil",  leur  fircut  une  grande 
reverence.  a  Monsieur  le  marquis- de  Nonieny,  qui  repre- 
«  sentez  M.  le  duc  de  Mayenne  ,^grand  et  premier  cham- 
«  bellan  de  France,  apportez  1î1  bannière *de  France,  «  ce 
qu’il  fit.  «Monsieur  le  duc  d’Aumale  J  chef  et  conducteur 
«  du  convoy,  qui  lepreseiitez  M.  le  duc  de  Guise,  grand 
«  maistre  de  France,  venez  faire  vostre  office.  »  Lors  mar¬ 
chèrent  devant  luy  lesdicts  maisti'es  d’hostel ,  qui  jetè¬ 
rent  leurs  basions  dedans  la  voulte.  «  Claude ,  monsieur  de 
«  Lorraine ,  apportez  la  main  de  justice ,  »  ce  qu’il  fit. 
«  Monsieur,  le  comte  de  Sainct^Vallicr,  apportez  le  sceptre 

«  royal ,  »  ce  qu’il  fit.  «  Monsieur  le  comte  de  Sainct  Pol , 

* 
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«  apportez  la  couronne  royale  close  à  rimperialle  j  u  ctj 
pour  ce  qu^il  esLoit  fort  petit  et  ne  la  sccut  porter,  lcdict 
sieur  de  Cliailly  l'apporta  devant,  sur  ung  oriller  de  drap 
d'or.  Lors  fut  crié  par  ledict  de  Valloys  trois  fois  ;  Le  Roy 
EST  MORT ,  prions  tous  Dieu  pour  son  amc^ 

Pendant  ces  piteuses  ceremonyes  le  roy  de  Navarre 
pleura  presque  toujours,  et,  après  quelque  peu  de  temps 
donné  pour  prier,  ledicl  Vallois  cria  Vive  le  Rov  î  trois  foys, 
vive  le  roy  Henri  ///'  de  ce  nom ,  par  la  grâce  de  Dieu 
roy  de  France  très-chrétien  et  de  Poloigne  ^  mon  souve¬ 
rain  seigneur^  auquel  Dieu  doingt  très -heureuse  et  longue 
îuf,  VIVE  LE  noY  Henry  !  Ung  aultre  Hérault  estant  au  bout 
de  la  nef  de  ladietc  église  cria  aussi  Vive  le  Roy  !  trois  foys , 
vive  le  roy  Henry  HP  de  ce  nom  ^  par  la  grâce  de  Dieu 
rcy  de  France  ires  -  chrétien ,  et  de  Poloignc  ^  mon  souve¬ 
rain  seigneur  et  maistre,  auquel  Dieu  doùigt  très -  heureuse 
et  très-longue  vie,  vive  le  eoï  Henry  Î  Lors  mondicL  sieur 
d'Aumalle,  faisant  l'ofEce  du  graud-maislrc  ,  repriut  et  leva 
son  baston ,  le  premier  escuyer  l'espée  roialle,  et  les  keraulx 
leurs  cottes  d’armes.,  et  soudain  sonnèrent  trompettes  et  ta- 
bourins  ensemble ,  et  après  hauïiboys  et  coruccts  h  bouquin. 

Ce  faict,  cliascun  s’eu  alla  disner,  et  disna  la  Cour  en  la- 
dicte  abbaye  Sainct- Denis,  en  une  grande  salle  basse  d’i¬ 
celle  pour  ce  préparée  j  estant  assise  au  costé  droicl  d’icelJc  , 
et  les  gens  des  comptes,  des  aydes,  des  moiinoyes,  trésor 
estoienl  à  gauche.  El  après  disner  le  graud-auhnosnier,  qui 
debvoit  dire  grâces,  ne  vînt  poincL,  et  fus  envoyé  pour  le 
faire  venir;  îuy,  en  ayant  été  adverty,  cstoitdcsjà  parly,  La¬ 
dietc  Cour  m’envoya  vers  Monsieur,  frère  du  Roy,  pour 
luy  en  faire  plainte , 'lequel  commanda  à  l'evesque  dcDrsncs, 
(Dignes)  aulniosnier  du  feu  Roy,  d’y  venir  dire  grâces.  El 
ayant  comiij^ncé  Laus  Dco  ^  luy  fut  remonstré  qu'il  falloil 
dire  grâces  entières,  ce  qu’il  fist,  et  recouimença  Agi  mus 

iibi  grattas  y  E.  B,  (0,  et  dict  De  profimdis y  mesdicls  sieurs 

# 

i 
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estant  tous  debout  (0.  Les  grâces  achevées,  vînt  en  ia- 
dicie  salle  mondict  sieur  d*A-umalle ,  représentant  mondict 
sieur  de  Guise,  grand-maistre,  tenant  ung  baston  noir,  et 
se  mist  dehout  vis  à  vis  de  la  table  desdicts  présidons,  au 
milieu  de  ladicte  salle,  et  après  avoir  dîct,  en  présence  de 
plusieurs  officiers  de  la  maison  dudict  feu  Roy ,  que  le  Roy 
estoit  mort ,  et  qu’ils  iravoienl  plus  de  maistre ,  toutefFoys 
que  la  Royne-mère,  regente,  luy  avoit  commandé  d’assurer 
lesdicts  officiers  qu’ils  seroient  rcscompensez  de  leurs  bons 
et  loyaulx  services ,  et  en  signe  que  la  maison  estoit  rompue , 
rompist  ledict  baston.  Ce  faict,  Valloys  monta  sur  la  table 
où  avoient  disné  lesdicts  gens  des  comptes ,  et ,  s’estant 
tourné  de  tous  les  costez  de  la  salle ,  cria  trois  foys  :  Le  noy 
EST  MORT.  Les  cérémonies  sont^  accojnplyes  ,  et  le  baston  de 
sa  maison  rompu  par  monseigneur  le  grand-maistre  ,  chas- 
cun  se  poiin>oic. 

C*)  Le  procès-verbal  du  greflier  de  la  ctiambre  des  comptes  présente 
ici.  une  différence  importante  avec  celiü  du  greffier  du  parlement. 

«  Après  le  disner,  y  est-il  dit,  messeigneurs  de  la  cour  de  parlement 

«  envoyèrent  vers  le  grand -aumosnier  pour  venir  dire  grâces _ _  cc 

«  que  ledit  aumosnier  ne  fist,  qui  causa  grand  murmure  à  la  cour  j  et 
»  à  ceste  cause  mondict  seigneur  le  cardinal  de  Lorraine  amena  l’e- 
«  vescpic  de  Dignes  qui  les  dist,  s’estant  offert  lui-même  à  les  dire.  La 
«  cour  ordonna  que  ledict  aumosnier  cumparoltroit  jeudi  prochain  en 
«  icelle ,  et  au  greffier  de  faire  registre  de  tout  ce  r|ui  s’estoit  passé ,  sans 
obmissiuD.  »  {^Preuves  de  l^Histoire  de  Paris ^  tom.  Jii,  721.)  Le 
procès-verbal  du  greffier  du  parlement  ne  fait  aucune  mention  de 
l’ajournement  qui  auroH  été  donné  au  grand-aumônier  \  nous  avons 
vérifié  sur  les  registres  pendant  le  mois  suivant,  et  nous  n’y  avons 
rien  trouvé  de  relatif  à  l’évéque  d’Auxerre, 

il  est  possible  que  l’avis  de  l’ajournement  du  grand -aumônier 
ayant  été  ouvert  par  un  membre  du  parlement,  la  compagnie  ait  • 
paru  disjmsée  à  adopter  cette  opinion  dans  un  premier  mouvement, 
et  qu’aprés  y  avoir  rclléchi  avec  plus  de  maturité,  elle  n’ait  pas  voulu 
donner  de  suite  à  une  prétention  qui  ne  nous  paroi t  justifiée  par 
aucun  (les  nutecédens  qu’il  nous  a  été  possible  de  vérifier. 


N"  II. 


Juzeutent  de  Le  Laboureur  sur  Brantôme. 


Pierre  de  Bourdeille,  abbé  de  Brantosme^  eLc.  ^  auteur 
des  Mémoires  desquels  je  me  suis  servy  en  divers  endroits 
de  cette  lilstoire  ,  qui  usa  de  sa  qualité  comme  ces  abbés 
guerriers  qu’on  appeloît  ahbates  viilîles  sous  la  seconde 
race  de  nos  rois,  et  ne  cessa  pour  cela  de  suivre  les  aimes 
et  la  Cour,  où  ses  services  lui  firent  mériter  le  collier  de 
rOrdre  et  la  dignité  de  gentil-homme  de  la  chambre  du 
Roy.  Il  hanta ,  avec  une  estime  singulière  de  son  courage  et 
de  son  esprit, les  principales  cours  de  l’Europe,  comme  celles 
d’Espagne,  de  Portugal ,  où  le  Roy  l’honora  de  son  Ordre  , 
celle  d’Escosse,  et  celles  de  tous  les  princes  d’Italie,  Il  fut  à 
Malte  chercher  occasion  de  se  signaler ,  et  depuis  ii  n’en 
perdit  aucune  de  celles  de  nos  guerres  de  France.  Mais  quoy 
qu’il  gouvernast  parfaitement  tous  les  grands  capitaines  de 
son  temps,  et  qu’il  leur  appartinsl  d’alliance  ou  d’amitié,  la 
fortune  Iny  fut  toujours  si  contraire,  qu’il  ne  trouva  jamais 

d’establissement  digne  non-seulemoul  de  son  mérite  parti- 
■ 

culier,  mais  de  cehiy  d’un  nom  illustre  comme  le  sien.  C’est 
ce  qui  le  rendît  d’assez  mauvaise  humeur  dans  sa  retraite  à 
Brantosme,  où  il  se  mil  à  composer  ses  livres  dans  une  dif¬ 
ferente  assiette  d’esprit ,  selon  que  les  gens  qui  ont  repasse 
devant  sa  mémoire  ont  ému  sa  bile  ou  touché  son  cœur. 
Il  seroit  a  désirer  qu’il  eust  fait  un  chapitre  de  luy-mesme 
comme  des  autres  seigneurs  de  son  temps;  il  nous  en  auroît 
bien  apyiris  s’il  n’y  cust  rien  oublié;  mais  peut  estre  s’en  est- 
il  abstenu  pour  ne  pas  trop  déclarer  ses  îiicUnations  pour  la 
maison  de  Lorraine  dans  le  même  temps  de  la  ruine  de  ses 
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desseins  J  car  il  y  estoit  fori  aitaclic,  et  il  paroist  en  plusieurs 
lieux  qu’il  avoit  plus  de  respect  que  d’affection  pour  celle  de 
Bourbon.  C’est  ce  qui  luy  a  fait  prendre  party  contre  la  loy 
salique  en  faveur  de  la  reine  Marguerite  qu’il  esiîmoit  in¬ 
finiment^  et  qu’il  vit  avec  regret  privée  de  la  couronne  de 
France.  En  beaucoup  d’autres  rencontres  il  tasche  des  sen- 
timens  qui  tiennent  plus  du  courtisan  que  de  l’abbé,  mais 
aussi  estoit-ce  sa  principale  profession  ,  comme  c’est  encore 
celle  de  la  plupart  des  abbés  d’aujourd’huy  j  et  c’est  à  cette 
qualité  qu’il  faut  pardonner  plusieurs  petites  libertez  ,  qui 
seroient  moins  pardonnables  à  un  historien  juré. 

Je  ne  parle  point  du  second  ni  du  troisième  volume  des 
Dames ,  pour  ne  point  condamner  la  mémoire  d’un  gentil¬ 
homme  que  ses  autres  ouvrages  rendent  digne  de  tant 
d’estime ,  et  j’en  répaus  le  crime  sur  la  dissolution  de  la  Cour 

de  son  temps,  dont  on  pourroit  faire  de  plus  terribles  liis- 

* 

toires  que  celles  qu’il  rapporte. 

Il  y  a  aussi  quelque  chose  à  redire  à  l’ordre  dans  ce  qu’il 
a  escrit ,  mais  le  nom  de  Mémoires  l’excuse  de  ce  défaut  ; 

7  / 

et,  quoi  qu’il  en  soit ,  on  y  ramasse  plusieurs  counoissances 
fort  importantes  à  nostre  histoire,  et  la  France  luy  est  si 
obligée  de  son  travail ,  que  je  ne  feins  point  de  dire  que 
tous  les  services  de  son  espéc  le  doivent  ceder  à  ceux  de  sa 
plume. 

11  avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  bonnes  lettres,  et  il  esloil 
fort  gentil  dans  sa  jeunesse;  mais  j’ai  appris  de  ceux  qui  l’oiiL 
connu  que  le  chagrin  de  ses  vieux  jours  luy  fut  plus  pesant 
que  ses  armes,  et  plus  déplaisant  que  tous  les  travaux  de  la 
guerre ,  et  les  fatigues ,  tant  de  mer  que  de  terre  ,  en  tous  ses 
voyages.  Il  regrettoitlc  temps  passé  ,  la  perle  de  ses  amis , 
et  ne  voyoit  rien  qui  approchast  de  la  cour  des  Valois  où 
il  avoit  este  nourri.  {Additions  aux  Mémoires  de  Michel  de 
Castelnau ,  Ibm.  ii,  p.  "joa,  éd.  de  1731.  ) 


N»  III. 


Jugement  de  M.  jénquetil  sur  Brantôme, 


Ok  D^auroit  pas  songé  à  imprimer  Brantôme  en  petits  vo* 

lûmes  si  portatifs  s’il  n’y  avoit  dans  son  livre  que  des  faits 

% 

historiques*  Comme  il  contient  bien  des  traits  mordaus  et 
satiriques ,  d’autres  licencieux ,  beaucoup  d’anecdotes  gaies , 
de  réÜexions  plaisantes ,  présentées  d’un  air  aa'if,  on  a  cru 
qu’il  pourroit  amuser  et  devenir  aussi  bien  un  livre  de  toi¬ 
lette  et  de  promenade  que  de  bibliothèque.  On  ne  s’est  pas 
trompe.  Brantôme  se  trouve  partout  :  tout  le  monde  veut 
l’avoir  luj  mais  il  faudroit  le  mettre  surtout  entre  les  mains 
des  princes ,  afin  qu’ils  y  apprissent  qu’ils  ne  peuvent  se  ca¬ 
cher,  qu’ils  ont  pour  leurs  courtisans  une  importance  qui 
fait  remarquer  toutes  leurs  actions,  et  que  tôt  on  tard  les 
plus  secrètes  sont  révélées  à  la  postérité.  Cette  réüexiou 
qu’ils  feroîent  en  voyant  combien  Brantôme  a  ramassé  de 
petits  faits,  de  mots  échappés,  d’actions  prétendues  indiJïe- 
rentes,  qui  devroient  être  perdus  et  négligés,  et  qui  cepen¬ 
dant  marquent  le  caractère,  les  rendroit  plus  circonspects. 

En  lisant  Brantôme,  il  vient  à  l’esprit  un  problème  dilfi- 
cile  à  résoudre.  Il  est  fort  commun  de  voir  cet  auteur  Join¬ 
dre  les  idées  les  plus  disparates  en  fait  de  mœurs,  Quel- 
([uefois  il  représentera  une  femme  comme  adonnée  aux 
raffmemens  les  plus  honteux  du  libertinage,  cl  il  finira  par 
dire  qu’elle  éloit  sage  et  bonne  chrétienne.  De  meme  d’un 
prutve ,  d’un  moine ,  de  tout  auUe  ecclésiastique  :  il  racon¬ 
tera  des  anecdotes  plus  que  gaillardes,  et  il  dira  très-séricu- 
sement  à  la  fin  que  ccL  homme  vivoit  régulièrement  selon 
son  état.  Picst[uc  tous  ses  mémoires  sont  pleins  de  pareilles 
contradictions  (jui  font  épigrainme.  Sur  quoi  je  propose  ce 
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problème  :  Brantôme  étoîl-il  un  libertin  ^  qui ,  pour  se  jouer 
plus  sûrement  de  la  religion  et  des  mœurs,  ailecle  souvent 
dans  ^expression  une  retenue  dementie  par  le  fond  même 
du  récit?  Ou  étoil-il  un  de  ces  hommes  qu’on  appelle  dans 
le  monde  des  ignorans  aimables,  qui ,  sans  principes  comme 
sans  dessein,  confondent  le  vice  avec  la  vertu?  Quelque  ju¬ 
gement  qu’on  en  porte,  on  le  blâmera  toujours  de  n’avoir 
pas  respecte  la  bienséance  dans  ses  écrits,  et  d’avoir  souvent 
fait  rougir  la  pudeur.  ' 

On  reconuoît  dans  Brantôme  le  caractère  des  jeunes  gens 
qui,  appelés  à  la  Cour  par  leur  naissance ,  y  vivent  sans  pre- 
leutioDS  et  sans  désirs.  Ms  s’amusent  de  tout  :  si  une  action 
a  un  coté  plaisant  ils  le  saisissent;  si  elle  u’en  a  pas  ils  lui  en 
prêtent.  Brantôme  ne  fait  qu’effleurer  les  sujets,  il  n’entend 
rien  à  approfondir  une  action,  ni  à  en  développer  les  motifs. 
Il  peint  bien  ce  qu’il  a  vu,  raconte  naïvement  ce  qu’il  a  en¬ 
tendu;  mais  Il  n’esl  pas  rare  de  le  voir  quitter  son  objet  prin¬ 
cipal,  y  revenir,  le  quitter  encore,  et  finir  par  n’y  plus  son- 
ger,  Avec  tout  ce  désordre  il  plaît  parce  qu’il  amuse. 

(  /fnqiielil.  Esprit  de  la  Ligue ,  tome  i,  p.  3*2  des 
pièces  préliminaires  ^  édit,  de 
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N"  IV. 


Portrait  de  Brantôme  par  M.  de  Barante. 


Brawtôme  est  un  des  historiens  modernes  qui  a  le  plus  de 
charme  et  le  plus  d’ulilîté.  Ses  récits  sont  un  tableau  vivant 
et  animé  de  tout  son  siècle  j  il  en  avoit  connu  tous  les  grands 
personnages.  Sa  curiosité  et  l’inquiétude  de  son  caractère 
l’avoient  mêlé  à  toutes  les  affaires  comme  témoin ,  si  ce  n’est 
comme  acteur.  Il  ne  faut  pas  chercher  en  lui  de  profondes 
observations,  une  connoissance  réfléchie  des  hommes  et  des 
choses,  des  impressions  sérieuses,  des  jugemens  sévères. 
Brantôme  a  tout  le  caractère  de  son  pays  et  de  son  métier  : 
insouciant  sur  le  bien  et  sur  le  mal  ;  courtisan  qui  ne  sait  rien 
blâmer  dans  les  grands,  mais  qui  voit  et  qui  raconte  leurs 
vices  et  leurs  crimes  d’autant  plus  franchement  qu’il  n’est 
pas  bien  sûr  s’ils  ont  mal  ou  bien  fait;  aussi  indifférent  sur 
l’honneur  des  femmes  que  sur  la  morale  des  hommes;  ra¬ 
contant  le  scandale  sans  le  sentir,  et  le  faisant  presque  trou¬ 
ver  tout  simple,  tant  il  y  attache  peu  d’importance  ;  parlant 
duôo/z  roi  Louis  XI  qui  a  fait  empoisonner  son  frère,  et  des 
honnêtes  dames  dont  les  aventures  ne  peuvent  bien  être 
écrites  que  par  sa  plume;  souvent  mal  instruit ,  ne  se  piquant 
pas  d’unc  grande  exactitude  dans  scs  récits  ,  mais  les  pei¬ 
gnant  fortement  de  la  couleur  générale  du  temps;  se  mettant 
souvent  en  scène  avec  une  vanité  naïve  et  plaisante;  et, 
quand  cet  homme ,  à  l’humeur  frivole ,  soldatesque  et  gas¬ 
conne,  vient  à  ctre  frappé  de  respect  pour  les  choses  gran¬ 
des,  belles  et  Louchantes;  quand  il  nous  représente  la  sévé¬ 
rité  surannée  du  vieux  connétable  de  Montmorency ,  la 
vertu  grave  et  imposante  du  chancelier  de  L Hôpital,  la 
pureté  de  Bayard,  le  charme  et  les  infortunes  de  Marie- 
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Sluart,  on  ressent  un  effet  d’autant  plus  grand  que  l’histo¬ 
rien  est  moins  profond,  et  que  c’est  un  sculimeut,  non  un 
jugement  qu’il  fait  partager.  Enfin ,  et  ce  qu’il  rapporte ,  cl 
peut-etre  plus  encore  la  façon  dont  il  le  rapporte,  nous  font 
vivre  au  milieu  de  ce  siècle,  où  la  chevalerie  et  les  mœurs 
indépendantes  avoient  fini ,  tandis  que  les  mœurs  soumises 
et  réglées  des  temps  modernes  n’étoient  pas  encore  établies; 
siècle  de  désordre,  où  les  caractères  se  déployoient  libre¬ 
ment,  où  le  vice  ne  songeoit  ni  à  se  déguiser,  ni  à  se  con^ 
traindre,  où  la  vertu  étoit  belle  parce  qu’elle  se  mainlenoît 
par  son  propre  choix  et  ses  propres  forces,  où  la  loyauté 
avoit  disparu  sans  que  la  valeur  eût  diminué ,  où  la  religion 
étoit  le  prétexte  de  mille  cruautés,  sans  que  les  persécu¬ 
teurs  fussent  hypocrites ,  siècle  qui  prêle  à  l’histoire  plus 
d’intérêt  que  n’en  présentent  les  temps  qui  ont  suivi. 

(  Biographie  universelle^  tome  v,  p.  5o3.  ) 


N“  V. 


Au  Rédacteur  du  Journal  des  Débats, 


t  < 

Monsieur  , 

'•  <  ■ 

¥ 

,  ‘  >  y  ;  ' 

«  i 

J'ai  lu  dans  votre  journal  du  19  de  ce  mois  un  article 
concernant  la  nouvelle  édition,  que  M.  Foucault  donne  au 
public  des  Œuvres  de  Pierre  de  Bourdeille ,  plus  connu 
sous  le  nom  d’abbé  de  Brantôme.  Arrière-petit-neveu  de 
cet  écrivain,  et  le  dernier  de  sa  famille,  j’ai  par  héritage 
les  seuls  manuscrits  autographes  qui  en  existent ,  et  que  j’ai 
collationnés  avec  ceux  de  Dupuy,  que  possède  la  biblio¬ 
thèque  du  Roi ,  sur  lesquels  est  publiée  la  nouvelle  édition 
que  vous  annoncez.  Je  puis  assurer  que  ces  derniers  sont 
extrêmeraent  inexacts  :  le  style  y  est  défiguré,  l’ordre  des 
matières  s’y  trouve  souvent  interverti;  enfin  des  périodes 
entières  y  sont  intercalées,  altérées  ou  supprimées. 

Il  est  donc  évident  que  ni  les  manuscrits  de  la  bibliothè¬ 
que  du  Roif  ni  aucune  des  éditions  qui  ont  paru  jusqu’à  ce 
jour ,  ou  qui  pourroient  paroître  à  l’avenir,  vi’ont  et  ne  peu¬ 
vent  avoir  aucune  authenticité  sans  le  secours  de  mes  ma¬ 
nuscrits. 

J’attends  de  votre  jusike,  monsieur,  comme  aussi  de 
votre  amour  pour  tout  ce  qui  iutéresse  les  lettres^  que  vous 
voudrez  hicu  insérer  mes  observations  dans  votre  journal  ; 
et  je  vous  prie  d’agréer  l’assurance  de  nia  considération  la 

plus  distinguée. 

Marquis  de  Bourdeille* 
{Journal  des  Débats  du  3  mars  i823.) 
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Au  Rédacteur  du  Journal  des  Débats. 


M 


ONSIEUB 


Vous  avez  inséré  dans  votre  journal  du  3  mars  une  lettre 
de  M.  le  marquis  de  Bourdeilîe ,  qui  renferme  une  sorte 
de  désaveu  de  toutes  les  éditions  de  Brantôme ,  depuis  celle 
de  J.  Sambix  jusqu’à  celle  que  je  publie  dans  ce  moment. 
Il  ne  me  sera  pas  dilBcile  de  répondre  à  des  assertions  plus 
spécieuses  que  solides. 

Je  suis  loin  de  nier  l’intérêt  qui  s’attache  aux  manuscrits 
que  M.  de  Bourdeilîe  possède  parmi  ses  papiers  de  famille  : 
tout  ce  qui  vient  d’un  homme  célèbre  mérite  d’être  conservé 
avec  soin,  et  jamais  l’on  n’a  mieux  senti  que  dans  ces  derniers 
temps  combien  sont  précieux  les  écrits  qu’a  tracés  la  main 
des  hommes  dont  le  nom  a  été  consacré  par  l’histoire  ou  il¬ 
lustré  par  les  lettres.  Mais  cette  curiosité  qui  ne  s’attache 
qu’à  ces  rares  originaux ,  n’est  pas  toujours  de  nature  à  être 
partagée  par  les  éditeurs.  Si  des  manuscrits  ijG  sont  que  la 
première  pensée  de  l’auteur,  l’éditeur ,  loin  de  se  laisser  sé¬ 
duire  à  ce  prestige,  doit  s’attacher  préférablement  au  guide 
qu’une  saine  critique  lui  aura  indiqué. 

M.  de  Bourdeilîe  m’a  fait  voir  ses  manuscrits.  Ils  consisteul 
en  douze  ou  quatorze  volumes  minces,  reliés  en  parchemin; 
les  couvertures  portent  encore  des  notes  de  la  main  de  Bran¬ 
tôme,  ce  qui  montre  que  la  reliure  n’a  pas.  été  renon vciée 
depuis  sa  mort.  Le  texte,  écrit  par  un  secrétaire,  est  corrigé 
de  la  main  de  Brantôme,  qui  y  a  joint  des  fraginens  écrits 
sm  feuilles  volantes,  et  fixées  lê  pins  souvent  par  des  épîn- 
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•gles.  Des  cahiers  entiers  ont  été  déchires;  les  vies  des  dames 
galantes  ne  s’y  trouvent  pas.  Au  premier  examen  on  recon- 
noît  facilement  que  ce  manuscrit  n’est  qu’un  travail  prépa¬ 
ratoire  resté  imparfait  ;  et  l’on  ne  peut  pas  en  conserver  le 
moindre  doute  si  l’on  considère  dam  quel  état  éloil  le  ma¬ 
nuscrit  des  œuvres  de  Brantôme  au  moment  de  sa  mon.  Je 
puise  mes  documens  dans  le  testament  olographe  de  cet 

homme  célèbre,  par  lui  remis  à  Lomhraudj  notaire ro(y al  de 

« 

la  ville  de  Brantôme,  le  3o  décembre  1609.  Cette  pièce  se 
trouve  au  tome  XTIl,  page  16 1,  de  l’édition  de  Lalîaye 

«  Je  veux  aussi  et  en  charge  expressément  mes  héritiers 
«  de  faire  imprimer  mes  livres  que  j’ay  faits  et  composez 
«  de  mon  esprit  et  invention,  et  avec  grande  peine  et  tra- 
«  vaux,  escrits  de  ma  main  et  transcrits  et  mis  au  net  de 
«  celle  de  Mathaud,  mon  secrétaire  a  gages;  lesquels  on  trou- 
«  vera  en  cinq  volumes  couverts  de  velours,  tant  noir,  verd 
«  et  bleu,  et  un  en  grand  volume ,  qui  est  celui  des  dames, 
«  couvert  de  velours  verd ,  et  un  autre  couvert  de  vélin  et 
H  doré  pardessus,  qui  est  celuy  des  Rodomontades,  qu’on 
n  trouvera  tous  dans  une  de  mes  malles  de  clisse,  curieuse- 
«  ment  gardez,  qui  sont  tous  très-bien  corrigez,  avec  une 
«  grande  peine  et  un  long  temps.  » 

Le  manuscrit  de  Brantôme  se  composoil  donc  de  cinq  vo¬ 
lumes  couverts  de  velours  noir,  vert  et  bleu,  d  uu  plus 
grand  volumç  couvert  en  velours  vert,  qui  conlenoit  les 
Dames,  et  d’un  volume  couvert  en  vélin  et  doré,  qui  reu- 
fermoit  les  Rodomontades,  et  peut-être  les  Opuscules.  Le 
vrai  manuscrit  de  Brantôme ,  en  en  retranchant  les  Dames 
galantes,  ne  peut  donc  former  que  six  volumes. 

La  division  du  manuscrit  original  de  mise  au  netàe  Bran¬ 
tôme  est  précisémcni  celle  qui  a  été  suivie  dans  le  manuscrit 
de  P.  Dupuy ,  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  Les  Capi-> 
taines  françoisei  étrangers ,  elles  Dames  illustres ,  5  vol. ,  et 
les  Dames  galantes  ,  1  vol.  F.  Dupuy  a  négligé  de  faire  copi  cr 
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les  Rodomontades  espagnoles.  Chacun  de  ces  volumes  est  si'- 
gné  et  daté  par  Dupuy;  il  a  lui-métne  pris  la  peine  d’en  dres¬ 
ser  les  tables.  Ces  copies,  faites  sous  sesyeux,  sont  d’une  correc¬ 
tion  rigoureuse  J  on  n’y  rencontre  pas,  comme  dans  les  éditions 
de  Hollande,  des  mots  et  des  phrases  inintelligibles,  échappes 
à  la  négligence  des  copistes  ou  des  imprimeurs.  Cette  exac-* 
titude,  la  division  des  volumes,  le  soin  personnel  que  Du- 
puy  a  apporté  à  ce  manuscrit ,  la  place  de  bibliothécaire  du 
Roi  qu’il  oécupoit;  tout  concourt  à  prouver  qu’il  a  eu  des 
ancêtres  de  M.  de  Bourdeillc  la  communication  officieuse  du 
manuscrit  original  que  Brantôme  décrit  dans  son  testament, 
et  dont  aujourd’hui  nous  regretterions  encore  plus  la  perte 
sans  cette  belle  copie  de  Dupuy.  Elle  est  plus  complète  que 
tous  les  imprimés  :  des  vies  entières  s’y  rencontrent,  qui  sont 
demeurées  inédites,  et  qui  paroîtront  pour  la  première  fois 
dans  mon  édition.  Je  remarque,  en  passant,  que  la  division 
que  j’ai  adoptée  est  précisément  celle  que  Brantôme  avoit 
donnée  à  son  manuscrit. 

Il  est,  je  crois,  permis  de  douter  que  M.  de  Bourdeillc 
ait  pris  la  peine  de  se  livrer  à  la  scrupuleuse  comparaison  de 
scs  manuscrits  avec  ceux  de  P.  Dupuy.  H  y  auroit  trouvé 
bien  des  différences ,  mais  elles  seroient  à  l’avantage  du  ma¬ 
nuscrit  du  Roi.  Ce  faitseroit  facile  à  établir,  et  je  proposc- 
rois  à  M.  de  Bourdeillc  de  faire  imprimer  à  mes  frais  un 
morceau  entier,  de  peu  d’étendue  ,  en  plaçant  en  regard  les 
deux  textes.  Cette  comparaison  seroit  la  démonstration  de 
ce  que  je  viens  d’avancer  avec  une  entière  conviction.  Je 
puis  même  donner  un  exemple  du  résultat  de  cette  épreuve, 
dans  lequel  je  mets  en  italique  tout  ce  qui  manque  dans  le 
manuscrit  de  M.  de  Bourdeillc. 

«  rîostre  petit  roi  Charles  VIII ,  petit  l’appelé-je ,  comme 
«  piurieurs  de  son  temps  et  après  l’ont  appelle  tel,  à  cause 
«  de  sa  petite  stature  et  débile  complexioii ,  mais  très- 
ci  grand  de  courage ,  d’àme ,  de  vertu  et  de  valeur  j  de  telle 


MOT? 
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«  sorte  fjuCf  non  pas  seulement  les  F'rançots,  mais  les 
«  estrahgerSf  Ini  donnèrent  pour  devise ,  sans  qiiil  la  prist 
«  de  bty-mesme  J  ce  vers  glorieux  : 

Major  in  exiguo  regnabat  cor  pore,  virius. 

ft  Qui  est  proprement  à  dire  :  Plus  grande  vertu  régnoil 
«  eti  ce  petit  corps  quon  neust  jamais  pensé  y  pouvoir 
«  régner,  » 

Toute  personne  de  bonne  foi  ne  verra -t- elle  pas  ici  que 

le  manuscrit  de  P.  Dnpuy  contient  le  développement  d*une 

■ 

pensée  )etée  par  l’auteur  sur  son  premier  manuscrit? 

M.  le  marquis  de  Bourdeille  peut  ignorer  s’il  a  plu  à  scs 
ancêtres  de  disposer  du  manuscrit  de  mise  au  net  de  son 
grand-oncle.  11  est  certain  que  le  dernier  manuscrit  de  Bran¬ 
tôme  n’est  pas  en  sa  possession ,  et  l’on  ignore  ce  qu’il  a  pu 
devenir;  mais  il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  auteurs 
de  M.  de  Bourdeille  ont  contribué  5  quelqu’une  des  ancien¬ 
nes  éditions;  on  ne  pourroitj  sans  cette  circonstance,  s’ex¬ 
pliquer  comment  une  foule  d’opuscules  sont  parvenus  dans 
les  mains  des  éditeurs,  et  surtout  le  testament  de  Brantôme 
et  les  codiciles  qui  le  suivent. 

J’ai  été  force,  monsieur,  d’entrer  dans  quelques  détails  : 
la  question  que  je  traite  intéresse  les  lettres;  et  celte  consi¬ 
dération  m’assure  que  vous  voudrez  bien  donner  place  dans 
voire  journal  à  ma  juste  réclamation. 

Foucault  ,  libraire,  rue  dq^rbopnet» 

*  J 

-  .  'J 

{Journal  des  Débats  du  ii  mars  1823.^^  ,  »  v 
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Au  Rédacteur  du  Journal  des  Débats. 


c  :  :  '  l.t  ,  t 


Monsieur 


k  i 


Lorsque  vous  voulûtes  bien  insërcr  dans  votre  journal 
du  3  mars  une  lettre  de  moi,  au  sujet  de  la  nouvelle  édi¬ 
tion  que  publie  M.  Foucault  des  OEin'res  de  Pierre  de 
Bourdcille  f  abbé  de  Brantôme,  i^avois  connoissance  du  tes- 
ïamcnt  de  cct  écrivain  ^  mais  je  sa  vois  aussi  que  la  copie  au 

h 

net  de  scs^œuvres  qui  y  est  décrite  avoît  disparu  depuis 
assez  long-temps,  et  qu’il  n’en  rcsloit  aucune  trace  dans  ma 
famille,  même  avant  la  'révolution.  Des  rccherclïes  soi¬ 
gneuses  ne  m’a  voient  pu,  d’ailleurs,  laisser  le  moindre  soup¬ 
çon  qu’il  existât  à  la  bibliothèque  du  Boi  aucun  manuscrit 
autographe  de  cèt  auteur j  et  M,  Foucault,  quelque  inté¬ 
ressé  qu’il  y  fût,  l’ignoroit  lui-mcme,  ainsi  que  le  prouve 
sa  réponse  insérée  dans  votre  journal  du  1 1  mars. 

Depuis  lors  M.  Foucault  est  cependant  parvenu  à  dé¬ 
couvrir  dans  les  rayons  de  cette  même  bibliothèque  du  Roi 
plusieurs  volumes  d’un  manuscrit  autographe  de  Brantôme, 

•te 

dit  de  Béthune,  d’une  mise  au  net  fort  soignée ,  et  sur  lequel 
il  paraîtroit  que  Dupuy  a  dû  copier  le  sien ,  puisqu’il  s’y 
trouve  conforme.  Il  contient  des  corrections  gui  prouvent 
qu’il  est  postérieur  au  mien.  Je  crois  donc  devoir  retirer 
une  réclamation  que  je  n’avois  faite  que  dans  l’intérêt  des 
lettres,  et  qui  feroil  peut-être  à  l’édition  de  M.  Foucault 
un  tort  de  ma  part  bien  involontaire. 

11  me  reste  une  petite  observation  à  faire,  M.  Foucault 
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■ 

s’est  trompé  en  disant,  dans  sa  lettre  du  1 1  mars,  que  mes 
manuscrits  n’étoieut  qu’un  travail  préparatoire  où  il  mmi- 
quoit  des  cahiers  entiers}  l’ouvrage  est  complet,  mis  au  net 
avec  soin ,  et  il  n’y  manque  pas  une  page.  C’est  dans  un  tra¬ 
vail  préparatoire ,  que  je  possède  aussi ,  que  sont  les  pages 
arrachées  et  les  feuilles  volantes.  Je  possède  meme  les  Hodo- 
niontadcs  espagnoles ^  qui  n’existent,  ni  dans  les  manuscrits 
retrouvés,  ni  dans  celui  de  Dupuy.  Il  est  probable  que 
Brantôme,  eu  vieillissant,  aura  voulu  faire  subir  à  son  style 
les  modifications  que  chaque  année ,  pour  ainsi  dire ,  appor- 
toit  alors  au  langage  ;  et  c’est  ce  qui  l’aura  décidé  à  faire 
faire  une  nouvelle  copie  de  ses  œuvres.  Ce  ne  seroit  pas  une 
étude  sans  interet  que  la  comparaison  des  deux  manuscrits^ 
on  y  trouveroil  d’énormes  différences,  et  peut-être  y  auroit- 
il  à  regrc  lier  l’originalité  naïve'  et  souvent  la  richesse  du 
premier  des  deux  styles.  On  regretteroit  aussi  sans  doute 
des  morceaux  entiers  supprimés  dans  le  dernier  manuscrit, 
qui  par  leurs  détails  seroient  d’un  véritable  intérêt  pour 
l’histoire,  et  que  Brantôme  dit  avoir  leus  danz  utic  vieille 
chrosnyque  escripte  à  la  maiiij  et  n  avoir  leus  ailleurs. 
J’espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  insérer  cette 
lettre  dans  votre  journal,  et  je  vous  prie  de  recevoir  l’assu* 
rance  de  la  considération  très-distinguée  avec  laquelle  j’ai 
l’honneur  d’être ,  etc. 


« 

Paris.  1*'  mai  1023 


Marquis  de  Bouudeille, 


(  Journal  des  Débats  du  \  i  mai  i823.  ) 


\ 
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A  LA  REYNE  MARGUERITE. 

M  AD  AME, 

■ 

’JSTiiE  M  AJ  ESTÉ  a  receu  de  si  grands  avantages 
du  ciel,  au  il  nj  a  puissance  qui  ne  se  'veuille  soub~ 
mettre  a  la  sienne  ;  njous  le  'voyez  ,  Madame ,  par  les 
respects  que  lui  'viennent  rendre  les  empereurs ,  roys 
et  grands  capitaines  estrangers  du  siecle  dernierj  les¬ 
quels  ont  passé  de  leur  pays  au  'vostre  avec  leurs  par- 

■ 

tisans  ,  non  pour  y  arborer  leurs  estendarls,  et  y  faire 

une  'Vaille  parade  de  leur  courage  et 'valeur,  mais  bien 

pour  s’y  rendre  encore  le  suhject  des  'victoires  du  nom 

que  portez ,  et  pour  y  servir  de  trophées  a  'vostre 

royalle  grandeur,  de  laquelle  ils  employent  le  sauf- 

conduit  et  la  protection,  et  moy.  Madame,  avec  eux, 

■ 

puisque  je  leur  sers  de  maistre  de  cerimonies  et  d* in¬ 
terprété,  par  Vhonneur  des  commandemens  que  j’en 

à 

ai  receu  de  Vostre  Majesté ,  de  laquelle  je  suis. 


Madame , 

Le  tre s-humble ,  tres-obeissant ,  et  tres-nff'ectionnè 
serviteur  et  subject. 

BOüRDEILLE. 


De  Brantôme,  !e  dernier  de  mars  iGo4* 


BRA^XTOME.  T*  I. 


1 


t 


PREFACE. 


Je  commence  mon  livre  par  les  louanges  etgloires  craucuns 
grands  capitaines  et  grands  personnages  de  guerre  qui  ont 
esté  de  nos  temps  et  de  nos  peres ,  et  me  prendray  première^ 
ment  aux  Espagnolz  et  estrangers^  et  puis  Je  viendray  à  nos 
François. 

Et  pour  cet  effet ,  k  ce  commencement  des  vies  des  es- 
trangers ,  je  veux  imiter  ces  divins  architectes  lesquels 
embelissent  leurs  bastimens  par  les  plus  superbes  frontispices 
qu’ils  peuvent  tirer  de  la  matière  de  leur  marbre  blanc  et  de 
leur  porphyre ,  ou  de  quelque  autre  belle  pierre ,  comme  il 
leur  en  vient  la  fantaisie ,  ou  soit  de  l’art  industrieux  de  leur 
main  admirable,  afin  que  l’oeil  au  premier  aspect  juge  la 
perfection  de  l'œuvre  j  mais  en  cecy  pourtant  il  m’est  im* 

I 

possible  de  les  ensuivre  du  tout ,  car  ils  ont  les  deux  choses 
plus  necessaires,  la  belle  matière  et  l’art;  et  moy,  je  n’ay 

que  la  matière,  belle  certes  par  le  beau  subject  et  très- 

*  *■  ^  , 

bault  qui  sé  présente ,  mai  s  le  dire  fort  bas  et  foible. 

J’apose  donc  k‘ce  premier  front  de  louange  des  estrangers , 
le  plus  grand  empereur  qui  ait  esté  depuis  Jules  Cœsar  et 
nostre  grand  Charlemaigne;  je  le  puis  dire  ainsy,  le  tenant  de 
grands  hommes,  et  seloti  ses  exploicts  signaliez,  ayant  eu  à 
faire  i  de  si  grands  guerriers  comme  il  a  eu,  autres  certes 
que  les  ennemis  de  Jules  Cœsar  et  de  Charlemaigne. 
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DISCOURS  PREMIER 


ÜINT, EMPEREUR  ET  ROY  D’ESPAGNE 


C’est  donc  Charles  le  Quint,  dict  Charles  d’Austriche, 
dont  je  parle,  que  les  anciens  François  de  son  temps  , 
brocardans,  et  mesmes  les  Picards,  qui  sont  grands 
ocqiiinenrs  (*),  mot  propre  à  eux  pour  dire  grands 
causeurs ,  appelloient  Charles  qui  triche,  faisant  allu¬ 
sion  sur  Austriche  :  qui  triche ,  autant  à  dire  qut 
trompe.  Comme  de  vray,  toute  badine  (ju’elle  estoit , 
n’estoit  point  mauvaise;  car  il  a  este  un  grand  trom¬ 
peur,  et  un  peu  trop  manqueur  de  foy. 

J’ay  donc  si  grande  fiance  à  ce  grand  Empereur, 
qu’il  couvrira  rimbecillitéde  ma  plume  par  l’ombre  de 
ses  haultes  conquestes  et  de  ses  exploits  les  nompareils. 

Je  diray  donc  de  luy,  comme  autresfois  j’ay  ouy  ra¬ 
conter  à  feu  M.  l’admirai  de  Chastillon,  lorsqu’il  fust 
envoyé  de  par  nostre  grand  roy  Henry  second  en  Flan¬ 
dres  vers  ce  grand  empereur  Charles,  comme  de  son 

(t)  Causeurs,  bailleurs  de  balivernes  en  manière  de  singes  vertU , 
comme  ceux  de  Chauny  en  Picardie,  desquels  parle  Pabelais,  liv.  1, 
cliap.  Quifif  vieux  mot  qui  signifie  un  singe. 
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coste  il  envoya  le  comte  de  L’Alain  pour  jurer  la  Ircfve  ji 
faite  entr’eux  deux,  si  heureuse  et  advantageiise  jjoiiv  j 
toute  la  France,  et  si  malheureuse  aussi  quand  elh*  se  j 
roiupist,  I 

Advint  un  jour  (|u’en  devisant  avec  8a  Sacrée  Ma¬ 
jesté,  et  tombant  de  propos  en  propos,  elle  vint  à  dis¬ 
courir  des  guerres  passées  et  des  grands  capitaines  qui 
a  voient  commandé,  et  s’en  cslre  tant  perdu  qu’il  n’en  ' 
sçavoit  plus  de  ces  temps  restez  qui  méritassent  le  nom 
de  grands  capitaines  que  trois,  luy  premièrement,  se 
donnant  le  premier  lieu  comme  de  raison  (ainsi  que  fit 
Annihaleuson  pourparlé  de  mesinesubject  avec  Sci  pion 
chez  leroy  Aiitiochus),  M.  le  Gonnestable,  oncle  dudit 
sieur  Admirai  pour  le  second,  et  le  duc  d’AIbe  pour  le 
tiers  (0.  Non  qu’il  voulust  faire  tort  à  la  suffisance  du 
roy  Henry  son  maistre;  mais,  pour  son  peu  d’aage  et 
sa  jeune  expérience,  il  ne  pouvoit  avoir  encor  attaint, 
ce  disoit-il,  ce  grand  nom  et  perfection;  mais  qu’avec 
le  temps,  luy,  qui  estoit  si  brave  et  couraj^ux ,  et  fils 
de  France,  et  ambitieux  qu’il  estoit,  il  y  paiviendroit 


fort  aisément. 

Il  en  dist  autant  de  M.  de  Vandosme ,  de  M.  de 
Guise,  et  dudit  sieur  l’Admiral,  h  qui  il  [larJoit.  Mais 
il  falloît  que  le  temps,  maistre  de  tous  arls  et  mesliers, 
leur  apportast  une  longue  expérience  et  maturité,  en 
ce  qu’ils  apprissent  tousjours  et  continuassent  leurs  le¬ 
çons  à  bien  faire,  sans  estre  divertis  de  leurs  plaisirs, 
de  leurs  oysivetez,  de  maux  aussy,  ny  de  disgrâces  qui 
viennent  coiistuniierement  en  guerre ,  et  advisassent  à 


(t)  Voyez  Jans  le  Tome  II  du  Menagiatm  de  17  i5j  page  i52,  one 
opinion  bien  differente  alLrilutée  a  rerapereur  Cbarles-Quint ,  loudiani 
ce  duc,  (L*  D. ) 
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luy  tlui  n’y  avoit  nullement  espargrié  son  corps  tout 
royal ,  mol  et  tendre ,  l’y  aiant  abandanrié  comme  le 
moindre  soldat  j  de  telle  sorte  qu’il  n’en  rapportoit 
qu’une  lasclieuse  possession  de  gouttes  qui  le  tourmen* 
mentoient  si  fort,  qu’il  n’eut  pas  la  force  d’ouvrir  des 
lettres  qu’il  luy  présenta  une  autre  fois  du  Hoy  son 
inaistre;  dont  il  luy  dist,  la  larme  à  l’œil:  «Vous  voyez, 

«  monsieur  l’Admiral,  comme  mes  mains  qui  ontfaict 
«  et  parfaict  tant  de  grandes  choses,  et  maniési  bien  les 
K  armes ,  il  ne  leur  reste  maintenant  la  moindre  foi  cc 
«  et  puissance  du  monde  pour  ouvrir  une  simple 
«  lettre.  Voylà  les  fruicts  que  je  raporte  poui-  avoir 
«  voulu  acquérir  ce  grand  nom,  plein  de  vanité,  de 
«  grand  capitaine  et  très-capable  et  puissant  empe- 
«  reur;  et  quelle  recompense!  »i 

Or,  par  ce  discours  que  faisoit  ce  grand  Empereur 
de  ces  grands  capitaines,  il  semble  qu’il  nous  veuille 
monstrer  et  assurer  que  la  longueur  du  temps,  en¬ 
gendrant  les  expériences ,  est  du  tout  propre  pour  as¬ 
saisonner  et  façonner  un  grand  capitaine,  comme  ne 
le  pouvant  eslre  sans  ce  moyen. 

Surquoy  dans  ce  livre  j’espere  et  veux  alléguer  des 
exemples  de  plusieurs  bons  et  grandz  capitaines ,  des- 
tiuelz  l’aage  et  vieille  expérience  a  beaucoup  servy  en 
cela ,  et  d’autres  ausquels  une  continuelle  et  assidue 
pratique  d’armes,  encor  qu’ils  soient  esté  assez  jeunes, 
a  fort  aydé  à  les  rendi'e  pairs  aux  vieillards ,  voire  les 
surpasser  j  comme  nous  en  avons  l’exemple  de  ce  grand 
Sclpion,  de  la  l’üdomonLade  ([u’il  fisL  à  Fabius  Maxi- 
mus,  lorsqu’il  voulust  euq)esclier  le  sénat  de  luy  don¬ 
ner  la  charge,  en  l’aage  jeune  où  il  estoit  et  peu  pra- 
licq,  d’aller  en  Aliriqiie,  en  faisant  le  morceau  si 
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gros,  que  c’estoit  tout,  disoit-il,  ce  que  luy  vieux  et 
expérimenté  capitaine,  ou  son  fils,  qui  estait  faict  de 
sa  main,  sçauroient  mordre  ou  digerer. 

En  quoy  ce  jeune  Scipion,  plein  de  courage  et  d’es¬ 
prit,  le  renvoya  bien  loing  avec  sa  comparaison  qu’il 
faisoit,  disant  que  tant  s’en  falloit  qu’il  voulust  se  com¬ 
parer  à  eux,  quadvant  qu’il  fnst  long-temps  il  leur  fai- 
roit  telle  honte,  qu’en  peu  de  temps  il  mettroit  fin  a 
une  guerre  laquelle  ils  n’avoient  eu  la  valeur,  le  cou¬ 
rage,  l’esprit  et  adresse  de  parfaire  en  tant  d’anne'es 
qu’ils  y  avôient  consommé  avec  tant  de  trésor  public. 
Et  de  faict,  ainsy  que  ce  jeune  capitaine  le  dist,  il  le 
tinst  et  le  fist. 

J’espere  en  alléguer  plusieurs  en  ce  livre,  qui  ont 
faict  tout  de  mesnie  ;  mais  advant  il  faut  retourner 
encor  à  ce  brave  Empereur,  lequel  certes  il  fault  ad- 
voüer  avoir  esté  un  très-grand  capitaine. 

Toutesfois,  si  l’on  considéré  bien  toutes  choses,  il  se 
mist  fort  tard  au  mestier  de  Mars,  et  si  advancé  en 
l’aage,  que  c’est  chose  toute  esvidente  qu’il  se  fist  de 
grands  exploicts  de  guerre  et  fort  signaliez  par  ses 
lieutenans  generaux  en  Italie,  et  d’aussi  beaux  qu’il 
en  soit  esté  faict  de  son  temps,  sans  jamais  s’y  estre 
trouvé. 

Et  c’est  ce  que  le  grand  roy  François  luy  sceut  très- 
bien  reprocher  sur  cela,  qu’il  ne  le  voyoit  jamais  en 
ses  armées,  où  il  l’y  peut  rencontrer,  et  là  vuider  leur 
different  de  personne  à  personne  ;  lequel  reproche 
possible  fnst  cause  de  faire  sortir  l’Empereur  de  ses 
Espagnes  et  montz  Pyrénées  pour  prendre  le  vent  et 
charger  les  armes. 

Ce  grand  Jules  Cæsar  en  fist  de  mesmes,  qui,  arri- 
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vaut  au  sepulchre  d’Alexandre,  se  mist  à  plorer  qu’il 
,n’eust  faict  encores  aucune  chose  signalée  enl’aage  au¬ 
quel  Alexandre  avoit  conquis  tout  le  monde, 

L’Empereur,  pour  son  premier  essày,  certes  en  fist 
un  très-signallé  quand  luy-mesmes  en  personne  chassa 
ce  grand  sultan  Soliman  (  grand  certes  le  peu-t-on  dire 
en  toutes  sortes)  de  la  Hongrie,  laquelle  il  ravageoit 
etpilloit  à  son  ayse,  comme  il  luy  plaisoit,  et  raclievoit 
de  ruiner  et  emporter  sans  l’ayde  de  TEmpereur,  qui 
l’eust  empietté  luy-mesme  sans  qu’il  se  mist  à  Ja  fuitte 
ou  à  la  retraitte,  bien  marry  qu’il  ne  le  peust  combattre, 
car  il  avoit  une  très-belle  armée,  de  laquelle  en  ayant 
fait  lareveüe  devant  Vienne,  il  se  trouva  avoir  nouante 
raille  hommes  de  pied  payez,  et  trente  mille  chevaux; 
car  tous  y  avoient  frayé,  et  pape*  et  potentats  d’Italie 
et  d’Allemagne. 

Qui  pins  est,  il  voulust  le  poursuivre  jusques  aux 
fins  de  la  Hongrie,  voire  par  delà;  mais  tous  s’excu¬ 
seront,  et  sur  tous  les  Allemans,  qui,  pour  leurs  ex¬ 
cuses,  dirent  ne  vouloir  passer  outre,  n’estant  là  as¬ 
semblez  ny  venus  que  pour  deffendre  leurs  frontières 
et  leur  patrie,  non  pour  deffendre  ny  conquérir  l’au- 
truy  ;  dont  l’Empereur  en  fust  fort  mal  content  d’eux, 
et  en  déprima  beaucoup,  ainsy  que  je  l’ay  otiy  conter 
à  aucuns  vieux  capitaines  et  soldats  espagnols,  qui  en- 
ragoient  tous  de  passer  plus  outre  ,  selon  la  devise  de 
leur  brave  general,  lequel  prist  tel  goust  à  ceste  curée 
première ,  que  despuis  il  fist  et  continua  choses  très- 
memorables. 

Et  si  l’on  veut  croire  l’opinion  d’aucuns  grands 
guerriers;  et  qu’on  leur  demande,  comme  j’ay  veu  » 
desquels  des  deux  mérité  plus  de  louanges  en  ses  actes, 
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OU  luy  OU  Jules  Cæsar,  certes  Cæsar  a  esté  fort  estime 
de  ce  qu’il  a  faict  en  la  Gaule  l’espace  de  huict  ans,  si 
Fou  veut  bien  considérer  la  vaillance  de  ces  Gaulois, 
qui  pourtant  ont  faict  leurs  guerres  plus  par  le  grand 
nombre  de  gens  et  de  leurs  partialitez  que  par  leur 
grande  valeur. 

M  ais  l’Empereur  eut  aüaire  contre  ce  grand  roy  Fran¬ 
çois  et  Henry  II ,  leurs  grands  capitaines,  leurs  braves  et 
vaillans  subjeetz  et  soldats  très -bien  aguerris,  contre 
lesquelz  il  a  plus  acquis  (  comme  je  tiens  d’aucuns)  de 
gloire  et  de  réputation,  que  ce  qu’il  a  jamais  entrepris 
et  faict  contre  les  Turcs,  les  Italiens,  les  Mores,  les  ln' 
diens  et  les  Allemans  en  sa  guerre  des  protestans,  tant 
vantée  des  Espagnols  et  autres  nations*  Non  pourtant 
qu’il  y  demenast  si  souvant  ny  si  longuement  les  mains 
comme  contre  les  François,  qui  luy  donnereiiFbicnplus 
d’adaires  que  les  autres,  et  nous  en  a  bien  donné  aussi , 
sans  pourtant  nous  faire  ployer  soubs  le  joug  de  celuy 
des  Allemands,  comme  dit  Louys  d’Avila,  qui  en  a  escrit 
la  guerre  comme  y  estant,  et,  voulant  exalter  son  maistre 
par  trop,  dict  que  c’a  esté  un  grand  cas  de  luy  que 
Cliarlemagne  demeura  trente  ans  à  subjuguer  les 
Saxons ,  et  l’enqoereur  Charles  n’y  demeura  que  trois 
mois,  print  prisonnier  leur  principal  chef,  le  duc  de 
Saxe,  avec  d’autres  de  ses  grandz  seigneurs  et  capi¬ 
taines;  les  autres  furent  en  iuitte ,  et  à  tjui  sauve 
qui  peust,  comme  le  landgrave,  lequel  se  retirniiL  de 
ville  en  ville,  ainsi  qu’on  leur  demandoit  ce  qu’ils 
avoient  affaire,  il  ne  leur  respondoit  que,  comme  dict 
l’Espagnol,  caeîa  raposa  ^arda  su  coda,  c’est-à-dirc, 
clia(|iie  renaid  garde  sa  queue.  Voylà  un  J>oii  récon¬ 
fort  et  bon  payement  pour  avoir  tenu  son  party.  En 
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fin,  il  fallust  qu’il  vint  boucqiier,  et  se  rendre  prison¬ 
nier  à  sa  miséricorde,  demander  pardon,  et  le  prier 
de  ne  le  point  tenir  en  prison  perpétuelle.  Enquoy  il 
faillit  bien  pour  un  homme  d’esprit ,  car  il  se  prist  par 
sa  bouche,  e  cosl  si  piglia  la  'uolpe  (0,  dict  IMtalieii. 
Car,  selon  qu’il  demanda,  l’Empereur  luy  promit  fort 
i>ien  ;  si  que  le  lendemain ,  pensant  sortir  et  se  retirer 
en  sa  maison  et  ses  pays,  fust  mis  entre  les  mains  de 
Guevara,  maistre  de  camp  du  terze  de  Lombardie, 
luy  ayant  commandé  le  duc  d’Albe,  de  par  rEinpe- 
reur  son  maistre,  et  lui  dire  que  pour  la  prison  pei'- 
petiielle  il  luy  tiendroit  fort  bien  la  foy  et  parole,  mais 
non  pour  celle  qui  est  prefise  à  quelque  temps,  qui 
pourroit  monter  et  durer  jusques  à  quatorze  ans.  Quels 
mots  rusez  etambiguz  pour  tromper  son  prisonnier  en 
tout  honneur!  Qui  fut  estonnë?  ce  fust  ce  prince. 

Ledict  Louis  d’Avila  et  Sleidan  en  jîarlcnt  assez  sans 
que  j’en  die  d’advantage,  lesquels  pourtant  ne  s’accor¬ 
dent  pas  bien.  Si  ne  sçauroit  nier  ledict  Sleidan  qu’a- 
près  ceste  grande  victoire  de  bataille  qu’eut  l’Eiiipe- 
reur ,  les  villes ,  tant  grandes  quepetites,  n’apportassenf 
les  clefs  à  ses  pieds,  estant  en  son  lict  et  siégé  impérial. 
J’en  ay  veu  les  tableaux  portraicts  de  tels  tropbe'es 
peincts  en  taille-douce,  qu’il  faisoit  très-beau  voir. 

Il  gaigna  ceste  victoire  heureuse  le  a4-  d’apvril  l’an 
i548,  après  la  feste  de  ce  brave  chevalier  monsieur 
sainct  Georges,  que  les  Turcs  reverent  fort,  et  non 
d’autres  saincts,  comme  j’en  parle  ailleurs. 

Venant  aux  vespres  du  jour  de  Sainct  Marc,  pensez 
que  ce  brave  sainct  voulust  comhaltj  c  pour  luy  en  sa 
juste  querelle,  de  sorte  qu’il  fallut  que  le  duc  de  Saxe, 

(0  C’csi-3  tlire:  Et  c’est  ainsi  que  se  \n'Cïul  U’  rcuartl.  {.S.  ) 
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qui  auparavant  ne  rappelloit  que  Charles  de  Gaud 
(  par  trop  excessive  dérision  ),  estant  mene'  devant  luy, 
et  s’estant  mis  à  genoux  ,  luy  demandast  grâce,  et  qu’il 
le  traictast  en  prisonnier  de  guerre,  l’appellant  Sire,' 
Empereur,  Il  luy  sceut  bien  reprocher  qu’il  ne  l’ap^ 
pelloit  plus  Charles  de  Gand ,  et  le  traicteroit  comme 
il  le  meritoit,  disent  ainsi  les  Espagriolz. 

J’ay  ouy  dire  à  gens  qui  estoient  à  la  Cour  de  nostre 
roy  Henry  II,  qu’avec  les  nouvelles  que  l’on  y  apporta 
de  ceste  grande  deflaicte,  on  y  apporta  aussi  par  grande 
merveille  une  des  bottes  dudict  duc,  qui  estoit  si  gros , 
gras  et  replect,  qu’aucuns  courtisans  brocqardeiirs,  la 
voyant  si  grosse  à  toute  extrémité,  rcncontrarent  là 
dessus  qu’elle  estoit  propre  et  assez  bastante  pour  ser¬ 
vir  d’un  fourreau  de  bois  de  lict  de  camp. 

Il  se  dict  de  ce  brave  Empereur  que,  le  jour  mesme 
de  la  battaille,  il  estoit  si  mal  mené  de  ses  gouttes, 
qu’il  portoit  une  de  ses  jambes  appuyée  dans  un  lin¬ 
ceul  ou  nappe  attachée  à  l’arçon  de  la  selle  de  son 
cheval,  qui  estoit  un  genest  d’Espagne  très  beau.  Non , 
il  n’en  devoit  estre  ainsi  traicté,  ny  si  tost,  n’estant  par 
trop  encor  advancé  sur  l’aage  :  surquoy  nos  farceurs 
et  brocqardeurs  françois ,  pour  avoir  revanche  des  moc- 
queurs  et  oguineurs  (comme  j’ay  dict) ,  mesmes  ceux 
d’Arras,  qui  donnoient  souvent  sur  la  fripperie  de  nos 
roy  s  François  premier  et  Henry  II,  fiji’ent  ceste  rime 
pour  joyeuse  rencontre,  et  badine  pourtant  : 

L’empereur  Cliarles  le  Quiut, 

Ne  portant  hotte  ne  manequint, 

Avec  ses  Ouesses  toutes 

1  •  *  I 

Fusi  fort  tourmenté  de  ses  fjouttes. 

■ 

« 

Voilà  donc  comme  cet  Empereur  se  met  fort  tard 

% 
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en  la  dance  de  Mars  ;  mais  il  y  persévéra  si  bien  par 
l'espace  de  vingt  ans,  qu’il  devint  et  fut  estimé  des 

meilleurs  danseurs  de  la  feste  ou  de  Bellonne,  tant 

1  ' 

qu’elle  tint  grand  bal  pour  luy  :  et,  s’il  ne  fiist  esté 
par  trop  tourmenté  de  sesdictes  gouttes,  il  en  eut  faict 
mieux  dire. 

Et  mesmes  à  la  bataille  et  rencontre  de  Uanty,  où 
où  il  se  iist  porter  en  litliere ,  n’estant  point  encor  assez 
saoul  de  l’ambition  qui  l’aflamoit  ;  et  là,  pourtant,  il 
fallust  changer  et  prendre  un  cheval  turc  pour  se  sau¬ 
ver;  et  là  aussi  fust  son  période,  et  deslors  prit  occasion 
de  faire  la  trefve ,  et  se  devestir  (par  ce  qu'il  n'en  pou- 
voit  plus  ;  c’estoit  bien  patience  par  force,  car  autre¬ 
ment  ne  l’eust  pas  faict,  tant  il  estoit  courageux  et 
magnanime)  de  son  Empire, de  ses  Estais  et  royaumes, 
pour  se  retirer  en  Espagne  près  de  Valledolit,  en  un 
monastère  oùj’ay  esté,  retiré  du  monde,  faire  une  vie 
très-solitaire. 

Encor,  tout  religieux,  demy  sainct  qu’il  estoit,  il  ne 
se  peut  engarder  (ce  disoit  on  lors,  et  que  la  commune 
voix  en  couroit  par  tout)  que  quant  le  roy  son  fils 
eut  gaigné  la  bataille  de  Sainct-Qiientin,  de  demander 
aussi  tost  que  le  courrier  luy  apporta  des  nouvelles, 
s’il  avoit  bien  poursuivi  la  victoire;  et  jusques  aux 
portes  de  Paris.  Et  quand  il  sceust  que  non,  il  dict 
qu’en  son  aage,  et  en  cette  fortune  de  victoire,  il  ne 
se  fust  arresté  en  si  beau  chemin,  et  eust  bien  mieux 
couru;  et,  de  despit  qu'il  en  eust,  il  ne  voulut  voir  la 
depesche  que  le  courrier  luy  apporta.  ' 

Il  fault  certes  confesser ,  comme  j’ouys  dire  une  fois 
à  un  vieux  capitaine  espagnol,  que  si  ce  grand  Empe¬ 
reur  eust  esté  immortel,  seulement  de  cent  ans  bien 

J. 
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sains  el  liisposez,  il  i'nstesté  par  guerre  le  \ray  ileau  du 
monde,  tant  il  estoit  frappé  d’ainlnlioii,  si  jamais  em¬ 
pereur  le  fust.  fvt  il  avoit  pris  la  devise  des  deux  coul- 
lonnes  avec  ces  mois,  pîusoutre^  voulant  en  celabraver 
et  surpasser  Ilercules,  qui  les  avoit  plantées  au  des- 
ü’üict  de  Gibertal  sur  les  deux  montagnes  qui  s’v 
voyeiit  encores. 

Sur  ce  je  vays  faire  ce  compte,  que  je  tiens  du  leu 
capitaine  llourdeille,  mon  second  frere,  et  M.  d’Argv 
qui  avoit  espousé  la  belle  Sourdis ,  Tune  des  filles  de 
la  feue  lleyne  :  je  croy  qu’il  vist  encores,  et  ii’y  a  pas 
long  temps  qu’il  m’en  remémora  le  compte;  qu’à  l’ad- 
venement  du  roy  Henry  second,  que  son  régné  estoil 
encore  en  paix,  se  trouvaient  eu  Piedrnont  etàla  Court 
tpielques  jeunes  gentils  hommes  françois,  ainsy  qu’a 
esté  tous)  ours  leur  cousin  me  d’aller  chercher  la  guerre 
ailleurs,  et  contre  estrangers,  quand  ne  la  tr  euveut  près 
d’eux,  se  faschans  d’estre  par  trop  accroppis  en  oysi- 
vetez,  desquels  estoient  le  seigneur  de  Piennes  (oeluy 
qui  mourut  à  Theroüaiie),  do  Beaudiné,  qui  y  mourut 
aussi,  Eslauges,  qui  mourut  au  voyage  d’Allemagne,  le 
jeune  Damjnerre  et  ledict  capitaine  Bourdeille,  qui 
moururent  tous  deux  aux  assauts  de  ïiedin,  et  Artïv, 
(jui  vit  encore  et  les  survesquit  tous. 

l’ous  CCS  messieurs  prirent  doneques  resohilion  d’al¬ 
ler  en  la  guerre  de  Hongrie,  etpartans,  les  uns  dePied- 
niont,  où  estoit  mon  frere,  et  les  antres  de  la  Cour, 
arrivai'cnt  à  Vienne  en  Aiistriche,  où  ]>our  lors  estoit 
rEmpercur,  et  pour  ce  luy  allarent  faire  la  roverence, 
car  il  avoit  desjà  sceu  leur  venue. 

S’estans  <tonc  présentez  devant  Sa  cæsarée  Majesté, 
il  les  recueillir,  tons  d’un  lrès-l>on  visage  et  très  belles 
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gratieuses  parolles;  et  ayant  tire  tl’ciix  Toccasion  de 
leur  voyage  pour  cette  guenc  et  pour  l’y  servir,  ne 
pouvant  demeurer  en  paix  pour  leur  jeune  aage  où  ils 
estaient ,  il  les  en  loua  bien  fort,  et  les  en  remercia  de 
mesiiies  et  de  fort  l.onne  façon  ;  puis  leur  dict<iu  il 
estoit  bien  marry  qu’ils  avoient  failly  à  leur  voyage, 
et  n’avoient  eu  dequoy  monstrer  leur  brave  courage; 
caria  trefve  venoit  d’estre  faicte  avec  le  Turc.  «  Mais, 
<c  ce  dictdl,  retournez  voiis-en,  messieurs.  Je  vous  as- 
«  sure  (lue  vous  ne  serez  pas  plustost  en  Piedmontque 
((  vous  y  trouverez  la  guerre  ouverte  pour  Parme,  où 
«  vous  trouverez  de  la  besoigne  taillée  pour  vous  exer- 
«  cer.  Priez  Dieu  seulement  pour  ma  santé  et  ma  vie; 
«  car,  tant  que  je  Fauray,  je  ne  vous  laisseray  point 
«  oysils  en  Pùance,- et  n’ayme  la  paix  non  plus  que 
«  vous  autres.  Je  suis  esté  nay,  faict  et  accoustumé 
«  pour  les  armes;  il  f’ault  que  je  les  continnc.ius([ues 
«  à  ce  que  je  n’en  pourray  plus.  D’autre  part,  je  cog- 
«  noisvostre  roy,  issu  du  noble  sang  de  France  (comme 
«  J’en  suis  aussi  sorti  )  :  estant  jeune  comme  il  est,  et 
«  ambitieux  aussy  bien  que  moy,  il  n’a  garde  de  s’a-- 
calgnarder  en  oysiveté,  ny  aux  plaisirs  de  sa  Coui', 
(c  Jamais  deux  grands  vcîisins  puissans  et  convoiteux  ne 
«  sçaiiroient  guieres  demeurer  en  paix.  Parquoy  de^ 
«  soruiais  n’ayez  peur  d’avoir  faute  d’exercice  pour  les 
«  armes,  tant  que  luy  et  moy  vivrons  et  bruslerons 
«d’envies.  Vous  en  retournerez  donc,  messieurs, 
«  quand  il  vous  plaira,  après  avoir  veu  ma  Cour, 
«  vous  estre  pourmenez  par  la  ville,  et  veu  le  pays  où 
«  voudrez  aller,  en  remerciant  vos  bonnes  volontez, 
«  que  je  prise  autant  (pie  le.s  clfects;  vous  promettant, 
K  en  foy  de  gentilliommc  ,  que.*  si,  durant  les  guerres. 
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«  VOUS  tombez  entre  mes  mains,  ou  des  miens,  prisun- 
«  niers,  en  me  le  faisant  sçavoir  je  vous  recognoistray 
rt  cette  affection  et  ce  plaisir  au  double.  »  Et  pour  ce 
voulust  sçavoir  leurs  noms  et  les  faire  mettre  par  escrit, 
pour  s’en  resouvenir,  ayant  pourtant  ouy  parler  de 
leurs  maisons,  qu’il  tenoit  pour  fort  illustres  et  géné¬ 
reuses,  et  appelle  M.  de  Tienne  son  vassal,  comme  de 
vray  cette  maison  a  de  grands  biens  en  Flandres. 

Ces  messieurs  donc,  ayant  pris  congé  de  ceste  grande 
Majesté  avec  force  grandes  caresses  et  Iionnestes  offres, 
s’en  retournarent  en  Piedmont,  où  ils  ne  faillirent  de 
trouver  la  guerre  ouverte  pour  Parme,  comme  il  leur 
avoit  dict.  Et  notiez  qu’il  leur  parla  tons] ours  en  très- 
bon  françois.  Tels  propos  de  ce  grand  prince  mons- 
troient  bien  qu’il  aymoit  la  guerre,  l’ambition  et  une 
graTid  gloire. 

Or,  laissons  là  ces  guerres,  car  elles  «sont  assez  pu¬ 
bliées  par  les  liistoires  :  il  faiilt  faire  d’autres  contes  de 
luy. 

Les  François,  Flamands  et  Âllemans  racontent  encor 
aiîjourd’huy  plusieurs  parti cularitez  de  ses  dicts  et 
faicts  ;  comme  seroit  entre  antres  l’edict  qu’il  fist  pu¬ 
blier  au  Pays  Bas,  que  les  Brabançons  et  Allemans  ne 
peuvent  encor  oster  de  leur  mémoire;  car  ce  fust  une 
ordonnance  observée  par  toutes  les  dix-sept  provin¬ 
ces,  que  l’on  n’eust  plus  affaire  caroux;  car,  encor 
qu’il  fust  de  la  patrie,  il  n’estoit  point  bon  biberon, 
(que  c’est  d’une  belle  naissance  et  bonne  nourriture!) 
et  sur  peines  de  grosses  amendes  contre  les  contreve¬ 
nants  ;  et  cela  à  cause  des  grands  maux  qui  sortoient 
de  ces  l)rindes  ordinaires  et  dissolus  ;  tellement  qu’il 
sembloit  advis  à  un  chacun  que  l’Empereur  avoit  bien 
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puny  tousses  peuples,  tant  vallons  que  llamans ,  à  cause 
de  ses  deffenses  faictes  de  ne  plus  ainsy  carrouser. 

Pourdoncques  oubliePle  mestier  à  la  longue  que  la 
nature  leur  avoit  appris,  devenus  quinaux  en  leurs  fes¬ 
tins,  ils  Vadvisarent  d’esnerver  cet  edict  prinsautier  en 
cette  façon ,  selon  le  contenu  du  vieux  proverbe  italien , 
Chi  ha  fatto  la  legge,  trouato  l^inganno  CO  :  c’est  qu’aux 

banquetz  qu’ils  faisoient,  ils  se  monstroient  les  uns  aux 
■  ■* 

autres  les  godets  et  les  tasses  pleines  de  vin,  et  les  sous- 
tenans  regardoient  à  qui  ils  les  portoient  et  vouloient, 
puis  s’entredisoient:  «  Holà,  l’entendz-tu? »  Celuy  qui 
estoit  tenu  de  pleiger  son  compagnon  respondoit:  «  Fit 
«  quoy?  »  L’assaillant  repliquoit:  te  Ce  que  l’Empereur 
te  a  delFendu;  «  et  là-dessus  il  falioit  trinquer  et  faire 
raison. Finalement  l’Empereurfust  contraint  de  laisser 
liausser  le  temps  aux  bons  biberons,  comme  ils  avoient 
accoustumé. 

J’ay  ouy  faire  ce  conte  à  plusieurs,  et  principale¬ 
ment  à  madame  de  Fontaines-Cbalandray,  qui  estoit 
de  ce  temps  en  Flandres ,  fille  avec  la  reyne  Eleonor  sa 
maistresse ,  et  avoit  tout  cela-  veu  pratiquer  :  on  l’ap- 
pelloit  la  belle  Torcy. 

Dlsoient  encor  les  Âllemans,  Flainans,  Vallons  et 
Espaignolz,  que  cet  Empereur  avoit  de  coustume  de 
saluer  souvent  les  gibets  devant  lesquels  il  p.assoit  ; 
monstrant  par-là  qu’il  honnoroit  grandement  la  jus¬ 
tice,  tenant  en  cela  de  son  ayeule  Ysabelle  de  Castille, 
qui  s’esjouyssoît  fort  quand  elle  voyoit  les  gibetz  bien 
garnis  de  malfaicteurs.  C’estoit  une  de  ses  joyes  ;  j’en 
parle  ailleurs. 

J’ay  veu  de  mon  jeune  temps  en  Italie,  et  sur  tout 

C’)  C’est-à-dire  :  La  loi  faite,  fut  trouvé  l’échappatoire.  (S.) 
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à  INaples,  les  soldats  espaignolz  Suivant  les  I)aiides, 
UC  passer  jamais  devant  les  fourches  où  il  y  avoit  des 
pondus  et  branchez,  despuis*les  plus  grands  jusqu’aux 
plus  petis  et  leurs  mochaches ,  qu’ils  ne  levassent  tous  à 
la  hie  le  l)onnet  ou  le  chapeau  de  la  teste  comme  devant 
une  croix,  et  ce  à  l’imitation  de  leur  Empereur. 

On  raconte  aussi  de  cet  Empereur  qu’il  beuvoit 
tous] ours  trois  fois  à  son  disner  et  son  soupper,  fort 
sobrement  pourtant  en  son  boire  et  en  son  manger. 

Lors  qu’il  couchoit  avec  une  belle  dame  (  car  il  ai- 
inoit  l’amour,  et  trop  pour  ses  gouttes),  il  n’en  eust 
jamais  party  qu’il  n’en  eust  jouy  trois  fois. 

Il  aimoit  le  jour  et  la  leste  de  Sainct  Mathias  et  le 
sainct  et  tout,  parce  qu’à  tel  jour  il  fust  eslcu  empe¬ 
reur,  et  à  tel  jour  couronné,  et  à  tel  jour  aussi  il  pris! 
le  roy  François  prisonnier,  non  pas  luy  proprement, 
mais  ses  lieulenaiis. 

Entre  toutes  langues,  il  entendoit  la  françoise  tenir 
plus  de  la  majesté  que  tout  autre.  Quel  bon  juge  et 
sulüsant  pour  la  mieux  honnorer  !  Et  se  plaisoit  de  la 
parler,  bien  tpi’il  en  eut  plusieurs  autres  familières  : 
répétant  et  disant  souvent,  quand  il  tumboit  sur  la 
I)eauté  des  langues,  selon  l’opinion  des  Tui’cs,  qu’au- 
lant  de  langues  que  i’iiomme  sçait  j>arler,  autant  de 
fois  est-il  homme  J  tellement  que  si  un  brave  bonime 
])arloit  de  neuf  ou  dix  sortes  de  langages,  il  l’estinioit 
autant  luy  tout  seul  qu’il  eust  faict  dix  autres. 

11  fust  foi'L  cui’ieux  d'attirer  à  soy  le  draginan  du 
grand  sultan  Soliman,  jusques  à  luy  proposer  sonbs 
main  de  grands  gages  et  pentions  :  mais  il  esLoit  entre 
trop  l)onnes  mains  qui  Iny  donnoieiil  tout  ce  qu’il 
vouloil. 
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Il  parloit  distinctement  et  bien  parfaictement  dix- 
sept  langues,  qui  sont  grec  vulgaire  et  literal,  turc, 
arabe,  more,  tartarre ,  persan ,  arménien,  hebrieu  , 
hongre,  moscovite,  esclavon ,  italien ,  espagnol,  aile- 
man,  latin  et  françois;  et  s*appelloit  Geniis  Bey,  natil 
de  Corfou,  homme  certes  faict  par  miracle,  voire  in- 
croyable  qn^l  eust  jamais  attainct  ceste  perfection  ; 
et  l’Empereur  le  devoit  bien  estimer  et  desirer,  puis 
que  luy  niesme  parloit  cinq  ou  six  langues. 

J’ay  ouy  dire  qu’il  fit  traduire  fhistoire  de  messire 
Philippes  de  Comines  françoise  en  toutes  les  autres 

qu’il  sçavoit,  pour  ne  les  pas  oublier,  les  pratiquer,  et 

■ 

retenir  mieux  ladicte,  histoire ,  et  pour  imiter  mieux 
son  ayeul ,  le  brave  Charles  de  Bourgongne ,  en  ses 
faicts  et  conditions,  et  principalement  en  rompement 
de  foy,  pourregnerà  l’exemple  deGæsar,qui  en  disoit 
et  en  faisoît  de  mesmes. 

Il  fut  nourry  de  très  bonne  heure  aux  affaires  par 
ce  sage  M.  de  Chievres,  que  ce  prudent  Louys  XII  luy 
donna  pour  son  curateur  segond  (car  luy  estoit  le  pre¬ 
mier),  qui  l’instruisit  si  bien  que  l’on  en  a  veu  les  effects 
et  la  fin. 

Il  fust  fort  haut  de  courage,  etpresumant  fort  de  soy. 

Il  se  dict  et  se  iîst  que,  lors  qu’il  annonça  la  guerre 
aux  protestans,  il  ayoit  si  peu  de  forces  au  commance- 
ment,  quesi  les  autres  fussentesteztels  grands  capitaines, 
vaillans  et  hazardeux  comme  luy,  ils  l’eussent  deffaict, 
car  ils  avoient  plus  de  forces  deux  fois  que  luy,  n’ayant 
encores  receu  celles  du  Pape,  d’Italie  et  de  Flandres; 
et  par  ainsy  son  conseil  luy  persuadoiL  de  temporiser  : 
rien  pour  cela  ;  par  son  hrave  cœur  il  liazarda  tout, 

J’ay  ouy  dire  aussi  jqiie,  lois  qu’il  vînt  assiéger 
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Metz^  son  conseil  le  conseilla  de  renvoyer  sommer 
avant  selon  la  mode  de  guerre.  «Non,  dict-il;  ce  seroit 
«  une  cerimonie  de  peu  de  valeur.  Ce  M.  de  Guise,  ce 
et  jeune  prince,  ce  Ijrave  et  vaillant,  ne  s’est  point  ren¬ 
te  fermé  leans  avec  si  belle  nol)lesse  françoise,  grandes 
((  et  délibérées  forces,  pour  parlementer  et  se  rendre, 
«  Aussi  ma  victoire  en  la  prise  de  ceste  façon  n’en 
«  seroit  si  glorieuse  J  mais  je  la  veux  avoir  par  force  et 
«  de  bravade  :  Y  al  triumpho,  dict-il ,  mas  bravo  sera 
«  de  Jiaber  los  por  inucha  sangre  derramada,  que  por 
«  gracia  y  wisericordia  CO.  »  11  y  fut  bien  trompé.  J’e  n 
parle  ailleurs  C^). 

Or,  si  ce  prince  avoit  le  cœur  haut,  ]>rave  et  valeu¬ 
reux,  il  avoit  aussi  ranibition  bien  grande,  cjni  le  gui- 
doit  et  conservoit  (1^)  ;  car,  ne  se  contentant  de  ce  beau 
et  spécieux  nom  d’empereur,  des  terres  de  son  empire, 
et  de  tant  d’antres  royaumes  qu’il  avoit ,  il  fust  une  fois 
en  resolution  (dict  l’Histoire  de  Flandres,  et  que  cela 
y  est  commun)  de  se  faire  roy  de  toute  la  Gaule  bcl- 
gique,sonbs  laquelle  l’on  peut  dire  plus  de  trente-cinq 
grosses  villes  très-fameuses ,  superbes  et  très-magnifi¬ 
ques  :  comme  Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Tournay, 
Mons,  Valenciannes ,  Bos-le-Duc,  Gand  ,  Bruges, 
Ypre,  Malines,  Gambray,  Arras,  rTsle,Liege,  Namur, 
ütrecq,  Amiens,  Bouloigne,  Saint- Quentin,  Calais, 
Reims,  Treves,  Metz,  Nancy,  Touî ,  Yerdiin  ,  Stra- 
bourg,  Mayance,  Aix,  Couï  oigne,  Cleves,  Jailli  ers, 

t»)  C’est-à-dire:  Et  le  triomphe  sera  hien  plus  beau  de  les  soumettre 
par  beaucoup  de  sang  répandu,  que  par  grâce  et  niLscricorde.  (S,  ) 

(*)  Dans  l’éloge  du  duc  de  Guise,  Tome  III ,  discours  lxxviii,  (S.) 

(3)  Synonymes  en  termes  de  marine,  où  un  vaisseau  qui  en  guide  un 
autre  s’appelle  vaisseau  de  conserve,  c’est-à-dire  dVsco rte.  (I..  D.  ) 
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et  force  autres,  jusques  à  Rouen,  dict  riiistoire,  et  la 
pluspart  de  Paris,  à sça voir,  celle  du  costé  de  la  Sene: 
toutes  lesquelles  places  sont  décorées  de  toutes  dignitez 
et  tiltres  impériaux,  royaux,  ducaux,  marquisats, 
contez  et  baronies,  arclievescliez  ,  eveschez,  et  de  tous 
autres  honneurs  et  degrez  de  preeininence. 

De  plus,  il  y  a  plus  de  deux  cents  villes, lesquelles, 
pour  leurs  qualitez  et  facullez,  ont  privilèges  de  villes 
murées  ,  sans  un  infinité  de  beaux  et  grands  villages 
qui  paressent  villes,  ayant  clochiers,  avec  un  peuple  in¬ 
fini  et  incroyable.  Tout  cela  est  à  présent  bien  changé 
despuis  ces  guerres  civiles  d’Estats. 

Ce  n’est  pas  toutj  car  elle  est  eiubeUie  et  enrichie  de 
grosses  rivières  navigables,  comme  le  Pdn,  la  Meuse, 
la  Sene,  l’Escaud,  puis  de  très-grandes  et  belles  forets, 
comme  les  Ardennes,  Charbonnière  et  autres. 

L’Empereur  donc,  tenté  de  tant  de  belles  choses  et 
d’envie,  proposa  à  son  conseil  de  faire  un  royaume 
tout  à  part  pour  luy;  mais  il  y  trouva  des  diOicultez, 
et  principalement  sur  la  diversité  des  poix ,  mesures , 
coustumes,  des  loix  et  des  langues,  qui  sont  entre  tant 
déréglons  et  pays  particuliers,  lesquels  fun  en  fautre 
en  chose  aucune,  comme  par  union  et  vraye  institution 
de  royaume  conviendroit  faire,  ne  voudroient  ceder. 

Toutes  ces  difficultez  furent  del)attues ,  mais  pour 
cela  rien;  car  l’Empereur  en  fust  bien  venu  à  bout, 
aussi  bien  qu’ont  jadis  faict  nosroys  sur  le  royaume  de 
France,  où  il  y  a  diverses  loix,  diverses  coustumes, 
diverses  mesures,  divers  poix  et  diverses  langues.  Mais 
rencloüeure  estoit  en  ce  qu’il  eust  de  grandes  guerres 
de  tous  costez,  et  principalement  contre  ce  grand  roy 
François,  valeureux  comme  luy,  ambitieux  comme  luy, 

a. 
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envieux  et  jaloux  comme  luy ,  sur  tout  de  veoir  son 
vassal  plus  grand  et  plus  riche  que  luy,  lequel  ue 
l’eust  jiltmais  permis,  et  niesmes  qu’il  fust  venu  regenter 
son  royaume  si  près  et  aux  portes  de  Paris.  Quelque 
autre  roy  Veust  enduré  :  aussi  bien  luy  rompist^il  tous 
ses  desseins  en  cela. 

Surquoy  j’ay  veu  disputer  si  c’estoit  audit  Empe¬ 
reur,  comme  au  nom  et  tiltre  d’empereur,  il  pou  voit 
faire  et  eriger  ce  royaume. 

Aucuns  disent  que  ce  privillege  appartient  aux  em¬ 
pereurs  de  ce  faire  ;  les  autres  tiennent  que  c’est  aux 
papes  :  je  m’en  raporte  à  de  plus  sçavans  que  moy 
pour  en  faire  la  conclusion.  Je  penserois  pourtant,  tout 
tel  que  je  suis,  en  faire  un  traicté  selon  ma  fantaisie; 
mais  pour  ce  coup  je  m’en  déporté,  craignant  de  nie 
destourner  trop  de  mon  grand  chemin. 

Tant  y  a  encore  c|ue,'^sans  nostre  grand  roy  François , 
voire  sans  son  ombre  seulement,  cet  Empereur  fust 
venu  aisément  à  ce  desseing.  Et  autant  de  petits  princes 
et  potentats  qui  s’y  feussent  voulu  opposer,  il  en  eust 
autant  abatu  comme  de  quilles  ;  et  leur  puissance  n’y 
eust  eu  pas  plus  de  vertu  que  celle  des  petits  diablo¬ 
tins  de  Kabelais,  qui  ne  font  que  greller  et  gelier  les 
choux  et  persil  d’un  jardin.  Le  pape  ne  luy  en  eust 
peu  résister,  qu’il  ne  fust  pris  dans  la  forteresse  de 
Sainct-Ange,  imprenable  prétendue  :  mais  pourtant, 
ayant  affaire  de  luy  pour  sa  couronne,  il  vint  s’humi¬ 
lier  à  luy.;  ce  qui  fut  très-bien  et  sainctement  faict. 

Surquoy  j’ay  ouy  faire  un  conte  plaisant  à  des  Espai- 
gnolz  et  Italiens,  mesmes  dans  Bouloigne  où  fust  faict 
ce  couronnement,  qu’advant  y  aller  il  y  eust  aucuns 
de  ses  favoris,  et  mesmes  Espaignolz,  qui  sont  soup- 
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çonneuK  comme  singes  de  Cour  parmy  des  pages,  qui 
luy  dirent  qu’il  seroit  bien  estonnë  qu’en  faisant  sa  su- 
mission  au  pape,  qu’il  luy  fit  l’airront  que  fistTun  de  ses 
prédécesseurs  à  l’empereur  Frédéric,  etluy  mist  le  pied 
sur  la  gorge,  en  recompense  de  ce  qu’il  l’a  voit  fai  et  pren¬ 
dre  et  reten^T  prisonnier  si  longtemps.  A  quoy  respon- 
dit  l’Empereur  ;  «  S’il  se  joüoit  à  cela,  je  luy  donnerois 
«  de  mon  espée  si  estroict  sur  l’oreille,  qu’il  s’en  res- 
«  souviendroit  pour  jamais,  et  l’endormirois  bien  pour 
«  un  longtemps.  »  Et  pourtant  y  songeant  un  peu, 
et  ne  voulant  estre  pris  sans  gantelet,  il  alla  par  devers 
•luy,  non  en  petit  prince  slimniliant,  mais  en  viay  em^- 
pereur  arrogant,  et  avec  telles  forces,  qu’il  fit  plus  de 
peur  ail  pape  que  le  pape  à  luy,  bien  qu’il  fust  sur. ses 
tel  res  et  en  sa  ville  de  Bouloîgne. 

Paiilo  Jovio  en  raconte  Thistoire  et  son  enti-ée  ; 
mais  je  l’ay  mieux  loue  et  apprise  dans  un  livre  eapai- 
gnoi,  et  que  je  l’ay  otiy  aussi  confii-mer  à  aucuns  vieux 
capitaines  et  soldalz  espaignolz  et  italiens  de  ces  temps. 
Il  entra  donc  ainsy  : 

Premièrement,  marchèrent  à  la  teste  quatre  mille 
Espaignolz  tous  vieux  soldatx  des  guerres  passées,  les¬ 
quels  menoit  dom  Anthuine  de  Leve,  porté  par  des 
esclaves  dans  une  chaire  couverte  de  velours -cramoisy, 
et  luy  très-bien  en  point. 

Après  venoient  dix-huit  grosses  pièces  d’artillene, 
fournies  de  tout  leur  attirail  et  munitions  qu'il  n’y 
inanquoit  rien,  estant  suivies  de  mille  hommes  d’armes 
des  vieilles  ordonnances  de  Bourgoigne ,  tous  bien 

a  > 

montez  et  bien  armez,  et  couverts  de  leurs  belles  et 
riches  casaciiues  d’armes;  la  lance  sur  la  cuysse. 

Puis  venoient  les  pages  de  l’Empereur,  qui  pouvoient 


ü  2  CH  A  II  LES  -  Qü  iiV  T  , 

monter  à  vingt  et  quatre  seulement,  tous  superbement 
vestus  de  velours  jaune,  gris  et  violet,  estant  pour  lors 
ses  couleurs,  montez  sur  de  très-beaux  chevaux,  les 
uns  à  la  genette,  les  autres  à  la  commune,  que  lesEs- 
pagnolz  appelloient  pour  lors  à  la  bastarde.  Les  pages 
après  estoient  suivis  du  grand  escuyer  de  Sa  Majesté, 
armé  de  toutes  pièces  d’armes  blanches,  portant  en  sa 
main  droicte  l’estocq  de  Sadite  Majesté. 

Puis  l’Empereur  marchoit,  monté  sur  un  fort  beau 
genet  d’Espagne ,  bay  obscur ,  armé  de  fort  belles  et 
riches  armes,  dorées  et  couvertes  d’un  saye  (ainsi  l’ap¬ 
pelle  l’Espaignol)  de  drap  d’or,  l’espaule  droicte  pour* 
tant  descouverte,  et  la  moitié  du  costé  et  les  liras  aussi, 
par  où  se  pouvoient  veoir  les  armes  aisément,  et  en  la 
teste  un  bonnet  de  velours  noir  (le  livre  l’appelle  un 
bonete  de  terciopelo  ne^ro  (0),  sans  panache  ny  autre 
garniture.  Le  temps  passé  on  en  usoit  ainsi  souvent  de 
ces  bonnetz  à  cheval  pour  une  parade,  comme  j’ay 
veu  les  escuyers  de  nos  roys  en  porter  quelques  fois, 
quand  ils  picquoîent  les  grandz  chevaux  devant  leurs 
roys  ;  mesnies  le  roy  Charles,  je  luy  ay  veu  les  porter 
estant  jeune,  quand  il  falloit  les  picqiier,  non  pas  tou¬ 
jours,  mais  quelque  fois. 

Feu  M.  de  Guyse,  ce  brave  dernier  mort,  comparut 
ainsy  en  sa  parade  et  entrée  de  camp ,  en  un  combat 
à  cheval  qui  se  lit  un  jour  au  Louvre  aux  nopces  de 
M.  de  Joyeuse,  sur  un  grand  coursier  qui  alloit  fort 
bien  deux  pas  et  un  saut,  aussi  le  sçavoit-il  fort  bien 
mener,  ayant  un  bonnet  d’escarlate  en  la  teste  :  et  il 
me  dict  qu’il  l’avoit  trouvé  dans  des  vieux  meubles 
de  feu  M.  son  pere,  car  de  ce  temps  il  s’en  porto it 

(0  C  e*t-à-tlîre  un  bonnet  de  velours  noir.  (S.) 


EMPEllELR^  ET  ItOV  ü’ej>PAGME.  -  aj 

füit  eti  la  teste ,  garny  de  farce  pierreries  et  de  longs 
(ers  d’or  à  l’antique  j  ce  que  tout  le  monde  trouva  fort 
beau  J  aussi  à  ce  prince  tout  seyoit  bien ,  tant  il  estoit 
bien  nay  et  nourry  ;  et  pour  moy,  jamais  je  ne  le  vis 
avoir  si  bonne  et  belle  grâce,  non  de  prince  seulement, 
mais  d’empereur  et  de  roy, 

Ainsy  donc  ce  grand  Empereur  s’accommoda  de  ce 
bonnet  sans  porter  le  chapeau,  qu’il  n’aymoit  pas  tant 
que  uria  gorra  6  gorrica ,  que  l’Espagnol  appelle  aussi 
ainsy  ;  l)onnet  ou  petit  bonnet,  voire  de  drap ,  qu’il 
portoit  quasy  ordinairement  j  et  que  de  ces  temps  les 
bonnetz  estoient  fort  en  usage,  non  comme  aujour- 
d’huy  les  grands  fads  de  chapeaux  que  l’on  porte  gar¬ 
nis  plus  de  plumes  en  l’air  qu’une  autruche  jne  peut 
lüurnir  en  cliascun. 

Il  a  fallu  que  j’aye  faict  ceste  digression  :  il  fault 
qu’elle  passe  par  bardot  sans  payer  peage  (v). 

Pour  retourner  encore  à  nostre  grand  Empereur,  il 
estoit  donc  monté  sur  ce  beau  genet,  comme  j’ay  dict. 

Les  cardinaux  venaient  après  sur  leurs  malles,  et 
leurs  grandes  cliappes  sur  eux. 

Ap  rès  lesquels  venoientd’Âstorgia,  qui  conduisoit  la 
trouppe  de  quatre  ou  cinq  cents  gentils  hommes  de  la 
Cour,  les  uns  plus  braves  que  les  autres,  et  très-bien 
montez  armez. 

Suivoient  encor  mille  cinq  cens  chevaux-legers  et 
gensdarnies,  tous  l’armet  en  teste  ou  bourguignotte. 

Et  pour  l’arriere-garde,  trois  mille  hommes  de  pied 
encor  tant  espaignols,  italiens,  que  lansquenets. 

(0  C’est  le  même  proverbe  de  la  première  partie  des  Dames  galantes , 
Pi  ï57,  où  Brantôme  dit:  Passer  par  bardot.  Il  faut  dire  ;  Passer  pour 
bardot.  Voyez  la  note  sur  cet  endroit,  (Ij.  D,) 
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C’estoit  maicbé  cela  en  bravo  et  grand  empereur, 
pour  faire  trembler  la  terre,  ainsy  qu’il  fit  aussi  trem- 
biei'  le  ciel  lorsque  son  artillerie  commença  à  tirer  et 
faire  un  bruict  de  diable,  ((ue  dom  Anthoine  de  Leve 
fit  bravement  joüer  ce  jeu,  et  avec  les  arquebusades 
redoublées  souvent  de  ses  soldats. 

Or,  de  narrer  et  desduire  tout  le  reste  de  son  entrée, 
et  comme  il  arriva  à  l’eglise,  ce  qu’il  y  fit,  et  comme 
il  fust  receu ,  c’est  chose  superflue  puisque  cela  se 
treuve  assez  par  escrit. 

Seulement  je  diray,  pour  reprendre  nostre  premier 
thème,  comment  il  se  comporta  en  son  obedience  vers 
le  Pape. 

Quand  il  fust  donc  joinct  à  luy  ,  il  se  mit  à  genoux 
et  luy  J>aisa  les  pieds;  et  puis  s’estant  levé,  il  luy  baisa 
la  main.  Le  Pape  aussi  tost  (les  siens  luy  ayant  levé  sa 
mitre  par  derrière)  luy  baisa  la  joue.  Cela  faict,  l’Em- 
pereur  se  remist  encor  à  genoux,  et  le  Pape  avecques 
un  grand  geste  de  faveur  (dict  ainsi  THistoire),  le  pria 
de  se  lever,  et  estant  ainsy,  vint  un  de  l’Empereur,  qui 
tira  une  piece  d’or  de  la  bource  de  drap  d’or,  qui  la 
donna  à  l’Empereur,  laquelle  il  offrit  au  Pape,  en  be- 
neficé  de  tout  son  pouvoir,  et  luy  disant  ;  «  Pere  saint, 
ft  grâces  soient  rendues  à  Dieu  de  là  hault,  qui  m’a 
«  concédé  tant  de  grâce  que  je  sois  venu  icy  en  toute 
ft  seureté  à  baiser  le  pied  de  Vostre  Saincteté,  et  à  estre 
«  receu  d’elle  beniguement  plus  que  je  ne  mérité;  et 
t(  par  ainsi  je  me  mets  dès  ores  en  vostre  sauvegarde.  » 

Quelz  mots  saints  et  rusez  voylà ,  et  quelle  sauve¬ 
garde,  puisque  le  Pape  estoit  en  la  sienne,  et  qu’il  estoit 
te  plus  fort  !  De  mesmes  en  fist  le  loup  de  la  fable 
d’Esope,  qui,  faignant  d’estre  chassé  et  d’avoir  peur, 
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se  vint  rendre  en  la  sauvegarde  de  sa  comfiiere  ma- 
-dame  la  chievre ,  et  après  la  mangea  j  car  elle  vouloit 
faire  de  la  gallante  avec  luy.  Mais  nostre  Empereur 
ne  fist  pas  de'  mesmes  sur  le  dernier  poinct;  et  ne 
fault  pas  doubter  pourtant  que  si  le  Pape  eust  voulu 
abuser  de  son  auctorité,  que  l’Empereur  ne  l’eut  faict 
sauter  haiilt  comme  une  mitaine  (0.  Et  voyià  pour- 
quoy  il  fut  très-sage  et  bien  advisé  de  s’estre  bien  ac¬ 
compagne'. 

Aussi  fut  sage  le  Pape  quand  il  luy  dict  t  n  Ta 
«  Gæsaree  Majesté  (c’estoit  un  grand  mot,  celiiy  là,  du 
«  Pape)  et  ta  veuè  m’a  esté  fort  desirée  j  et  pour  ce  je 
«  rendz  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  veu  et  receu,  non 
«  comme  elle  mérité  j  et  par  ainsi  nous  nous  mettons 
«  en  sa  garde.  >» 

C’estoit  bien  dict  au  Pape  cela ,  de  se  mettre  en  sa 
garde,  et  sans  feintise,  comme  TEmpereiir  avoit  dict  la 
sienne. 

Cela  dict ,  le  maistre  des  cerimonies  haussa  l’Empe¬ 
reur  elle  mist  auprès  du  Pape,  près  duquel  ne  demeura 
guieres,  et  s’en  alla  avec  les  cardinaux  pour  parfaire  le 
reste  de  ses  cerimonies  :  et  puis,  avant  que  se  départir 
du  tout,  firent  une  grande  amitié  et  réconciliation, 
comme  il  se  voit  par  escript. 

Et  par  ainsy  cet  Empereur  demeura  fort  content, 
n’ayant  rien  eu  tant  en  affection  que  ce  couronnement 


■ 

fO  Corjme  la  voile  du  milieu,  appelée  commimément  misaine.  Elle 
u’iKSt  jamais  satis  quelque  agitation  plus  ou  moins  grande.  (L.  D,  ) 

Cela  paroi t  amené  de  bien  loin.  Peut-être  seroit-rl  plus  naturel  d^eii- 
tendre  simplement  aussi  haut  et  facilement  qu’on  fait  sauter  un  gant 
ou  une  mitaine.  Quoi  qu’il  en  soit^  yoilà  un  proverbe  qui  n’est  ni  dans 
Oudin,  ni  dans  deBacter,  ni  dans  Le  Roux,  ni  dans  nosDictionna^^^‘S 
générau>£  (S.) 
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pour  plusieurs  raisons,  et  principalement  qu’il  n’estoit 
que  my  empereur,  et  ne  Tappelloiton  que  Tesleu  em¬ 
pereur,  non  pas  les  Espaignolz,  qui  Tappelloient  fort 
bien  tout  à  trac  emperaÂor,  sans  le  my-partir. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  car  encore  dict-on  qu’il  se  voulut 
faire  couronner  empereur  du  nouveau  monde  ;  mais 
il  n’estoit  pas  bien  encor  achevé  d’estre  conquis,  de  la 
façon  que  le  temps  et  les  guerres  qui  s’y  sont  faictes 
en  ayent  achevé  les  conquestes  ;où  les  Espagnols  certes 
y  ont  acquis  de  belles  réputations,  et  non  sans  gi'andes 
peines  que  nous  autres  François  n’eussions  peu  souffrir» 
tesmoingla  Floride  et  autres  petites  terres  de  sauvages? 
que  n’avons  sceu  guieres  bien  gaigner  ny  garder;  au 
lieu  que  les  Espagnols,  n’estans  que  petites  poignées 
de  gens,  y  ont  faict  des  effects  et  des  miracles  fort  es- 
tranges,  non  pas  seulement  en  leurs  premières  con- 
questes  soubs  l’Empereur,  mais  souIjs  le  roy  Plii- 
lippes,  qui  se  sont  eslargies  cstrangement  sans  aucunes 
séditions  et  révoltés,  comme  fust  celle  de  Francisque 
Pizarre,  ce  brave  et  vaillant  capitaine.  J’en  parle  ailleurs. 

Ce  ne  fust  aussi  sans  grandes  effusions  de  sang  sur 
ces  pauvres  Indiens,  dont  on  en  blasme  fort  les  Espa- 
gnolz,  qui  n’avoient  pas  tant  de  toi’t  qu’on  diroit  bien; 
car  ces  barbares,  quand  ils  les  trouvoient  à  fescart, 
n’en  avoient  aucune  commisération,  jusques  à  les  man¬ 
ger;  et,  par  ainsi,  faut  que  la  cruauté  soit  compensée 
par  cruauté. 

De  sorte  qu’il  se  dict  et  se  treuve  par  escrit  que  ces 
Indiens  estansainsysi  cruellement traictez,  s’advisarent 
de  se  faire  baptiser  et  se  faire  chrestiens  pour  n’estre 
plus  subjects  à  ces  tourmens  cruelz.  Et  s’y  en  aborda- 
re  nt  tant  à  ce  saint  mystère ,  que  force  Espagnol* 
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furent  contraincts  de  présenter  requestes  aux  inagis- 
tratz  de  l’Empereur ,  que  les  prestres  et  les  moynes 
n’eussent  plus  à  tant  baptiser  de  personnes ,  d’autant 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  trouver  d’esclaves  pour  four¬ 
nir  au  travail  et  cavement  des  mines. 

Voilà  un  plaisant  traictl  Que  si  on  l’eust  faictda 
régné  de  ceste  bonne  et  devote  la  reyne  Ysabelle  de 
Castille^  elle  les  eust  tous  faict  mourir  pou^'  telle  re- 
queste;  n’estant  son  intention  de  conquérir  ce  nouveau 
monde,  sinon  d’autant  pour  gaigner  et  réduire  ces 
pauvres  âmes  qui  estoient  du  tout  perdues,  tant  elle 
estoit  bonne  et  devote  cbrestienne.  Ceste  requeste 
pourtant  estoit  plaisante  pour  un  leger  cliresLien. 

Or,  pour  reprendre  encor  ceste  conqueste,  c’a  esté 
une  très-grande  richesse,  non  pas  seulement  pour 
l’Espagne,  mais  pour  toute  la  chrestienté  qui  s’en  est 
quasy  saoullée ,  n’ayant  auparavant  que  fort  peu  de 
mines  d’or  et  d’argent. 

Aujourd’huy  il  y  a  parmy  la  chrestienté,  voire 
ailleurs,  plus  de  pistolle.s  de  deux  et  de  quatre  qu’il 
n’y  avoit,  il  y  a  soixante  et  dix  ans,  de  petits  et  simples 
pistolets ,  de  doubles  ducats  à  deux  testes  de  la  reyne 
Isabelle  et  Ferdinand  son  mary. 

II  n’y  en  pas  tant  certes  comme  de  la  première  des- 
couverte  par  Cbristophle  Coulon  soubz  ce  roy  et 
reyne,  tesmoing  M.  de  Chievres ,  qui,  pour  cela,  en 
esmeut  une  sédition  e^n  Espagne,  comme  chacun  sçait; 
mais  on  a  reduict  aujourd’huy  toutes  ces  belles  et  fines 
pièces  en  autres  especes  augmentées  et  falsifiées. 

Si  fay-je  ce  conte,  que  lorsque  je  vins  d’Espagne,  y 
estant  allé  pour  mon  plaisir  voir  le  pays  et  la  guerre,  et 
le  siégé  du  Pignon  deBelys,  je  vins  trouver  le  Boy  et  sa 
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Cour  h  Arles  eu  Provence  :  airisy  que  j*entrelenois  la 
Reyne  mere  à  son  souper,  elle  me  demanda  si  j'avois 
esté  en  Seville ,  et  si  )’y  avois  veu  arriver  la  ilotle  des 
Indes,  et  combien  on  l’estimoit.  Je  luy  dis  que  je  l’avois 
veuè,  et  qu"on  Testimoit  a  vingt  millions  d’or,  moitié' 
pour  le  Roy  et  moitié  pour  les  marchands.  Lors  elle 
me  dict  «  :  M.  de  Savoye,  qui  estoit  lors  à  la  Cour, 
K  m’a  dict  qu’il  ne  falloit  pas  tant  vanter  toutes  ces  llot- 
«  tes  qu’on  diroit  bien ,  car  elles  coustoient  plus  au 
«  roy  d’Espagne  qu’elles  ne  luy  revenoient.  » 

Je  ne  sçay  pas  potirquoy  M.  de  Savoye  disoit  cela  à 
la  Reyne,  ny  à  quelle  finesse  et  intention;  car,  sans  ces 
flottes  et  commerces.des  Indes,  le  roy  d’Espagne  n’eust 
sceu  fournir  à  tant  de  frais  qu’il  luy  a  falu  supporter 
tant  qu’il  a  régné',  qui  ça  qui  là,  et  surtout  en  ces 
guerres  de  Flandres. 

Or,  tant  y  a,  quoy  que  dict  M.  de  Savoye,  ce 
sont  esté  de  grands  trésors  qnî  sont  sortis  de  là  des- 
]>uis  cent  ans  ;  et  IVI.  de  Savoye  s’en  est  bien  res- 
senty  luy-mesmes,  et  tous  les  jours  tout  le  monde  s’cn 


ressent. 

Ce  n’est  pas  tout;  car  les  perles  et  pierreries  nous 
sont  si  communes,  que  les  moindres  femmes  de  nos 
Cours  et  de  nos  villes  s’en  ressentent  et  s’en  parent 
mieux  que  ne  faisoient,  il  y  a  cent  ans,  nos  princesses 
et  grandes  dames;  et  tels  marcbands  y  a-il  en  Espa¬ 
gne  et  Portugal,  qui  ont  plus  de  belles  pierreries  et 
pel  les  que  ne  valoient  du  temps  passé  les  bagues  de  In 
couronne. 

Tesruoing  la  lielle  et  in  coin  parai  île  perle  de  cet 
Hernand  Cortez  qu’il  rapoita  des  Indes,  sur  laquelle  il 
fist  graver  ces  mots  :  Inter  natos  mulierutn  non  sur- 
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rexit  major  (0,  pour  si  monstrueuse  grandeur  et 
grosseur  qu’elle  revenoit  à  la  grosseur  d’une  poire. 
Bien  certes  dissemblable  à  celles  de  Cleopatre,  dont  \e 
parle  ailleurs  -,  laquelle  il  perdit  despuis  devant  Algei-, 
la  monstrant  à  un  de  ses  amis ,  et  par  malheur  estant 
sur  le  tillac  de  son  navire,  luraba  dans  la  mer,  et  ne  la 
peut  jamais  recouvrer,  quelque  recherche  et  pescherie 
qu’il  peust  faire  :  punition  possible  divine,  pour  avoir 
donné  à  une  chose  profane  une  subscription  de  nostre 
Escriture  saincte.  Il  ne  la  voulust  jamais  vendre  ny 
mettre  à  prix,  non  pas  mesines  à  l’Empereur,  la  reser¬ 
vant  pour  en  estrainer  la  femme  qu’il  vouloit  espouser. 

Ce  Ferdinand  (2)  fust  cei’tes  grand  capitaine,  qui 
conquesta  le  royaume  de  l’empire  de  Montezzunia 
pour  l’Empereur  son  maistre.  Or,  si  ceste  perle  se 
perdit  et  se  coula  dans  la  mer ,  et  disparut  des  yeux 
des  hommes  indignes  de  posséder  un  miracle  de  na¬ 
ture,  elle  présagea  la  perte  de  la  belle  ame  et  du  beau 
corps  de  nostre  grand  Empereur,  ainsy  que  les  Afrîc- 
quains  appellent  leurs  roys  et  empereurs  pierres  pré¬ 
cieuses,  pour  esti’e  receuillies  au  ciel ,  et  y  servir  de 
quelque  lumineuse  estoille,  d’autant  que  les  grands 
princes  sont  en  ce  monde  comme  estoilles  qui  donnent 
influence  à  tous  leurs  peuples. 

S’il  eust  peu  accomplir  un  desseing  qu’il  avoît  de  se 
faire  pape,  comme  il  vouloit,  il  eust  encore  mieux 
esclairé  le  monde  comme  estant  tout  divin  ;  mais  il 
ne  peut  pas  par  les  voix  des  cardinaux  comme  fust 
le  duc  Amedéede  Savoye,  qui  fust  csleu ,  et  puis  se  re- 

CO  C’esl-à-dirc  :  Entre  les  fils  des  homnacs  il  n’y  en  a  ]>oint  de  pa¬ 
reille,  (S.) 

W  Le  même  Heruand  Cortès  dont  il  vient  d’être  parlé.  (S,  ) 


3o  CJlARLlîS-QiniVT , 

tira  en  son  monastère  de  T^ipaille,  et  fit  renipeieur 
aussi  au  sien  ;  lequel  pourtant  j’ay  ouy  dire  que  s’il 
eut  eu  encor  des  forces  du  corps  comme  de  son  esprit, 
il  fust  aile  jusques  à  Rome  avec  puissante  armée,  pour 
se  faire  eslire  par  amour  ou  par  force  j  mais  il  tenta  ce 
dessein  trop  tard  ,  n’estant  si  gaillard  comme  d’autres 
fois;  aussi  que  Dieu  ne  le  permit;  car  il  vouloit  rendre 
lepapat  héréditaire  (chose  pour  jamais  non  onye  )  en 
la  maison  d’Austriche. 

Quel  traict,  et  quel  homme  ambitieux  voylà!  Ne 
pouvant  donc  estre  pape  il  se  Hst  religieux-  G’estoît 
bien  s’abhaisser. 

S’il  eust  au  moins  tasté  de  ce  papat  comme  ce  duc, 
encor  mieux  pour  luy ,  et  eust  peu  dire  en  mourant 
qu’il  avoit  passé  par  tous  les  degrets  de  la  bonne  for¬ 
tune,  et  pris  tous  les  ordres  de  la  grandeur. 

Toutesfois ,  pour  le  meilleur  de  son  ame  et  de  son 
salut,  il  fist  mieux  de  se  rendre  aînsy  religieux,  quasi 
à  demy  sainct,  et  non  par  dissimulation,  et  non  aussi 
ainsy  que  me  dit  une  fois  un  soldat  espagnol  à  Naples, 
d’un  qui  faisoi.t  ses  pasques,  en  me  le  monstrant  du 
doigt  :  Sehor ,  mira  tal  con  su  pascua  ;  aue  voto  d 
Dios  es  una  pascua  disimulada  {’). 

Mais  je  croy  que  la  conversion  et  religion  de  cet 
Empereur  ne  fust  jamais  dissimulée  ;  car  il  en  porta 
riiabit  très- au ste renient  deux  ans  quehjiies  mois  ;  et 
bien  souvent  se  foüettoît  d’un  fouet  de  penitent. 

Advant  que  se  réduire,  il  avoit  près  de  sa  personne 

ce  grand  hypocratiste  etanatomiste, voire  fîsionnomiste, 

André  Vesalius,  médecin  llanian  très-fameux,  natif  de 

■ 

■ 

('  )  C’esl-à-dirc  :  Monsieur ,  voyez  cet  Itomme  faisani  sa  pâque  :  je 
TOiLS  jure  qiie  cVst  une  pâque  de  pure  Iiypocrisie.  (S.) 
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Bruxelles,  qui  s’advança  de  luy  dire  souvent  qu’il  n’a- 
voit  plus  guieres  à  vivre. 

De  plus,  il  avoit  un  grand  prédicateur  espaignol  qui 
preschoit  ordinairement  devant  luy,  qui  l’exhorta  de 
telle  façon ,  luy  cria  et  lui  répéta  tant  de  fois  devant 
tout  le  monde  qu’il  falloitmourir  un  jour,  et  tost,  après 
tant  de  battailles  gaignées,  espandu  tant  de  sang, 
causé  de  tant  de  maux  pour  son  ambition,  et  qu’il  en 
falloit  faire  penitence,  autrement  Dieu  s’en  pourroit 
irriter  contre  luy. 

Tout  cela  l’un  sur  l’autre,  et  que  Dieu  desjà  com¬ 
mença  à  le  frapper  en  sa  conscience,  fist  qu’il  se  l'e- 
solut  de  faire  le  sault,  maugré  luy  pourtant,  et  de  re¬ 
signer  l’Empire  à  son  frere  Ferdinand,  et  tous  ses 
royaumes  à  son  fils.  Et  pour  ce  il  fit’  solemnellement 
assembler  ses estatz  à  Bruxelles,  dont  j’en  parle  ailleurs 
au  discours  de  la  reyne  d’Hongrie  CD,  qui  estoit  assise 
lors  près  de  luy,  comnie  gouvernante  de  ses  Pays-Bas. 
Voylà  pourquoy  je  m’en  désisté  ast  heure  d’en  parler, 
car  ce  ne  seroit  qu’une  redicte. 

Et  s’estant  ainsi  desfaict  de  tous  ses  royaumes.  Estais 
et  terres,  il  ne  se  réserva  pour  tout  que  l’usufruict  de 
Castille,  et  la  surintendance  des  commanderies,  pour 
recompenser  ses  anciens  serviteurs.  D’autres  disent 
encor  qu’il  ne  se  réserva  que  cent  mille  oscus  sur  la- 
dicte  Castille. 

J’ay  leu  dans  un  petit  livre  faict  en  Flandres,  iriscript 
V Apologie  du  prince  d* Orange  C^),  une  chose  estrange 
que  je  neveux  ny  puis  croire,  ny  estre  croyable,  estant 

(»)  Tome  disnotirs  vm,  art.  4-  (S.) 

(^)  C'etoit  dans  un  autre  ouvrage  iraprirné  en  i58:ï  soiia  ce  titre  : 
Dhcours  sur  la  blessure  rie  mùnseigrteur  le  prince  Orange,  (L»  D.) 
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faicte  des  ennemis  du  roy  d’Espagne,  possible  aussi  ce 
pourroit  estie  (je  n’aflirme  rien,  sinon  ce  que  j’ay  veu, 
et  bien  certainement  sceii),  et  que,  de  cent  mille  eciis 


rcseivez  ou  antre  revenu,  le  Roy  son  fils  luy  en  re* 
trenclia  les  deux  parts  ;  sibienquelapluspartdu  temps 
il  n'avoit  le  moyen  de  vivre,  ny  pour  luy,  ny  pour  les 
siens ,  ny  pour  donner  ses  aumosnes  et  d’exercer  ses 
cliaritez  envers  ses  vieux  serviteurs  et  ftdelles  soldats 
qui  l'avoient  si  bien  servy;  ce  qui  luy  fust  un  grand 
despit  et  crevecœur  qui  luy  advança  ses  jours. 

Il  mourut  en  Taage  de  cinquante-liuit  ans  (  peu 
vescu  certes),  et  ne  demeura  religieux  que  deux  ans 
et  quelque  mois,  comme  j’ay  dict. 

Ce  livre  dict  bien  pis,  qu’il  fust  une  fois  arresté  à  l’in¬ 


quisition  d’Espagne,  le  Roy  son  fils  présent  et  consen¬ 
tant  de  desenterrer  son  corps  et  le  faire  brusler  comme 
lieretiqiie  (quelle  cruauté!),  pour  avoir  tenu  en  son  vi¬ 
vant  quelques  propos  légers  de  la  foy ,  et  pour  ce  es- 
toit  indigne  de  sépulture  en  terre  saincte,  et  très-brus- 
lable  comme  un  fagot,  et  mesmes  qu’il  avoit  trop 
adhéré  aux  opinions  et  persuasions  de  l’archevesque 
de  Tolede,  qu’on  tenoit  pour  heretique;  et  pour  ce, 
demeura  long-temps  prisonnier  à  l’inquisition  et  rendu 
incapable  et  frustré  de  son  evesebé,  qui  vault  cent  à 
six  vingts  mille  ducats  d’intrade  *  c’estoit  bien  le  vray 
moyen  pour  faire  accroire  qu’il  estoit  heretiqne ,  et 
pour  avoir  son  bien  et  sa  despouille,  Moy  estant  en 
Espagne,  il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu’il  avoit  esté 
encarceré.  J’ouy  dire  qu’on  luy  faisoît  tort,  et  qu’on  luy 
faisoit  accroire  qu’il  avoit  mangé  le  lard  pour  jouir  de 
ce  bon  revenu,  J’ay  ouy  dire  que  despuis  il  [fust  en¬ 
voyé  quérir  par  le  pape  et  mené  à  Rome,  et  mis  dans 
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le  Castel,  où  il  fust  trouvé  innocent,  déclaré  absous. 
Pour  fin,  ce  fiist  une  terrible  deliberation  contre  le 
corps  de  ce  très-auguste  empereur  et  sa  |très-illustre 
mémoire. 

J’adjousteray  encor  ce  mot  à  la  fin ,  et  à  sa  réduc¬ 
tion,  qu’alors,  et  en  cemesmetemps,ilse  fist  d’estranges 
métamorphosés,  plus  qu’il  ne  s’en  void  dans  celles 
d’Ovide:  que  le  plus  grand  mondain,  ambitieux,  guer¬ 
rier  du  monde,  se  voua  et  se  rendist  religieux;  et  le 
pape  Paul  IV,  dict  Caraffe,  qui  avoit  esté  le  plus  aus¬ 
tère  theatin,  dévot  et  religieux,  se  rendit  mondain, 
ambitieux  et  guerrier. 

Il  se  fist  de  ces  temps  (dont  bien  m’en  souvient)  une 
comparaison  de  la  grandeur  diidict  Empereur  à  celle 
de  l’ancienne  Rome,  pour  y  avoir  eu  quelque  sympathie: 
car,  tout  aînsy  que  ceste  ville,  la  plus  trîumphalle  des 
cinq  parties  du  monde,  après  sa  gloire  qui  l’a  tousîours 
accompagnée  despuis  sa  fondation  jiisques  au  temps  de 
Constantin;  après  avoir  esté  la  glorieuse  demeure  des 
empereurs,  qui  l’ont  gorgée  de  triumpbes,  trophées, 
richesses,  et  de  toutes  sortes  de  grandeurs  etsplandeurs; 
après  avoir  faict  trembler  toutes  les  plus  glorieuses  j)ro- 
vinces  de  cette  terre,  et  s’estre  fait  recognoistre  comme 
un  seul  soleil  posé  au  milieu  de  l’Ilalie,  principalepiece 
de  la  masse  de  tout  cet  univers;  outre  plus,  s’estre  faict 
marquer  pour  cisterne  toute  plaine  de  sang  humain, 
duquel  emprès  encor  s’est  abreuvé  en  ses  guerres  ci¬ 
viles:  après,  dis-je,  tout  cela,  devenant  sur  son  declein 
vieille  et  lassée,  quitta  toutes  ses  bombances  et  pompes 
venteuses  pour  espouser  une  repentance  tranquille, 
saincte  et  religieuse,  comme  elle  a  faict  y  recevant  le 
très-saint  pere  spirituel ,  pasteur  et  chef,  pour  passer 

DRAMTOME.  T.  I.  3 
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le  reste  de  ses  années  sous  robeissancc  de  ses  saincts 
cointnandemens  ;  et  tout  ainsy  qu’elle  a  commencé  par 
un^pasteur,  aussi  fînira-elle  soubs  un  pasteur.  ;  Ainsy 
Charles  le  Quint,  tant  de  fois  auguste ,  après  avoir  af¬ 
fronté  les  roys  ses  voisins ,  foudroyé  toutes  les  parts 
de  l’univers,  delï'aict  tant  d’armées,  faict  mourir  tant 
de  millions  de  personnes,  ensanglanté  les  mers  et  la 
terre,  pris  un  pape  et  un  roy  de  France,  triumplié 
d’eux,- et  voyant  qu’il  n’en  pouvoitplus,  se  retira  au 
service  de  Dieu  ,  se  soubsniettant  à  ses  saincts  com- 
raandemens  pour  les  observer,  et  aussi  pour  prattiquer 
le  proverbe  :  De  mozo  diablo  laejo  henmtano ,  de 
jeune  diable  vieux  hermite. 

Or,  c’est  assez  parlé  de  luy,  encores  trop;  car  les  li¬ 
vres  en  sont  pleins  de  sa  vie  particulière,  et  mesines 
on  dict  qu’il  en  fit  un  livre  de  sa  main  ,  comme  Jules 
Cæsar  en  son  latin.  Je  ne  sçay  s’il  l’a  faict,  mais  j’ay 
veu  une  lettre  iniprimée  parmy  celles  de  Belleforest, 
qu’il  a  Iraduicte  d’italien  en  françois,  qui  le  testifie, 
et  avoir  esté  tourné  en  latin  à  Venise  par  Guillaume 
M  arindre  :  ce  que  je  ne  puis  bien  croire;  car  tout  le 
monde  y  fnst  esté  pour  en  achepter  (')  comme  du  pain 
en  un  marché  en  un  temps  de  famine;  et  cei  tes  la  cupi¬ 
dité  d’avoir  un  tel  livre  si  beau  et  si  rare,  y  eust  ]>ien 
mis  autre  cherté  qu’on  ne  l’a  veüe,  et  chacun  eut  voulu 
avoir  le  sien. 

Ilfault  maintenant  faire  fin  aux  louanges  de  ce  grand 
Empereur  :  et  quiles  voudroit  encore  mieux  apprendre, 

(0  Braiitrtnfie  a  cm  mal  à  propos  que  Ru.<;ceHi,  cite,  parle  de  ces 
Mémoires  de  Charles- Quint ^  romme  ayant  été  imprimés  à  Venise. 
Ccl  auteur  dît  seulement  cfu’ils  y  fiifcnt  traduits  en  Jatin  parGuillaunie 
Marindo.  {lu  D-) 
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il  faudroit  lire  les  belles  subscriptions  qui  luy  furent 

h 

données  aux  superbes  obsèques  que  le  roy  Philippes 
son  fils  luy  fist  faire  à  Bruxelles,  en  Teglise  de  Sainte- 
Guide,  desquelles  j’en  ay  veu  et  eu  le  portraict  faict  en 
taille-douce. 

Entr  autres  magnificences,  il  y  a  voit  un  navire  très- 
grand,  qu’on  faisoit  aller  par  gentil  artifice  parmy  les 

rues,  lequel  estoit  tout  à  l’entour  chargé  de  beaux  ta- 

* 

bleaux  representans  ses  victoires,  y  estant  d’un  costé 
escrits  ces  mots  :  ÀjriquQ  ruinée j,  Gueldres  prise,  la 
mer  seure,  Tremisen  restahly,  Soliman  chassé.  Au 
costé  gauche,  on  lisoit:  il/on£?e  nouveau  trouvé.  Milan 
recouvert ,  V M.llemagne  et  Bohême  appaisées ,  Moron 
et  Coron  forcez,  Thunis  pris  et  restitué,  et  les  captifs 
ramenez  ,  la  foy  plantée  en  Indie, 

Apres  ce  grand  vaisseau  marchoient  deux  colonnes, 
posées  sur  deux  grands  roches,  tirées  par  des  Tri¬ 
tons,  qui  disoient  qu’à  bon  droict  pour  devise  [il 
les  avoit  prises;  car,  comme  héros,  ilavoit  donqjté  les 
monstres,  et  si  avoît  passé  plus  avant  et  plus  outre* 

En  apres  inarchoit  le  Ray  avec  son  grand  deuil , 
M.  de  Savoye,  et  apres  tous  les  grands  princes,  sei¬ 
gneurs,  chevalliers  de  son  ordre  de  la  Toizon,  et  am¬ 
bassadeurs,  tous  en  deuil,  avecques  les  enseignes  et 
armoyries  de  tous  ses  royaumes  et  seigneuries. 

En  l’eglise,  on  y  voyoit  d’un  costé  et  d’autre  esu’it 
en  belle  et  grosse  lettre  ce  qui  s’ensuit  : 

‘  «  A  l’empereur  Cæsar  Charles  cinquiesme,  religieux, 
«  heureux,  auguste  des  Gaules,  grand  des  Indes,  grand 
«  de  Thunis,  grand  d’Afrique,  grand  de  Saxe,  grand 
«  victorieux  et  triumphant  de  plusieurs  nations.  Com- 
«  bien  que  les  choses  par  luy  faites  par  mer  et  par  terre , 

î. 
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«  sa  singulière  hamanité,  son  incomparable  prudence, 
«  sa  tresfervante  religion,  soient  assez  cogneues  au 
«  monde,  toiitesfois,  la  république  chrestienne,  pour 
«  la  mémoire  de  sa  justice,  pieté  et  vertu ,  a  desdié  ce 
«  navire,  pour  avoir  à  nostre  monde  descouvert  un 
«  autre  monde,  et  ad j ouste  au  nom  cbrestien  plusieurs 
a  nations  estranges,  et  accreu  l’empire  d’Espagne  de  piu- 
«  sieurs  royaumes  et  provinces;  pouravoirpris  un  pape 
cf’etun  grand  roy  François;  pour  avoir  préservé  l’Alle- 
K  magne  de  cent  mille  chevaux  ettrois  cent  mille  hommes 
«  de  pied,  avec  lesquels  Soliman,  empereur  des  Turcs, 
«  vouloit  envahir  cette  région;  et  pour  avoir  entré  avec 
«  armée  navale  dans  la  Morée,  et  pris  Fatras  et  Coron, 
K  ville  turquesque;  pour  avoir  surmonté  le  tyran  Barbe* 
«  rousse  en  bataille  près  Cartage,  lequel  estoit  aceom- 
«  paigné  de  deux  cens  mil  hommes  de  pied  et  de  soixante 
«  mil  chevaux;  pour  avoir  chassé  deux  cens  galleres  et 
«  plusieurs  vaisseaux  de  corsaires,  et  pris  le  fort  de  La 
«  G-ollelte  avec  Thunis  et  Hypone  la  Eoyale;  pour 
«  avoir  pris  le  royaume  de  Thunes,  et  rendu  tributaire 
«  à  la  couronne  d’Espagne;  pour  avoir  de  là  ramené 
«  libres  en  leurs  pays  vingt  mille  aines  chrestiennes 
«  captives;  pour  avoir  rendu  le  royaume  de  Thunes  à 
«  son  roy;  pour  avoir  par  armée  navalle  dompté  FA- 
«  friqiie,  Havre  très  renommé  de  la  Barbarie,  avec  les 
«  villes  de  Suzze,  Monestayre,  Dupée,  et  autres  mari- 
(f  times,  elles  seigneurs  d’icelles  faicts  tributaires;  pour 
K  avoir  rompu  par  deux  fois  deux  armées  de  Turcs 
«  courans  nos  mers  ;  pour  avoir  rendu  la  mer  seure 
«  contre  les  courses  ordinaires  des  pirates;  pour  avoir 
«  remis  la  république  de  Gennes  én  son  ancienne  li- 
«  berté;  pour  apres  avoir  chassé  six  fois  1<^  armées 
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«  ennemyes,  et  trois  fois  en  bataille  deli'aict  les  enne- 
«  mis,  remis  par  deux  fois  à  TEinpire  le  duché  de  Mi- 
«  lan,  et  par  une  fois  restitué  au  duc;  pour  avoir,  avec 
«  une  promptitude  incroyable,  forcé  la  ville  de  Dure, 
«  et  reduict  soubs  sa  puissance  la  duché  de  Gueldres  ; 
«  pour  avoir  reprimé  plusieurs  peuples  d’Allemagne 
«  et  provinces  esmouvans  le  tumulte  et  sédition,  Ibr* 
«  çant  leurs  villes  et  cliasteaux;  et,  par  ainpres  la  prise 
«  des  chefs  de  leur  armée,  pacifiié  T  Allemagne;  pour, 
«  luy  estant  empereur,  avoir  passé  le  lleuve  d’Albis, 
«  et  apres  avoir  vaincu  en  bataille  ses  ennemis  et  les 
«  villes  réduites  soubs  son  obéissance  et  puissance,  et 
«  leurs  chefs  rendus  captifs ,  estre  de  là  revenu  victo- 
a  rieux;  pour  avoir,  de  son  bon  gré,  contre  les  enne- 
«  mis  du  nom  ebrestien,  et  contre  les -chrestiens,  si- 
«  non  forcé,  et  en  se  garentissant  de  ces  outrages,  prins 
«  les  armes. 

tt  A  trespuissant catholique  et  tresbon  prince,  ceste 
n  mesme république  chrestienne,  affectionnée  à  Sa  Ma¬ 
lt  jesté,  a  posé  ces  titres  et  trophées,  adjoustant  à  son 
«  tombeau  les  marques  et  enseignes  de  ses  royaumes, 
«  et  les  tableaux  des  nations  subjuguées. 

«  A  nostre  seigneur  ehipereur  Cæsar  Charles  ,  reli- 
ft  gieux,  heureux,  auguste,  roy  de  plusieurs  royaûmès 
«  triumphans,  de  plus  mil  victorieux  des  Indes,  victo- 
«  rieux  de  Libie,  victorieux  des  Mores,  victorieux  des 
n  Turcs ,  libérateur  d'Allemagne,  libérateur  d’ilaîiè, 
«  libérateur  de  la  mer,  libérateur  des  captifs,  pacifi- 
«  cateur  de  l'Allemagne,  pacilicateur  de  l’Italie,  paci- 
<(  ficateur  de  l’Espagne,  pacificateur  de  la  mer,  resta¬ 
it  blisseur  de  plusieurs  princes,  arbitre  de  plusieurs 
«  princes. 
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«  Et  à  très-glorieux  prince  des  catholiques  la  repu- 
«  blique  chreslienne  a  desdié  cecy,  pour  exemple  de 
«  justice,  de  clemence  et  de  force.  A  son  très -religieux 
«  fils  de  Dieu,  tresbon  et  trespuissant,  un  seul  en  tri- 
«  nitè,  le  peuple  chrestien  vous  consacre  ces  titres  et 
«  trophées,  pour  la  mémoire  des  gestes  de  Charles  Cæ- 
«  sar  Auguste,  lequel  vous  avez  faict  empereur  des 
«Komains,  et  roy  de  plusieurs  royaumes,  la  pieté, 
«  justice,  clemence,  prudence,  magnanirhité  et  force 
«  duquel  est  admirée  par  tout  le  monde.  Iceluy  a,  par 
«  vostre  conduite,  augmenté  cet  empire  et  ses  royau- 
«  mes,  laissant  run  à  son  frere,  et  les  autres  à  son  fils, 
«  avecques  un  exemple  de  ses  vertus!  » 

Voyla  les  faicts  et  louanges  de  ce  grand  Empereur, 
et  le  nompareil  despuis  Charlemagne. 

Ces  escriteauxet  tableaux  sont  faicls  à  l’antique,  qui 
en  ont  d’autant  meilleure  grâce,  comme  un  que  j’ay 
veu  et  leu  d’autres  fois  à  home  de  ce  grand  Pompée, 
qui  est  tel,  et  qui  ne  monstre  tant  de  titres  que  ceîuy 
de  nostre  empereur. 

PoTupeiuSjSiciUarecuperata^  Africa  totasuhacta,  ma- 
gni nominùJ uclœa  capta ^  adsolis  occasumtransgressusj 
ereciisin  Pyreneo  tropliœis  opid.  D,  CCC.  X.  A  A  A 
ah  yllpibus  ad  fines  Hispaniœ  erectis  Sevtoriiim  do~ 
muit.  Bello  civili  cjctincto  iterum  triumphalss  curras 
enues  romanus  indlxit.  Deinde,  ad  tota  maria  et  soîis 
or  tus  missuSj  non  seipsum  tantum  sed  patj'iain  coro- 
navit. 

Or,  quant  au  tableau  de  la  prise  de  nostre  Roy,  celuy- 
là  ne  fust  si  immodeste ^.ny  si  scandaleux  qu’un  qui 
fust  faict  à  Rome  par  l’anil^assadeur  d’Espagne  qui  y 
estoit  pour  lors ,  lequel  fut  si  indiscret  et  insolent,  que, 
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venant  à  cel ebrer ces  mesme's  funérailles  dans  Teglise  de 

Saint-Jacques,  entr’auties  tableaux  avoit  représenté  au 

naturel  le  roy  François  pris ,  lié  et  garotté  comme  . 

un  criminel,  et  entourné  de  force  satellites  :  ce  qui  des- 

pita  si  fort  aucuns  braves  François  qui  estoient  pour 

lors  à  Home,  qu’ils  entrèrent  la  nuict  par  subtil  moyen 

dans  l’eglise,  et  mirent  ledit  tableau  en  cent  pièces,  et 

tous  les  autres  representans  les  autres  trophées  de  cy- 

dessus  moiistrez;  et  n’en  fust  autre  chose,  sinon  que 

les  Espagnols  en  cuydarent  enrager.  Le  Pape,  et  plu' 

sieurs  cardinaux  et  braves  seigneurs  romains,  le  trou- 

varent  fort  bon.  J’arrivay  au  bout  de  deux  ans  à  Rome 

la  première  fois  que  j’y  allay,  où  l’on  m’en'  list  le 

compte  :  et  disoit-on  que  le  valeureux  et  généreux  le 

cardinal  du  Bellay  avoit  faict faire  le  coup, estant  trop 

obligé  à  ce  roy  et  à  la  France  pour  l’endurer.  G’estoit 

mal  recompenser  les  grandes  honneurs  et  pompes 

que  leroy  Henry  ii  luy  desdia  et  fist  faire  en  la  grand 

eglise  de  Nostre-Dame  de  Paris,  et  autres  principales 

* 

églises  du  royaume.  Pour  quant  aux  tableaux  et  tro¬ 
phées,  je  n’en  parle  autrement,  sinon  quejsi  l’excelleiit 
peintre  qui  les  fit  et  les  a  bien  représentez,  le  grand 
ouvrier,  qui  fust  l’Empereur ,  en  donna  les  bons  •  et 
vrays  subjects,  et  luy  en  fournit  de  )x»nn'es  couleurs, 
fors  en  l’entreprise  d’Alger,  laquelle  il  falüt  par  une 
trop  depiteuse  conjuration  de  tons  les  elemens,  qui  fu¬ 
rent  contre  luy  enunsisainct,  chrestien  etbeau  dessein. 

A 

Et  eust-oii  dict  qu’ils  le  fàisoieiit  à  l’envy,  mais  par 
sur  tous  le  ciel  et  l’air,  qui  ne  firent  autre  chose  que 
plouvoîr  :  et  la  mer  s’irrita  et  s’enfla  de  telle  sorte, 

■P 

qu’on  eut  toutes  les  peines  de  gaigner  la  terre  ;  jusques 
là  que,  poui'l’appaiser,  falutjetter  dedans  tout  cc  qu’on 
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avoit  de  bon  de  charge,  fors  les  hommes,  car  les  quites 
et  chevaux  n’y  furent  espargnez,  tant  genets d’Espagne, 
que  beaux  coursiers  du  régné,  et  autres  si  beaux,  si  bien 
choisis,  et  si  genereux,  qui  avoient  tant  valu  et  cousté, 
qu’il  n’y  eust  cœur  qui  n’en  fust  blessé  de  pitié  et  de 
deuil,  de  les  veoir  nager  en  plaine  mer,  la  fendant  à  la 
nage,  et  s’efforçant  à  se  sauver,  si  bien  que  desesperez 
delà  terre,  pour  en  estre  troploing,  suivoieutde  veue 
et  de  nage,  tant  qu’ils  pouvoient,  leurs  navires  et  leurs 
maistres ,  qui  les  regardoient  piteusement  périr  et 
noyer  devant  eux. 

J’ay  ouy  raconter  à  deviens  marînîters  de  ces  temps  à 
Genes,  que  la  chose  qui  leur  attendrist  plus  le  cœur 
en  tels  naufrages  apres  les  hommes,  c’estoit  ce  piteux 
spectacle  de  chevaux  ;  et  ne  tenaient  conte,  ny  faisoient 
douleur  d’autres  despouilles  tant  que  de  celles  là, 

Paulo  Jovio  en  conte  prou,  mais  je  l’ay  ouy  encor 
mieux  dire  à  d’auU'es,  et  comme  rEmpereur  se  despita 
de  ceste  male  advanture,  maudissant  cent  fois  ciel, 
astres  et  mers,  voire  la  terre ,  qui  luy  avoient  esté  si 
contraires.  Aussi  eut-il  grand  tort  de  s’ estre  advancé 
dans  ce  temps,  et  n’eusl  un  peu  temporisé  pour  une 
autre  plus  douce  saison  que  de  cet  autonne  si  pieu- 
vieux  et  orageux,  et  n’avoir  creu  ses  grands  capitaines, 
tant  de  terre  que  de  la  mer,  qui  l’en  dissuadoient. 
«  Mais  quoy  !  disoit-il,  pourqiioy  Dieu  ne  Teust-il  fa- 
«  vorisë  en  une  si  saincte,  juste  et  ebrestienne  entre- 
«  prise,  qu’il  devoit  faire  croire  ceste  fois  au  monde 
«  que  rien  n’est  asseuré  qu’a  près  le  coup  faict.  » 

Les  François,  bien  aises  pour  lors  d’un  tel  désastre 
axTivé,  en  firent  ceste  ryme  en  forme  de  dixain,  par 
mocquerie,  et  mal  à  propos,  certes. 


MAXIMILIAN  II,  EMPEÎlEUn 


L'aigle  J  voulaut  tromper  ki  salamandre 
El  la  surprendre ,  parurent  autour  décile 
Les  fœus  ardans^  qui  la  sceorent  deftendre, 
Parquoy,  craignant  de  brusler-Ià  son  aesle, 
Reprit  en  mer  uùe  voie  nouvelle- 
Mais^  ne  pouvant  aux  siens  dissEmulcr 
Son  doLible  cœur,  qidelle  vouloit  celer, 

Fut  d^eux  battue,  et  baignée  de  sorte,] 
Qu’elle  ne  peut  nullement  revoUer, 

Et  presqu’autant  luy  valust  eslie  morte- 


J’ay  ti’ouvé  ceste  ryine  dans  de  vieux  papiers  de 
nostre  maison  ;  laquelle  ryme  fust  esté  bonne  si  elle 


n’eust  touché'  le  mal  du  clirestien,  et  le  bien  de  l’in- 
ûdele. 


Je  faicts  à  ceste  heure  fin  de  ce  grand  Empereur  et 


de  ses  louanges,  bien  qu’en  cent  endroictsde  mes  livres 
je  parle  de  iuy. 


*  S.  - 
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Ou,  ce  gi*and  Empereur  succéda  à  l’Empire  par  la 
mort  de  l’enipex'eur  Maxiiniiîan  son  ayeui,  lequel, 
et  jeune  et  aagé,  fust  grand  capitaine^  car,  quand 


il  n’auroit  faict  autre  chose  que  de  s’estre  

en  son  jeune  aage  des  menées,  des  ruses,  des  entre¬ 


prises  et  des  mains  bonnes,  par  gueixes,  par  finesses, 


du  roy  Louis  XI ,  il  fist  un  beau  coup  ;  car  j’appelle 
celui  grand  capitaine,  qui,  ayant  en  tes|,e  et  afihirc 


(0  Vents  J  apparemment,  (S,) 
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avecques  un  autre  grand  son  pareil,  ne  s^en  estoniie 
]>oint,  lui  lient  visage,  et  lui  faict  penser  à  sa  con¬ 
science,  aussi  l>ien  que  l’autre  à  luy.  Et  fault  ad  vouer 
que  madanioiselle  deBourgoigne  ne  se  pouvoit  mieux 
marier. 

Ce  mariage  de  lui  et  d’elle  fust  fort  sortalde;  car, 
s’il  estoit  beau  et  brave  prince,  elle  estoit  aussi  fort 
belle,  comme  j’en  ay  veu  le  portraict  au  naïf,  et  bien 
honneste ,  bonne  et  douce  ,  et  qui  ne  meritoit  point 
les  maux  et  les  alironcts  que  les  siens  et  les  autres  lui 
firent.  Mais,  apres  avoir  espouzé  ce  gentil  prince,  elle 
se  revira  bien:  aussi,  lors  qu’on  parloit  de  plusieurs 
mariages  pour  elle,  sa  dame  d’honneur,  madame  de 
Ravastain,  très  sage  dame  (il parut  en  sa  nourriture), 
et  qui  avoit*  estee  sa  gouvernante  ,  disoît  tousjours 
qu’elle  vouloit  un  homme  pour  sa  maîtresse,  et  non 
un  enfant. 

J’ay  leu  en  un  livre  de  la  Chronique  de  Guienne , 
que  le  roy  Louis  ne  üst  jamais  telle  faute  ([ue  de  ne 
la  marier  avec  le  comte  Charles  d’Angoulesme,  qui 
l’eust  emportée  infailliblement  s’il  eust  voulu;  car  la 
pauvre  princesse  ne  sçavoit  à  quel  party  recoiirre,  ny 
quel  saint  prendre  pour  son  patron  et  protecteur,  et 
eust  pris  celuy^à;  mais  ce  n’estoit  pas  ce  que  vouloit 
ledict  Roy. 

11  estoit  trop  ambitieux  et  jaloux  de  la  grandeur  d’am 
ti’uy,  et  mesmes  de  son  vassal,  qu’il  n’eust  pas  voulu 
cstre  si  grand,  et  faire  du  compagnon  avecques  luy, 
et  l’eust  aymé  mieux  de  ruiner  que  l’agrandir  :  il  ii’a- 
voit  garde  de  faire  le  coup. 

Il  valut  mieux  donc  pour  cestc  l)eUe  Infante  d’espou- 
ser  ce  Maximilian  ,  (|ui,  pour  peu  de  temps,  environ 
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cinq  ans,  luy  fist  de  beaux  enfans,  l’un,  Fbüippe  , 
archiduc,  et  l’autre,  madame  JVIarguei’ite^de  Flandres, 
l’une  des  belles  du  monde  pour  lors.  Il  en  fist  deux 
autres,  dict  Thistoire  de  Flandres,  mais  ne  vesquirent 
guieres. 

Dit  aussi  que  cet  honneste  mary  et  honneste  femme 
s’entr’aymoient  uniquement;  de  sorte  que,  tant  qu’elle 
vesquit,  elle  luy  donnoit  tout  ce  qu’il  vouloit,  et  dis' 
posoit  privement  de  ses  biens  et  revenu  pour  entretenir 
ses  liberalitez;  car  il  estoit  fort  liberal,  et  elle  aussi. 

Elle  mourut  d’une  cheutte  de  cheval,  où  elle  s’ay* 
moit  fort,  pour  tenir  aussi  compagnie  à  son  mary  qui 

•  t 

la  regretta  fort  :  cai',  apres  sa  mort,  il  ne  peut  pas 
bien  disposer  de  son  revenu  comme  auparavant,  ayant 
'  esté  réglé  par  les  estatz.  Et  elle  faisoit  tout  comme 
dame  souveraine  et  seule  heritiere. 

Il  estoit  d’un  grand  cœur  et  remply  d’entreprises, 

lesquelles  il  ne  pou  voit  executer  à  faute  des  moyens, 

pour  lesquels  il  estoit  fort  changeant  :  car,  pour  en 

avoir,  il  en  prenoit  de  qui  luy  en  donnoit  :  et  pour  ce 

aisément  et  souvent  il  rompoit  sa  foy,  comme  il  fit  à 

* 

nostre  roy  Charles  huitiesmc,  à  son  retour  de  son 
royaume  de  Naples,  et  au  roy  Loüys  XII,  qu’il  quicta 
pour  se  joindre  avec  le  roy  d’Angleterre,  qui  l’entre¬ 
tint  en  ceste  derniere  guerre  de  Picardie,  et  la  journée 
des  Espérons,  que  dict. Thistoire,  et  la  moitié  de  son 
armée,  voire  toute,  jusques  à‘son  vivre  et  au  train  de 
sa  maison. 

Il  eust  cet  heur  et  la  gloire  de  gaigner  sur  nous  deux 
battailles,  celle  de  Guignegate,  et  celle  des  Espérons. 

Il  s’associa  avec  le  roy  Loüys  XII  pour  faire  la 
guerre  aux  Vénitiens,  que  nostre  Roy  cspoûssetta  bien 
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à  bon  escient  ;  et  en  peu  de  temps  luy  recouvra  ses 
villes  qui  tenoient  de  TKinpire,  les  luy  rendistfort  fidè¬ 
lement,  sans  que  Vautre  y  fist  de  grandz  frais  du  sien, 
ny  grand  assistence.de  sa  personne,  sinon  pour  recou¬ 
vrer  Padoùê,  qu’il  avoit  laissé  perdre  :  et,  pour  la  re¬ 
couvrer,  luy  envoya  M.  de  La  Palisse  avecques  une 
gente  arme'e  et  bien  délibérée  j  mais  luy  n’y  demeura 
guieres,  bien  que  le  siégé  dui  ast  deux  mois  quelques 
joursj  car,  estant  sur  le  poiuct  de  donner  Vassault  et  de 
l’emporter,  il  n’y  voulut  employer  que  les  François 
(pensez  pour  s’en  delfaire  mieux),  et  sur  ce  espargner 
ses  seigneurs  et  grands  gentils  hommes  allemans.  Voyez 
le  roman  de  M.  de  Bayard  (*),  qui  en  parle  mieux  que 
tout  autre  livre  que  j’aye  veu,  et  du  levement  de  ce 
siégé,  et  comme  ledit  Empereur  usa  de  son  accous- 
tumée  libéralité  envers  M.  de  La  Palisse,  lieutenant  là 
pour  nostre  Boy,  et  envers  les  principaux  capitaines 
qu’y  estoient. 

Il  estoit  fort  loué  de  ses  liberalitez,  dict  le  livre, 
et  qu’il  n’estoit  possible  de  trouver  un  prince  plus  libe¬ 
ral  et  bon,  selon  sa  puissance.  * 

Un  mal,  dict-il ,  avoit-il  en  luy,  c’est  qu’il  ne  sepoU’ 
voit  fier  en  personne,  et  tenoit  à  part  luy  ses  enti  e- 
prises  si  secrettes,  que  cela  luy  avoit  porté  beaucoup 
de  dommage  en  sa  vie;  si  est-ce  qu’en  ce  voyage  et. 
siege.de  Padoue,  cela  luy  nuisit  par  trop,  pour  s’estre 
hé  à  un  segnor  Constantin,  grec,  qui  le  gouvernoit 
et  le  traliissoit ,  comme  raondit  sieur  de  La  Palisse  le 

voulut  combattre  sur  cela. 

Or,  c’est  assez  parlé  de  cet  Empereur,  lequel'  nous 
fist  bien  du  mal  tant  qu’il  vesquit ,  et  par  sa  personne  , 

(*)  Tomes  XV  et  XVï  de  celle  collection,  premièic  série. 
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et  par  ses  menées  ,  et  qui  fust  cause  de  l’hasard  de  la 
hattaiîle  de  Ravanne  ;  car  il  manda  à  tous  les  Alle- 
mans  qui  estoient'  dans  nostre  camp  de  se  retirer, 
sur  peine  de  rébellion.  Il  n’y  eust  que  le  bon  capitaine 
Jacob  qui  tint  bon,  et  fust  fort  fidel  à  nostre  Koy 
(j’en  parle  ailleurs);  car  il  estoit  aymé  et  redoublé  en 
son  empire,  bien  qu’il  ne  fust  jamais  couronné  empe¬ 
reur  des  trois  couronnes.  Or  c’est  assez. 

*  • 

FERDUVAND  ,  EMPEREUR. 

Pour  venir  à  l’empereur  Ferdinand,  frere  de 
Charles,  etroy  des  Bomains,  qu’il  avoit  faict  tel  avec- 
qnes  difficulté  ;  ce  qui  luy  ouvrit  le  chemin  pour 
l’Empire,  et  aussi  pour  la  résignation  qu’il  luy  en  fist, 
ratifiée  par  messieurs  les  eslecteurs,  qui  l’aymoient 
et  l’estimoient  jusques-là,  que  d’autres  fois  les  pro- 
testans  l’avoient  esleu  pour  leur  principal  arl)itre, 
voire  total,  sur  les  différends  entre  eux  et  l’empe- 
reur  Charles. 

Le  pape  Paul  IV,  dict  Caraffe,  se  voulut  lors  op¬ 
poser  à  ceslè  eslection,  à  cause  de  la  hayne  qu’il  por- 
toit  à  la  maison  d’Austriche  ;  fondant  ses  raisons  que 
les  eslecteurs  protestans  ne  dévoient  estre  receus  aux 
esleclîons  des  empereurs,  ny  estre  eslecteurs,  à  cause 
de  leur  religion  heretique  :  mais,  il  falust  qu’il  pas- 
sast  par-là., Et  qu’eu st-il  faict?  S’armer  contre  l’Alle¬ 
magne,  cela  luy  estoit  deffendu  s’il  ne  se  fust  armé 
des  armes  spirituelles,  qui  sont  censures  et  fulmi¬ 
nations;  mais  les  autres  s’en  soucient  beaucoup!  Il  me 
souvient  que,  de  mon  jeune  temps,  cela  se  disoit  pour 
lors,  et  aussi  qu’il  se  trouve  par  escrit. 
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A  ceste  nouvelle  eslection  de  l’Empereur,  fust  faicte 
une  diette  à  Ausbourg,  ou  tous  les  princes  d'Allemagne 
s  y  trouvarent,et  où  nostre  roy  Henry  II  y  envoya  une 
ambassade  solemnelle,  estant  la  coustume  des  grandz, 
au  cbangement  d’Estats  et  de  personnes,  de  s’entrevi- 
siter  les  uns  les  autres.  Et  de  ceste  ambassade  estoient 
les  cbefz  M.  deBourdlilon,  lieutenant  du  lloy  en  Cham¬ 
pagne  en  ral)sence  de  M.  de  Nevers,  et  de  M.  de 
Marillac,  archevesque  de  Vienne,  grand  et  sçavant 

m 

prélat,  qui,  du  régné  du  roy  François,  avoit  esté  fugitif 
en  Constantinople  à  cause  de  la  nouvelle  religion, 
dont  il  estüit  à  tort  soupçonné,  ce  qui  fust  cause  de 
son  advancement,  dont  j’en  parle  ailleurs,  et  puis  fust 
archcvesque,  ^ 

Ceste  ambassade  du  Roy  ouye,  qui  luy  oflfroit  toutes 
sortes  d’amitié,  et  à  tout  l’Empire,  trop  discourtoise¬ 
ment  fust  respondu  que  quand  le  Roy  aiiroit  faict 
restitution  des  villes  impériales  de  Metz,  Toul  et  Ver¬ 
dun,  qu’ils  croyroient  à  ses  paroles. 

M.  Marillac,  qui  estoit  subelin  à  bien  parler,  ne  fail¬ 
lit  à  leur  bien  répliquer,  non  pourtant  si  bravement 
comme  eust  faict  M.  de  Bourdillon,  s’il  eust  eu  la 
parolle  pareille;  si  en  dict-il  pourtant  sa  rastellée,  en 
bravant  fort. 

Sur  ce  ils  furent  congédiez,  et  eux  de  retour  en 
ayant  faict  leur  rapport  au  Roy,  il  jura  qu’il  serepen- 
toit  cent  fois  de  les  y  avoir  envoyez,  et  faict  si  hon- 
nestes  olFres  qu’il  leur  avoit  faict.  Enquoy  il  y  songea 
pourtant  à  se  tenir  sur  ses  gardes  en  sesdites  villes,  et 
sur  tout  à  Metz,  bien  qu’on  ne  les  craignist  guieres  ; 
car  on  n’avoit  pas  craint  le  frere,plus  puissant  et  plus 
grand  bomme  de  guerre,  qui  n’y  avoit  rien  faict. 
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Après  la  mort  du  roy  Henry,  le  roy  François  y  en¬ 
voya  vers  ledit  Empereur^  pour  ce  luesme  suject  de 
visite  que  j’ay  dict,  le  seigneur  de  Moutpezac,  qu’on  . 
disoit  à  la  Cour  une  très  belle  charge  et  ambassade 
poiu  luy ,  pour  estre  jeune,  et  ri’estre  guiercs  advancé 
en  charges  et  grades,  sinon  qu’il  estoit  simple  lieute¬ 
nant  de  la  compagnie  de  M.  de  Guise;  mais  son  capi¬ 
taine,  qui  gouvernoit  tout  lors,  luy  valut  cela  ce  coup. 
Donc,  en  escliange,  lorsque  Its  dix-huîct  chevalliers 
furent  faictz  à  Poissy  par  le  petit  roy  François  II, 
on  passa  la  paille  par  le  bec  audit  Montpezac,  qui  y 
estoit  présent,  que  tous  ses  compagnons  eurent  cet 
Ordre,  et  luy  point;  d’autant  qu’il  avoit  espouze'  la 
fille  du  marquis  de  Villars,  aujourd’huy  madame  du 
May  ne  en  secondes  nopces,  et  avoit  par  ce  moyen 
pris  l’alliance  de  Montmorency,  qui  n’estoit  pour  lors 
trop  aymëe  de  la  maison  de  Guize. 

Et  voylà  la  frasque  qui'fust  donne'e  audict  de  Mont¬ 
pezac  en  recompence  de  ceste  dicte  ambassade ,  lequel 
s’en  acquîta  fort  bien ,  car  il  avoit  bonne  façon  et  par- 
loit  fort  bien  :  et,  à  toutes  pareilles  ollres  qu’il  Hst  de 
Ip  part  de  son  Roy  à  l’Empereur,  il  luy  hst  toute  pa¬ 
reille  responce  pour  ces  villes,  et  que  luy  et  les  princes 
de  l’Empire  les  vouloient  avoir. 

Il  s’en  retourna 'donc  ainsy,  apres  avoir  esté  bien 
Iraicté  de  luy,  et  eu  pour  présent  un  beau  buffet 
d’argent ,  de  la  valeur  de  dix  à  douze  mille  francs, 
(ju’il  me  monstra  à  son  retour  a  la  Cour  à  Amboise, 
lors  de  la  conjuration,  et  me  conta  le  tout’;  car  nous 
estions  fort  proches  parens ,  et  me  loua  fort  cet  Empe¬ 
reur,  tant  pour  affaires  d’Estat  que  de  guerre.  Comme 
de  vi'ay,tant  qu’il  a  esté  roy  des  Romains,  il  a  faict 
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tousjours  bravement  teste  à  ce  grand  sultan  Soliman, 
ores  le  guerroiant  comme  il  pouvoit,  ores  l’amadoiiant 
par  trefve,  jiisfji^es-là  <]ue,  luy  venant  a  TEmpire, 
ledict  sultan  luy  envoya  demander  la  trefve. 

Si  fust-il  pourtant  fort  malheureux  en  ses  guerres, 
faictes  par  aucuns  de  ses  lieutenans,  comme  par  le 
seigneur  de  Roqnandolf,  qui  pourtant  se  inonstra  tous¬ 
jours  brave  et  vaillant  capitaine,  mais  malheureux,  et 
qui  assista  fort  bien  à  cl  grand  comte  Palatin  au  siégé 
de  Vienne. 

Il  eust  aussi  d’autres  capitaines,  bien  cfu’ils  fussent 
bons,  mais  il  fust  aucunement  malheureux  en  eux, 
Paulo  Jovio  en  descrit  assez  sans  que  j’en  die  davantage. 

Ce  dict  Empereur  n’enst  pas  grand  partage  des  biens 
de  la  Reyne  sa  inere  ,  estant  la  coustume  d’Espagne 
que  le  tout  va  à  l’aisne  de  la  maison,  ny  rien  de  la 
Flandre,  son  aisné  le  traiclant  en  cadet,  et  prenant 
tout  pour  luy,  en  gaignant  l’amitié  de  ses  bj  aves  sol¬ 
dats  espaignolz,  par  le  moyen  desquels  il  cousoit  et 
tailloit  comme  il  vouïoit  :  et  toutesfois,  s’il  eust  voulu, 
il  l'eust  bien  brouillé  en  son  Estât  et  son  Empire,  et  s’il 
eust  voulu  s’allier  et  joindre  avec  les  princes  protes- 
tans,  qui  l’eussent  fort  désiré;  car  un  brouillon  ne 
recerchc  qu’à  brouiller  un  autre. 

Mais  luy,  (fui  estoit  sage  et  bien  advisé,  n’y  voulut 
jamais  entendre,  considérant  le  mal  et  le  deshonneur 
qui  luy  escheroient  de  la  désunion  de  son  bon  freine, 
et  que  possible  seroit  la  ruyne  de  tous  deux. 

Aussi  l’Empereur  l’assistoit  de  ce  qu’il  pouvoit,  et 
Ferdinand  luy  en  rendoit  de  mesmes;  tesmoing  le 
secours  qu’il  donna  à  M.  de  Bourbon  pour  Pavîe,  et 
la  prise  de  nostre  Roy;  ce  qui  servit  fort  à  l’un,  et 
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nuisit  fort  à  l’autre.  T/Empereur  anssy  luy  ayda  bien 
en  ses  royaumes  de  Boheine  et  de  TOnghrie. 

Il  n’estoit  pas  si  l)ouillant  et  mouvant  comme  l’Em¬ 
pereur;  il estoit  plus  froid,  et  tenoit  cela  de  son  ayeul 
Ferdinand,  mais  non  pourtant  si  corrompu,  et  estoit 
plus  homme  de  bien,  dont  il  en  portoît  le  nom,  et 
l'Empereur,  celui  de  ce  brave  Charles,  son  grand 
ayeul.  Souvent  ceux  qui  portent  les  noms  de  leurs 
ayeulz  leur  ressemblent  voulontiers,  comme  je  Tay 
veu  observer  et  discourir  à  aucuns  philosophes. 

Ce  Ferdinand,  de  mesmes  que  son  ayeul,  porta  ses 
cheveux  tous  longs,  et  ne  les  fist  jamais  couper,  dont 
j’en  fais  un  conte  plaisant  ailleurs. 

Pour  lin,  cet  empereur  Ferdinand  vesquit  et  mou¬ 
rut  en  fort  homme  de  bien. 

Il  se  dit  et  se  îist  que  l’empereur  Charles,  après 
qu’il  eust  resigné  son  Empire  à  son  frere,  comme  quasi 
s'en  repentant,  il  l’envoya  prier  de  le  résigner  au  Boy 
son  fils,  et  fit  en  sorte  que  les  eslecteurs  Tesleussent 
empereur,  et  que  meshuy,  estant  fort  sur  l’aage,  il 
devoit  faire  de  mesmes  que  luy,  quicter  le  monde,  et 
servir  Dieu.  ,,  • 

Ledit  Ferdinand  fit  response  qu’il  en  vouloît  parler 
ou  faire  parler  premièrement  à  Maximilian  son  fils,  et 
en  sçavoir  son  opinion,  leq  el  estoit  vice  roy  en  Es¬ 
pagne,  créé  dés  que  le  roy  Philippe  alla  prendre  pos- 
se.ssîon  des  Pays-Bas;  de  laquelle  charge  Ton  s’estonna 
que  TEmpereiir  l’en  avoit  chargé,  puis  que  Ferdinand 
son  pere  n'avoit  rien  eu  du  bien  de  sa  mere  de  par 
delà.  Mais  il  fust  si  sage  qu’il  n’y  voulut  faire  aucune 
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révolté ,  ny  semblant  d’en  avoir  ressentiment;  fust  ou 
qu’il  craîgnist  la  grand  force  et  bonne  fortune  de  l’Em- 
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pereur,  ou  que  sa  femme,  fille  de  TEmpereur,  tres¬ 
sage  et  vertueuse  ,  Ten  empeschast. 

En  fin,  Ferdinand  ayant  faict  venir  son  filz  versluy, 
et  luy  ayant  conféré  ceste  proposition  de  l’Empereur 
son  frere  pour  ceste  résignation  du  pere  à  son  fils,  il 
luy  fist  responce  belle  et  bonne  qu’il  le  priait  de  ne 

I  * 

s’en  deflfaire  point,  et  qu’il  le  gardast  encor,  et  que 

pour  luy  il  n’en  vouloil  quicter  sa  part  à  son  cousin, 

et  qu’il  avoit  le  cœur  assez  liault  et  l’estomach  assez 

bon  pour  dîgerer  et  avaller  ce  grand  morceau,  aussi 

biéii  que  son  cousin  :  comme  de  faict ,  apres  la  mort 
■ 

de  Ferdinand  son  pere,  les  eslecteiirs  ne  faillirent  de 
l’eslire  empereur,  le  cognoissant  très-valeureux,  ver¬ 
tueux,  sage,  et  fort  digne  de  gouverner  cet  Empire. 

Ainsi  l’ay-je  ouy  descrire  à  noslre  roy  Henry  ïll, 
qui  disoit  que  c’estoit  le  prince  du  monde  à  qui  il 
desiroït  le  plus  de  rcssemlder,  et  qui  luy  revenoit  le 
mieux. 

Il  avoit  raison,  en  ayant  faict  preuve  grande  de  sa 
vertu  et  de  sa  foy  magnanime,  lors  (|u’estant  party  de 
Pouloigne  à  la  desrobée  et  grandes  Iraictes,  il  se  vint 
jetter  quasy  par  maniéré  de  dire  entre  ses  bras  à  sau¬ 
vette  :  il  Fy  receut,  et  le  trai'cta  très-boiinorablement, 
non  pas  seulement  en  empereur  ny  en  compagnon, 
mais  luy  deferàni  J)eaucoup.  Et  bien  qu’il  fust  fort 
poussé  et  persuailé  des  princes  d’Allemagne  sur  la  re¬ 
mise  des  villes  impériales,  rien  pour  cela,  il  ne  luy  en 
parla  que  fort  peu ,  et  comme  frere. 

■  T  * 

Il  ne  fault  point  douter  que  s’il  eust  repris  le  che¬ 
min  de  l’aller,  qu’il  ne  fust  esté  l'etenn  par  les  autres 
nrinces  allemands:  mais  il  luy  assista  fort  bien  d’un 

J  ^  V 

autre  cheiuiu  vers  la  Charantye  et  ailleurs. 
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En  quoy  U  nionstra  bien  sa  magiianiuiité  et  sa 
sincere  conscience,  qui  d’ordinaire  est  fort  ,legere 
et  porte  petit  poix  en  ia  balance  des  roys  et  prin¬ 
ces,  dict-on,  en  chose  où  il  y  va  de  rainbition  et  du 

proffict.  ‘  r.  J  y, il. 

Il  a  supporté,  comme  son  pere,de  grandes  guerres 
durant  son  empire,  et  en  toutes  s’est  mônstré  un  très 
sage  et  vaillant  capitaine ,  sur-tout  lors  que  ce  grand 
sultan  Soliman  vint  pour  sa  derniere  main  ,  en, per¬ 
sonne  et  avec  de  tres-grandes  forces,  luy  mettre  le 
siégé  devant  Signet;  dont  il  ne  s’en  estonna  pas,. mais 
bravement  se.  mist  en  campagne  pour  luyj  livrevi.ba* 
taille,  s’il  fùst  venu  à  propos,  ayant  assemblé  une/ort 
belle  et  gaillarde  armée,  noinpareille  pourtant  à  celle 
de  son  ennemy,  qui  montoit  à  plus  de  cent  mille 
hommes.:  Il  fust  pourtant  si  bien  assisté 'des  princes 
d’Allemagne ,  des  Italiens  et  autres,  tant  d’hommes 
que  d’argent,  qu’il  monstra  bien  par  là  qu’il  estoit 
fort  aymé,  et  avoit  une  grande  creance  parmy  les 
chrestiens.  f  >*  i  ;  i  r  î  5  » 

■  '  '  •  •  ^  K  * 

M.  le  duc  de  Ferrare,  tres-brave  et  vaillant  prince, 
qui  avoit  espousé  sa  sœur  (grand  dommage  ceites  de- 
quoy  il  ne  laissast  après  luy  de  sa  noble  et  genereuse 
race),  sans  y  envoyer  l’alla  trouver  eu  personne.  Il 
luy  menà^qiiatrè  cens. gentils'  hommes  volontaires, 
qu’on  no nime  là  advanturiersV  trois  a  quatre  cens  ar- 

■  L"  ^ 

quebuziers  à  cheval,  deux  cens  clievaux-légers  et  cent 
hommes  d’armés,  payez  fust  ou  d’argent  du  sien,  ‘ou  'de 

»  J  *1  ' 

celuy  du  roy  de  France,  ayant,  tant  qu  il  a  ves'cu',  tenu 
de  luy  '; cent  hommes  d’armes  de  ses  ordonnances 

soldoyez.  ‘  • 

M.  de  (jfuize  son  iiépvcii ,  lors  fort  jeune,  l’alla 

4- 
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trouver  pour  son  plaisir  ,  avecques  une  belle  noblesse 
françoise. 

Pour  fin,  ce  brave  Empereur  fist  si  bien,  qu’il  se 
dira  d’icy  à  mille  .ans  que,  dessoubs  luy  et  son  empire, 
le  plus  grand  prince  en  tout,  et  monarque  des  Otto¬ 
mans,  voire  du  monde,  mourut  en  ce  siégé  de  Siguet, 
renommé  à  jamais  par  sa  belle  mort  et  très-honorable, 
n’ayant  voulu  mourir  ailleurs,  dict-il,  qu’au  mitan 
de  l’exercice  qu’il  avoit  tous) ours  ayme'  et  mené  en  sa 
vie. 

Qui  voudra  plus  au  long  sçavoir  les  faicts  et  les 
louanges  du  pere  et  fils,  Ferdinand  et  Maximilian,  en 
trouvera  prou  par  les  livres  qui  ont  esté  escrits  de 
leurs  valeurs  qu’ils  ont  montré  aux  guerres  d’Hon- 

A 

grie,  de  Bohè'me,  Poloigne,  TransUvanie,  tant  faictes 
de  leurs  mains  que  de  leurs  braves  capitaines  .-parquoy 
je  n’en  parle  plus. 

* 

f 
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DISCOURS  TROISIESME. 

■ 

*  "  *  RODOLPHE,  EMPEREUR. 

I 

I 

*  I 

-L’empereur  Rodolphe,  qui  imperie  aujourd’huy, 
bien  qu’il  n’ayt  esté  souvent  en  campagne  comme  ses 
prédécesseurs  i  si  a-ll  monstre  avoir  du  courage  et 
de  l’esprit,  et  ne  s’est  point  estonné;  car  il  a  esté  fort 

*  ^  ‘  ^  i  ^  - 1  *  i  '  I J I  *  *  - 

traversé  quasy  tous  les  ans.  , ,  , 

'i  J  ‘  '  I  -,  ;  !  I  ’[  0  '  (  7  '  i  ,  ' 

Il  luy  a  fallu  supporter  de  grandes  forces  que  le 
Grand  Turc  luy  a  jette  sur  les  bras,  ores  vainqueur, 
ores  vaincu  et  battu,  et  sur  tout  ne  s’est  point  estonné 
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des  grandes  menaces  et  préparatifs  qu’il  a  faicts  sur 

Vienne,  de  laquelle  il  ne  fust  jamais  si  voisin  qu’il  est 

ast’lieure ,  dont  Dieu  le  garde  de  la  prise. 

En  fin,  çet  empereur  a  bien  pourveu  à  tout  son 

faict,  que  Dieu  Ta  préservé  de  grands  coups ,  ayant 

esté  assisté  de  bons  et  grands  capitaines. 

Je  n’en  parle  plus,  car  il  s’en  est  faict  plusieurs 

livres,  et  s’en  faict  tous  les  jours,  des  belles  guerres  qui 

s’y  sont  faictes  et  s’y  font  encores,  pour  lesquelles  s’en 

sont  faictes  et  se  font  souvent  par  le  commandement 

de  la  Saincteté,  jubilez,  de  belles  dévotions,  prières 

« 

et  processions. 

Et  il  a  esté  fort  bien  servy  et  assisté  de  bons  et 
braves  capitaines  allemans,  italiens,  hongres,  boemes, 
albanois  et  autres,  et  sur-tout  de  ces  deux  braves  capi¬ 
taines,  i'un,  ce  brave  Charles,  conte  de  Mansfeld,  qui, 

■ 

très  bien  façonné  aux  guerres  de  Flandres,  de  France, 
et  autres,  monstra  bien  ce  qu’il  avoit  apris  et  sçavoit 
faire  ;  j’en  parle  ailleurs  ;  l’autre ,  M.  le  duc  de  Mer- 

4  i  * 

cure,  brave,  vaillant  et  hazardeux  prince  certes,  dont 
j’en  parle  aussi-ailleurs  en  son  discours  à  part.,  r  - 
Je  les  laisse  donc  là  ast’heure  pour-  venir  à  ce 

•A  *  *  *  ’ 

grand  duc  d’Albe,  que  l’empereur  cy-devant  a  mis. et 
colloqué  avec  les  trois  grands  capitaines  CO* 

Voyei  ci-dessus,  page  4*  (S.) 
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DISCOURS  QUATRJESME.  . 

LE  GRAND  DUC  D’ALBE. 

Ce  grand  duc  d’Âîbe  donc  suivit  FEnipereur  son 
maistre,  tant  en  ses  guerres  qn^il  commança;,  ([u’cn 
celles  qu’il  paracheva  avecques  luy. 

Il  eut  cet  honneur,  à  la  retraicte  de  son  voyage 
d’Hongrie  vers  Tltalie ,  l’Empereur  menant  radvant- 
garde,  de  mener  l’arriere-garde,  avec  les  lansquenets 
et  la  cavallerie  espagnolle  :  et  le  marquis  del  Guasto 
menoît  la  hattaille  avec  l’infanterie  espagnolle  et  les 
chevalliers  de  la  garde.  Avec  l’Empereur  estoit  Ferdi¬ 
nand  de  Gonzague  avec  les  chevaux-legers,  desquels 
il  estoit  general. 

J’ay  ouy  raconter  à  une  grand  dame  de  la  Court, 
où  elle  estoit  pour  lors  du  passage  de  l’Empereur  par 
France.  Il  luy  monstroit  grand  amitié  et  faveur,  et 
qu’il  paroissoit  de  bonne  façon,  mais  fort  froide  et  re¬ 
tirée,  et  cjui  ne  s’advançoit  pas  tant  que  Le  Peloux, 
brave  gentil  homme  françois,  qui  avoit  siiivy  M.  de 
Bourbon  en  sa  defortune  j  mais  il  sc  monstroit  lors 
plus  entrant  et  plus  bravasclie  que  le  duc  d’Albe,  bien 
qu’il  fust  de  belle  façon,  comme  j’ay  dict,  et  de  belle 
et  haute  taille. 

Si  bien  que  l’Empereur  disoit  quelques  fois  aux 
dames  qu’il  entretenoit  :  «  Voylà  le  duc  d’Albe  que 
«  j’ayme  bien;  il  est  encores  jeune  (bien  qu’il  se 
«  monstrast  vers  l’aage  de  trente  ans),  il  n’a  pas  en- 
K  cores  veu  ce  qu’il  luy  faut  j  mais  je  vous  assure  qu’il 
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«  sera  un  jour  un  grand  homme  de  guerre,  car  iJ  est 
({  de  fort  bonne  et  valeureuse  race ,  aussi  qu*il  a  bon 
«  commencement  et  que  je  radvanceray  selon  ses  me- 
fc  rites,  desquels  j’ay  bonne  esperance.  Je  voudrois 
«  qu’il  ressemldast  un  peu  Le  Peloux  d’une  chose, 
«  qu’il  fust  plus  entrant  qu’il  n’est  en  compagnie,  car 
«  Le  Peloux  il  sçait  aller,  venir,  et  veut  entrer  par- 
«  tout.  Aussi  est-il  un  François  bouillant  et  elTronté; 
«  l’autre  est  un  Espaignol  froid  et  discret.  « 

Dont  ne  faut  doubler  que  Le  Peloux  ne  le  fist  à  des¬ 
sain,  possible  par  l’advis  et  comiiiandement  du  maistre, 
parce  qu’il  avoit  de  fort  bonnes  parties  en  luy,  mais 
principallenient  pour  monstrer,  comme  bravascbe  et 
presumptueux ,  à  son  Hoy,  toute  sa  Cour  et  sa  nation, 
que,  pour  les  avoir  quictez,  pris  et  choisy  autre  party 
estranger,  et  un  autre  maistre,  le  plus  grand  de  la 
cbrestienté,  il  ne  se  soucioit  guieres  de  la  France  ny 
du  Roy  non  plus  ;  aussi  l’Empereur  luy  faisoit  fort 
bonne  chaire. 

Bref,  il  paroissoit  et  bravoit  fort;  possible  aussi 
pour  cet  artifice,  et  pour  monstrer  et  faire  venir  l’envye 
à  d’autres  gentils  hommes  François  de  le  suivre  j  que, 
puisqu’il  traictoit  si  bien  les  pauvres  barinys  de  M.  de 
Bourbon,  il  en  fairoit  de  mesmes  aux  autres  s’ils  s’y 
vouloient  retirer. 

Quelle  gloire  et  presumption  estoit-ce  à  ce  fugitif  et 
dénaturé  François  de  faire  la  telle  parade  de  sa  faveur 
devant  son  Roy  et  ses  compagnons  du  pays,  ausquels 
il  ne  celloit  sa  fortune,  qu’il  leur  faisoit  encores  plus 
grande  qu’elle  n’estoit  ! 

Geste  dame  disoit  que  le  Roy  . en  avoit  quelque  cer¬ 
tain  petit  despit  en  soy;  mais  il  le  cacboit. 


i  ^ 
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Je  croy  qu’il  y  a  force  geïis,  mauvais  François,  qui 
voudroient  estre  bannis  à  ce  prix. 

Ledit  Peloux  aussi  servoit  son  maistre  en  ses  amours  ; 
car  le  Uoy  son  bon  Irere  luy  voulust  faire  cliere  en¬ 
tière  pour  luy  faire  servir  une  belle  et  lionneste  dame 
de  la  Cour  pour  lors,  et  en  tirer  ce  qu’il  voulust,  dont 
il  en  laissa  à  la  France  une  race  après  luy  qui  ne  se 
peut  dire  pour  ast’heure 

J’ay  ve'u  le  portraict  dudit  Peloux  dans  le  cabi¬ 


net  de  madame  de  Fontaines  de  Chalandray,  estant 
fille  pour  lors  de  la  reyne  Leonpr,  et  la  disoit-on 
la  belle‘Torcy,  quelle  me  loüoit  fort.  Aussi  mons- 
troit-il  une  belle  représentation  d’un  gallant  homme , 
mouricaut  pourtant,  ressemblant  un  peu  à  son  frere 
que  j’ay  veu  lieutenant  du  mareschal  de  Brissac  en 
sa  compagnie  de  gens  d’armes,  qui  estoit  certes  un 
brave  et  vaillant  capitaine,  et  qui  n*e<n  devoit  rien  à 
son  frere.  ’ 

Mais,  pour  retourner  au  duc  d’Albe,  il  lault  croire 
que,  des  lors  qu’il  se  mist  aux  guerres,  il  ne  cliauma 
pas  d’en  apprendre  et  en  faire  valoir  de  bonnes  le-^ 
çons  en  toutes  ces  belles  expéditions  qu’il  a  faictes  en 
ses  lieutenances  generallcs,  qu’il  a  eu  de  ses  maistres 
à  part,  ou  soubs  leurs  personnes  en  la  guerre  d’Alle- 
maigne,  en  Italie,  en  Lombardie,  en  Piedmont,  au 
royaume  de  Naples,  en  Flandres ,  et  de  frais  en  la 
con(|ueste  de  Portugal. 

Bref,  en  tant  de  lieux  le  nom  du  duc  d’Albe  s’est 
tant  faict  sonner,  que  rien  que  le  duc  d’Albe  n’oyt  on 
encor  que  raisonner  par  la  chrestientéj  et  est  mort  en 
réputation  d’avoir  esté  un  grand  capitaine  et  avoir  peu 
failly  soubs  ses  charges,  en  despit  du  dieu  Mars,  qui 
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ésl  Ün  dieu  fort  traistre  et  ambigu  ,  qui  faict  souvant 
brancher  lourdement  ceux  qui  le  suivent. 

Il  eust  cet  heur  et  riionneur,  en  la  bataille  des  pro- 
testans ,  d’avoir  très-bien  combattu  et  bien  commandé 
en  radvant-garde  avec  M.  de  Savoye,  qu  y  commandoit 
aussi,  mais  il  estoit  encor  fort  jeune.  Aussi  l’Empereur 
le  luy  associa  pour  estre  vieux  capitaine. 

Il  se  monta  ce  jour  sur  un  cheval  d’Espagne  tout 
blanc,  armé  tout  à  blanc,  et  de  grandes  et  longues 
plumes  blanches  qui  luy  pendoient  sur  sa  sallade  et 
sur  les  espaules  bien  bas. 

11  monstroit  bien  par  là  qu’il  vouloît  se  signaler  et 
parestre  pardessus  les,  autres,  comme  il  fist,  tant  par 
ses  belles  'enseignes  que  par  sa  prouesse  qu’il  moiistra 
ce  jour  :  et  f’ust  si  heureux  encor,  que  le  duc  de  Saxe 
fust  pris  si  près  de  luy  qu’il  le  mena  et  le  présenta  le 
premier  à  l’Empereur  (beau  présent  certes,  et  digne 
de  bonne  recompense)  avec  les  autres  qu’y  avoient 
aydé. 

Il  eust  un  peu  de  malheur  en  Piedmoiitj  car  l’Em¬ 
pereur  et  le  roy  d’Angleterre  l’y  ayant  envoyé,  voire 
en  toute  ritalie,  pour  general,  avecques  une  fort  grosse 
et  belle  armée,  très  bien  garnie  de  tout  ce  qu  'il  luy 
falioit,  tant  de  gens  de  guerre  que  grand  attirail  d’ar¬ 
tillerie,  et  sur  tout  de  si  grande  quantité  de  pyonniers, 
pour,  à  la  mode  des  Turcs,  remuer  de  grand  terre, 
et  combler  les  fossez  de  bois  et  fascines,  qu’il  Jjravu  et 
asseilraj,  non  pas  seulement  de  lever  le  siégé  de  Vul- 
pian,  mais  de  reconquérir  en  peu  de  temps  tout  le 
Piedmont,  ainsy  que  je  l’ay  ouy  raconter  à  de  vieux 
capitaines  fraiicoîs  et  estrangers  qui  estoient  île  ce 
temps.  Mais  tant  s’en  fallut,  qu’il  ne  peut  pas  prendre 
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Santiac,  qu’il  assiégea,  où  M.  de  Bonnivet,  cüuronnel 
de  riiifanterie  fraiiçoîse ,  s’estoit  jette'  dedans  avec 
Ludovic  de  Birague  et  autres  bons  capitaines,  dont 
j’en  parle  ailleurs;  et  fust  si  bien  deirendu,  qu*il  eu 
leva  le  siégé.  Dont  en  ce  siégé  il  n’en  fust  trop  loüé; 
car  la  place  ne  venoit  d’esLre  fortiüe'e  que  de  frais  et  à 
la  haste. 

11  eut  encor  ce  mal  heur,  qu’à  sa  irarbe,  ce  brave 
entrepreneur  et  aussi  bon  exécuteur,  M.de  Salvoyson, 
luy  enleva  Montcalvo  par  escalade. 

L’on  le  dict  en  ce  voyage  mal  heureux,  mais  non  qu’ü 
faillit  en  sa  charge  et  y  perdit  sa  réputation;  car,  si 
petite  tasche,  il  la  rabilla  fort  bien  vers  le  royaume  de 
Naples,  et  vers  Borne  contre  le  Pape,  lorsqu’il  lit  bra¬ 
vement  teste  contre  ce  grand  capitaine  M.  de  Guise, 
quand  il  luy  roinpist  ses  desseins  et  du  Pape,  qu’il  eut 
bien  faussé  dans  sa  ville  de  Rome,  voire  pris,  disoit-on 
lors,  comme  je  l’ay  ouy  dire  dans  Rome  mesme,  s’il  eust 
voulu.  Mais  il  eust  respect  au  Saint  Siégé  pour  n’estre 
blasmé  d’une  telle  entreprise  et  prise  ,  comme  fust 
le  prince  d’Orange  pour  celle  du  pape  Clement;  dont 
j’ay  ouy  dire  encor  que  l’Empereur  n’en  fust  pas  pour¬ 
tant  trop  content  de  ce  respect,  et  qu’il  devoit  avoir 
poussé  plus  outre,  selon  sa  devise,  et  que  la  gloire 
fust  estée  à  jamais  immortelle  pour  luy  que  d’avoir 
pris  deux  papes. 

S’il  se  monstralà  donc  trop  respectueux ,  il  se  mons- 
tra  bien  de  l’autre  cos  té  fort  sage  et  ad  visé  d’avoir 
rompu  les  fœiiz  et  furies  de  ceste  armée  dudit  M.  de 
Guise,  si  délibérée  et  fraische  qu’elle  ne  deniaiidoit 
que  combattre. 

Mais,  comme  un  Fabius  Maximus,  par  sa  cuncta- 
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tion  et  tetnpoi'isement,  fisl  aller  nos  feuz  en  vapeurs 
et  famées.  Toutesfois,  ne  fault  point  doubler  que, 
si  le  Pape  n’eust  point  failly  audict  M.  de' Guise  et  à 
sa  promesse,  les  choses  ne  fussent  pas  allées  ainsy  ; 
et  disoit  tout  le  mondé  alors  qu’il  fust  demeuré  quel¬ 
que  chose  dudict  duc,  et  luy  eust  fallu  se  retirer  viste 
dans  Naples;  j’en  parle  ailleurs. 

Ils  se  cognoissoient  tous  deux,  et  à  bonnes  ensei¬ 
gnes,  des  le  siégé  de  M.ets,  où  ledit  duc  estoit  lieute¬ 
nant  de  l’Empereur  en  ceste  armée,  et  en  toutes  les 
expéditions  qui  se  .firent  la  ;  et- pour  ce  M.  de  Guy  se 
ne  le  craignoit  guiefes,  ny  là  ny., ailleurs. 

Quand  deux  grandz  capitaines  comme  ces  deux  là 
se  sont  tastez  une  fois  en  tels  hazards,  sieges,  combats 
et  rencontres,  celuy  qui- a  eu  du  pire,  comme  l’eust 
ceste  fois  l’Empereur  et  le  duc  son  lieutenant,  volon¬ 
tiers  ils  en  craignent  la  seconde  touche. 

Bref,  il  n’y  alla  rien  pour  ce  coup,  en  ce  voyage 
■  ■' 

d’Italie,  ny  de  l’un  ny  de  l’autre  :  et  comme  deux 

braves  combattans  en  une  estaquade,  apres  qu’ils  ont 

» 

bien  faict  leur  devoir,  viennent  à  estre  séparez  par 
les  juges  et  raareschaux  de  camp,  se  retirentavec  esgal 
honneur,  ainsi  firent  ces  deux  grands  capitaines. 

Long  temps  apres  vint  la  guerre  de  Flandres  contre 
les  rebelles  qui  se  faisoient  appeller  les  Gueux,  sot 
nom  pourtant  et  mal  heureux  en  tout  î  Le  Boy  son 
niaistre  l’y  envoya  son  lieutenant,  et  encor  son  general, 
où  il  passa  gentiment,  non  avec  un  grand  ambarras 
ny  multitude  confuse  de  gens  de  guerre,  mais  se  char¬ 
gea  seulement  d’une  petite  et  gentille  troupe  de  braves 
et  vaillants  soldats  bien  choisis  des  terzes  de  Lom¬ 
bardie,  dn  Naples,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  et  d’une 
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partie  de  celuy  de  La  Golette ,  montant  le  tout  à  dix^ 
mille  hommes  de  pied,  tous  vieux  et  aguerrys  soldatz^ 

■m 

tant  bien  en  poinct  d’habillement  et  d’arnies,  la  plus- 
part  dorées,  et  l’autre  gravées,  qu’on  les  prenoit  plus^ 
tost  pour  capitaines  que  soldats  :  et  f’ust  lui  le  premier 
qui  leur  donna  en  main  les  gros  mousquets,  et  que 
l’on  veid  les  premiers  en  guerre  et  parmy  les  compa¬ 
gnies;  et  n’en  avions  point  veu  encores  parmy  leurs 
bandes,  lors  que  nous  allasines  pour  le  secours  de 
Malte;  dont  despuis  nous  en  avons  pris  l’usage  parmy 
hos  bandes,  mais' avec  de  grandes  diffîcultez  à  y  ac* 
coustuiiier  nos  soldats,  comme  j’en  parle  au  livre  des 
couronnels.  '  ‘ 

lit  ces  mousquets  estonnarent  fort  les  Flamans  , 
quand'iiz  les  sentirent  sonner  à  leurs  oreilles;  car  ils 
n’en  avaient  veu  non  plus  que  nous  :  et  ceux  qui  les 
poitoient  les  ,nommdit*on  mousquetaires  ,  très'  bien 
appoinctez  et  respectez,  jii'sques  à  avoir  de  grands  et 
forts  gojats  qui  les  leur  portoient ,  et  avoient  quatre 
ducats  de  paye  ;  et  ne  leur  portoient  qu’en  cheminant 
par  pays  :  mais  quand  ce  venoit  en  une  faction ,  ou 
marchans  en  bataille,  ou  entrans  en  garde  ou  en  quel- 

t 

que  ville,  les  prenoient.  Et  eussiez  dict  que  cestoient 
des  princes,  tant  ils  estoieht  rognes  et  marchoient 
arrogamment  et'de  belle  grâce  ;  et  lors  de  quelque 
coml)at  ou  escarmouche,  vous  eussiez  ouy  crier  ces 
mots  par  grand  l'espect  :  Salgaii,  salgan  los  masque*- 
teros  afuera,  (^uera;  aâelante  los  mosqueteros  (0. 
Soudain  oii  leur  faisoit  place  ;  et  estoient  respectez , 
voire  plus  que  capitaines  pour  lors,  à  cause  de  la  nou¬ 
veauté, 'ainsi  que  toute  nouveauté  plaist. 

(*)C’est-à“clire,  tjuc  1^  moiisfjuelairii^s sortent,  cl  maicliemeiiiiTant.(S,) 
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Je  les  vis  alors  passans  par  la  Lorraine,  et  les  y  al- 
lay  veoir  expies  en  poste,  tant  pour  leur  renom,  qui 
en  resonnoit  et  retentissoit  par  tout,  que  pour  y  revoir 
aucuns  capitaines  et  soldats  que  j’avois  veu  et  cogneu 
eu  rarmée  que  le  roy  d’Espagne  avoit  envoyé  à  Maltlie , 
M.  le  marquis  de  Pescayre  en  estant  le  general;  et  n’y 
avoit  qu’un  an  quasy  que  je  les  y  avois  veuz.  J’y  en  vis 
plusieurs,  qui  me  recogneurent  avec  force  caresses gen* 
tilles  et  militaires  à  l’espaignole;  car  je  parlois  lors  es¬ 
pagnol  aussi  bien  que  françois  ;  et  vous  diray  que,  sans 
la  seconde  guerre  civille  que  je  voyois  se  préparer,  j’al- 
lois  avecques  eux;  et  avois  desbauché  un gentiljmmmâ 
provençal,  nommé  Valon,  gentil  et  vaillant  compa¬ 
gnon  ,  mon  grand  amy  (  il  mourut  à  La  Roche  La  Relie 
à  rescarmouclie  et  prise  de  M.  d’Estrozze;  j’en  parle 
ailleurs  :  il  estoit  à  M.  d’Anjou,  frere  du  Roy),  pour  al¬ 
ler  tous  deux  ensemble;  car  j’avois  faict  la  reverence 
au  duc  d’Albe,  qui  me  recogneust  et  me  fit  fort  bonne 
chere,  par  ce  qu’il  m’avoit  présenté  quelques  années 
devant  au  roy  d’Espagne  àMadril,  par. la  priere  de  ceste' 
bonne  et  genereuse  princesse  la  reyne  d’Espagne,  à 
'  à  mon  retour  du  voyage  du  Pignon  de  Belys  en  Barba¬ 
rie  et  de  Portugal,  et  que  je  Pavois  aussi  veu  et  salué 
à  Bayonne ,  à  l’entreveüe  du  Pxoy  et  des  Beynes. 

Or,  pour  retourner  encor  à  ceste  gentille  et  gaillarde 
armée,  elle  estoit  composée,  comme  j’ay  dict,.dii  terze 
de  Naples,  dix-neuf,  enseignes,  maistre  de  camp  dom 
Santie  de  Leye  ;  du  terze  de  Sicllle,  dix  enseignes,  mais- 
tre  de  camp  Jullian  Romero,  que  j’avoîs  fort  cogneu, 
comme  j’en  parle  ailleurs  ;  du. terze  de  Sardaigne,  dix 
enseignes,  maistre  de,çamp  dom  Gonzalle  de  Bracqua- 
ïnont;du  terze  de  Lombardie,  dix  enseignes,  maistre 
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de  camp  dom  Senclie  de  Londogna  ;  et  pour  maistrc  de 
camp  general,  on,  pour  mieux  dire,  couronnel  com¬ 
mandant  à  tous  (  car  tel  l’avoit  esleu  le  duc  d’Albe), 
Cliapin  Vitelly,  gentil  homme  italien,  tresgrand  et  ad- 
vise' capitaine,  dont  j’en  parle  ailleurs.  Grand  cas  pour* 
tant  que  les  Espagnolz  souflHrent  un  Italien  leur 
commander  en  telle  dignité;  mais  ils  le  premirent  es“ 
tant  choisy  de  leur  brave  general,  et  qu’ils  le  trouvai  ent 
fort  capable,  doux  et  gratieux,  et  qui  leur  sçavoit  com¬ 
mander  gi  alieusement  et  de  grâce  :  j’en  parle  ailleurs. 

Le  grand  prieur  don  Hernand,  son  fils  bastard,  es- 
toit  general  de  la  cavalierie^,  composée  de  quatorze 
compagnies  de  lanciers,  et  quatre  d’arquebusiers  à 
cheval,  que  despuis  on  a  appelle  pariny  eux  et  nous 
'carabins.  Plus,  ^il  y  avoii  quatre  cents  courtisanes  à 
cheval,  belles  et  braves  comme  princesses,  et  huict 
cents  à  pied,  bien  en  point  aussi. 

Ce  grand  prieur  estoit  fort  ayméde  son  pere,  autant 

que  ses  enfans  légitimés: aussi  estoit  il  homme  de  grand 

valeur  et  mérité.  11  fust  pris  aux  premières  guerres  par 

le  bastard  du  roy  de  Navarre,  se  tenant  à  La  Rochefou* 

caud,  et  y  faisant  ses  courses  et  retraictes,  par  l’assis- 

tance  de  madame  la  contesse  de  La  Roche,  mais  aussi’ 

■ 

tostesiargy  ;  caria  paix  avoit  esté  faicte  devant  Orléans, 

■ 

et  la  Cour  retirée  à  Amboise,  où  je  vis  la  Reyne  fort 
en  colere  de  ceste  prise  contre  M.  le  prince  et  le  conte 
de  La  Roche-foucault,  et  parla  bien  à  eux;  lesquels 
aussi  lost  mandèrent  le  lascher,  ce  qui  futfaict,  et  vint 
audict  Amboise  trouver  le  Roy  et  la  Reyne,  qui  se 
monstroit  avoir  bonne  façon,  et  fit  gentiment  sa  charge. 
Du  despuis  je  le  vis  à  Malte,  où  fust  notée  une  chose, 
que  le  grand- maistre,  qui  se  faict  là  respecter  quasy 


ÎÆ  GKAKD  DUC  D  ALBE.  f)3 

plus  qu’un  roy ,  et  tous  luy  deferent  tout  de  mesmes  et 
parlent  à  luy  avec  toutes  reverences,  tousjours  la  teste 
descouverte:  maisne  faisoitpas  celaledict  grand  prieur, 
que  M.  le  grand*maistrc  ne  le  fist  aussi  tost  couvi  ir,  et 
luy  déféra  beaucoup.  Plusieurs  notèrent  cela  aussi  bien 
comme  nioy. 

Or  pour  faire  fin,  à  ceste  belle  armée  que  ce  duc  em¬ 
mena  en  Flandres,  il  fist  si  bien  par  la  valleur  de  luy 
et  d’elle,  et  rangea  si  bien  les  Flamans  à  leur  devoir  et 
obéissance,  qu’il  s’en  fit  eriger  une  statue  de  marbre 
en  signe  de  triumphe  et  trophée,  qui  fust  posée  en  la 
grand  place  d’Anvers,  s’estant  donné  et  attribué  un 
titre  en  grec,  autant  à  dire  que  glorieux  et  superbe. 
Du  despuis,  ceux  d’Anvers  estans  les  plus  forts,  l’ab- 
bâtirent  et  rompirent  en  mille  pièces.  Poui'  un  autre 
trophée  que  le  bon  pape  Pie  quinte  luy  envoya  une 
salade  et  une  espée  beniste,  qui  est  un  présent  et  hon¬ 
neur  qui  a  coustume  d’estre  donné  par  les  papes  aux 
grandz  princes  et  illustres  capitaines  qui  ont  combattu 
pour  le  soustien  de  l’Eglise  bravement,  et  en  sont  sortis 
victorieux.  Ainsique  fit  de  mesmes  le  pape  Paulo,  terze 
de  Farneze ,  à  l’empereur  Charles  apres  sa  victoire  des 
protestans,  et  triumphé  d’eux.  Et  comme  fit  aussi  de¬ 
vant  tous  eux  le  pape  Jule  ii  à  l’endroict  des  Suisses, 
y  acljoustant  de  plus  l’estendard  general  de  l’Eglise,  les 
baptisans  par  le  beau  nom  de  restaurateurs  et  protec¬ 
teurs  de  la  saincte  Eglise.  Autant  deflaterie  et  de  vanité 
pour  eux  si  le  roy  François  ne  les  eust  bien  battus  à 
Marignan.  Le  pape  Paulo  quarto,  dict  Carafle,  envoya 
par  son  nepveu  le  cardinal,  au  roy  Henry  II,  un  cha¬ 
peau  ,  que  j’ay  veu ,  quasy  faict  à  l’albanoise,  de  drap 
d’or,  et  une  espée  dorée,  pour  luy  demander  secours. 
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rompre  la  trefve  et  faire  la  guerre  ;  don  certes  qui  fijst 
très  malheureux  pour  la  France, 

-  Il  est  temps  meshuy  de  finir  le  discours  de  ce  grand 

duc;  mais  auparadvant  faiilt  dire  comme  estant  retiré 

•» 

en  sa  maison,  où  le  Roy  son  maistre  Tavoit  confiné 
pour  quelque  consentement  d"un  certain  mariage  clan¬ 
destin  que  son  fils  avoit  faict  en  sa  Cour  ou  ailleurs; 
si  bien  que,  sans  ses  grands  services,  il  en  eust  paty, 
tant  ce  Roy  estoit  grand  observateur  de  la  justice.  Es¬ 
tant  donc  ainsy  retire' ,  il  se  donna  la  garde  que  le  Roy 
pour  un  matin  luy  envoya  un  courrier,avGcques  une  fort 
petite  simple  lettre  avec  ces  mots:  «  JVe  faillez,  aussi^ 
ntostla  présente  veüe,  de  vous  en  aller  en  telle  part,  »(il 

4 

me  semble  avoir  ouy  dire  que  c’estoit  à  Aroyo  del puer- 
CO,  ou  à  la  Raya  de  Castilla  y  de  Portugal,  où  j’ay 
esté)  «  à  un  tel  jour;  vous  y  trouverez  le  rendez-vous 
«f  de  toute  mon  armée,  laquelle  vous  prendrez  et  la 
«  mènerez  droict  et  aussi  tost  en  Portugal  pour  me  le 
«  conquester.  »  Ce  qu’il  fist  sans  s’arrester  nullement 
sur  son  despitetmescontentement,  ny  sans  faire  la  moin¬ 
dre  difficulté  du  monde.  Il  vôyoit  bien  à  quel  maistre 
il  avoit  affaire.  Hà!  que  je  sçay  beaucoup  de  princes, 
grands  seigneurs  et  capitaines,  et  gentils  hommes  de 
par  le  monde ,  qui  ne  fussent  pas  estez  si  aisez  à  partir 
et  à  s’appaiser  ainsy  si  malcontens.  Il  eust  bien  fallu 
plus  d’un  courrier,  et  plus  que  d’une  simple  lettre.  J’en 
ay  veu  bien  des  exemples. 

Ce  grand  duc  donc,  sans  aucun  respect  de  serment, 
d’injure  et  mescèntentement,  s’achemine  et  faict  sa  con- 
queste  si  prestement  et  heureusement,  que  son  maistre 
se  contenta  fort  de  luy,  et  s’en  faict  roy  paisible ,  comme 
nous  avons  veu  et  le  voyons  ëncor. 
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Voylà  comme  il  a  bièn.servy  le  fils,  comme  il  avoit 
bien  servy  le  pere,  l’Empereur,  duquel  il  n’en  parloit 
jamais  que  la  larme  à  l’œil,  le  regrettant  extrêmement, 
et  le  servant  de  pure  et  vraye  affection,  non  de  telle 
qu’il  faisoit  le  fils,  lequel,  disoit  on,  il  servoit  comme 
quasi  par  contrainte, 

J’ay  ouy  raconter  à  un  religieux  espagnol,  très -ha¬ 
bile  homme ,  que  ce  grand  duc,  advant  que  mourir,  il 
se  sentit  attaint,  en  sa  conscience,  des  cruautez  qu’il 
avoit  faict  ou  faict  faire  en  Flandres,  dont  il  s’en  con¬ 
fessa  et  en  monstra  une  grande  contrition  et  appréhen¬ 
sion  que  son  ame  en  patist.  Ce  qui  estant  rapporté  au 
roy  d’Espagne ,  il  luy  manda ,  pour  un  grand  reconfort , 
que ,  quand. à  celles  qu’il  avoit  exercées  par  l’espée  de 
sa  justice,  qu’il  ne  s’en  mit  autrement  en  peine,  car 
il  les  prenoit  toutes  sur  soy  et  sur  son  ame;  quand  aux 
autres  qu  il  avoit  faictes  par  l’espée  de  guerre,  que  c’es- 
toit  à  luy 'd’y  penser  et  d’en  respondre  en  son  propre 
et  privé  nom. 

Quel  reconfort  pour  la  fin  de  ses  jours!  Julles  Cæsar 
n’en  fist  pas  de  mesmes  à  l’endrolct  de  ses  soldatz,  le 

i 

jour  avant  la  battaille  dePharsale,  dans  la  harangue 
que  Lucaîn  nous  représente,  où  il  les  prie  et  remonstre  . 
leur  devoir;  et  tant  qu’ils  demeneront  les  mains,  qu’ils 
n’ayent  devant  eux  nulle  image  de  pitié.  «  Tuez  tout, 

«  leur  dict  il,  n’espargnez  ny  peres,  freres,  cousins,  ny 
«  aucuns  de  vos  proches,  sans  aucun  respect  ny  pardon  ; 

«  je  prens  tout  sur  ma  coulpe  et  sur  mon  blasme.  «  Le 
roy  d’Espagne  n’avoit  garde  d’en  dire  de  mesmes  dudit 
duc ,  car  il  sçavoit  bien  que  l’un  et  l’autre  en  avoient 
trop  faict,  et  que  les  diables  leur  pourroient  joüer  une 
trousse  en  cachette.  Et  par  ainsy  se  deschargeant  l’un 
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sur  l’autre,  qui  auroit  moins  de  charge  se  sauveroit 
plus  aisemeiit  d’eux.  Voylà  ce  que  m’en  dict  ce  bon  re¬ 
ligieux  de  riui  et  de  l’autre.  Enfin  ce  grand  capitaine 
mourut  en  l’aage  de  quatre-vingts  ans  ou  plus,  chargé 
de  force  chapeaux  de  victoires,  de  triumphes  et  de  tro¬ 
phées;  monstrant,  jettant,  et  produisant  encor  en  son 
vieux  tronc  tousjours  quelques  petits  jettons  verds,  vi- 
goureux,  et  tous  genereux,  ny  plus  ny  moins  qu’un 
beau,  grand  et  vieux  arbre  jette  de  ses  racines  quelques 
gentils  et  verds  arbrisseaux  qui  denottent  bien  qu’il  a 
esté  d’autres  fois  IMioneur  d’une  grande  forest,  aînsy 
que  ce  grand  duc  l’a  esté  de  son  pays  d’Espagne  ;  lequel, 
outre  ses  vaillautises ,  prouesses  et  sages  conduites,  je 
puis  dire  que  ce  seigneur,  tout  vieil  qu’il  estoit,  mons- 
troit  bien  une  bonne  grâce  et  belle  apparance  en  toutes 
ses  actions. 

* 

Il  fustun  des  principaux  conducteurs,  à  l’entreveiie 
de  Bayonne,  de  la  leyne  d’Espagne  sa  bonne  mais- 
tresse,  là  où  il  fust  veu  par  tous  les  seigneurs  François 
et  autres  grands  et  petits,  et  les  dames,  en  grande  ad¬ 
miration  en  tous  les  combats  à  la  barrière  et  es  courses 
de  bagues  qui  se  firent  là.  Le  roy  Chaj  les  l’avoit  esleu 
pour  l’un  de  ses  marescbaux  de  camp  avec  M.  le  Con- 
nestable.  Il  faisoit  beau  veoirces  deux  braves  et  hono¬ 
rables  vieillards  en  ces  honoraldes  charges  ;  et  mons- 
troient  bien  (ju’en  un  bon  jour  de  guerre  ils  a  voient 
sceu  mieux  faire  et  à  bon  escient  qu’en  un  fainct  et  de 
plaisir.  M,  le  Gonnestable  deferoit  tousjours  à  son  com¬ 
pagnon  comme  à  l’estranger;  et  la  raison  et  l’usage  le 
vouloient  ainsy. 

Leduc  d’Albe  servoit  le  Boy  avec  autant  de  respect 
et  reverence  comme  si  ce  fust  esté  son  roy ,  Iny  don- 
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nant  sa  lance,  la  luy  prenant,  luy  donnant  sa  pic- 

i  * 

tjue,  son  espe'e,  luy  accouslrant  son  habillement  de 
teste  et  ses  autres  armes ,  comme  craignant  qu’il  ne 
luy  en  arrivast  le  mesme  inconvénient  qu’au  Roy  son 
pere,  qu’il  avoit  veu  mourir,  tant  il  estoit  soigneux 
de  sa  personne,  disoit  il.  Chascun  l’en  loüoit  forlj 
aussi  la  Reyne  sa  l)onne  sœur  le  luy  avoit  fort  re- 
commande  J  ce'qu  il  n’aymoit  pas  mieux. 

Il  aymoit  le  Roy  naturellement;  car,  bien  qu’il  fust 
fort  jeune  lors,  il  en  presageoît  de  grandes  valeurs  et 
vertus  qui  luy  escheroient  un  jour;  comme  de  vray  luy 
fussent-elles  estees  escheües  sans  la  mort  qui  le  print 
advant  le  temps. 

Le  Roy  lui  faïsoit  des  demandes  de  ses  guerres  pas¬ 
sées  et  de  rKmpereur,  qu’il  s’estonnoit  merveilleuse* 
ment  de  sdn  vif  esprit  et  de  son  bon  jugement,  comme 
certes  il  l’a  voit.  Je  vous  laisse  à  penser,  s’il  eust  eu 
plus  longue  durée,  ce  qü’il  fust  esté.  J’en  parle  d’ad- 
ventage  en  sa' vie. 

Le  Roy  rhonnofoitfort  (en  tenant  sa  petite  grandeur  • 
pourtant  tousjours  comme  s’il  fust  esté  plus  en  aage) 
pour  riionneur  qu’il  portoit  h  la  Reyne  sa*maistresse. 
Certes  il  estoit  grand,  fust  ou  qu’il  se  tint  sur  sa  chaire 
derrière  elle  quand  elle  estoit  à  table  ,  ou  qu’il  l’ac- 
conipaignast  en  marchant,  ou  parlas!  à  elle,  tousjours 
la  teste  descouverte,  bien  (ju’elle  le  priast  souvant 
se  couvrir  ;  car  c’ estoit  la  mesme  honnesteté  et  dou¬ 
ceur.  Aussi  estoit-elle  toute  nolde  francoise ,  comme 
j’en  parle  en  sa  vie  CO. 

A  tant,  c’est  assez  parlé  de  ce  grand  capitaine;  car  ^ 
j’en  parle  encor  en  plusieurs  endroicts  de  mes  livres. 

(0  Tome  V,  di.scours  iv.  (S.) 
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Meshuy,  il  est  temps  de  finir  en  disant  ce  que  deux 
braves  vieux  soldats  me  dirent  une  fois  parlant  de 
luy  :  Haï  et  biien  padre  de  los  soldados  es 

rnuerto  (0.  Aussi  en  sa  vie  leur  a-ü  donné  de  bonnes 
lipées,  et  de  bons  moyens  pour  gaigner  la  pièce  d’ar¬ 
gent  ,  et  mesmes  aux  curées  de  la  Flandre.  Et  me  di¬ 
soient  encor  qu’ils  s’y  estoient  veus  pour  un  coup  leur 
estre  deuës  dix-liuict  payes,  sans  jamais  s’en  estre  mu¬ 
tinez  j  aussi  n’en  perdirent-ils  pas  une.  Quelle  creance 
parmy  eux ,  et  quelle  providence  au  chef  ! 

Il  pârtist  d’avecques  eux  en  grands  regrets ,  quand  il 
laissa  sa  place  au  grand  comma^idador,  qu’ils  n’aynia- 
rent  tant;  mais  si  fust  if  un  bon  capitaine.  Il  n’en  faut 
autre  preuve  que  la  bataille  d’Elepante,  le  roy  d’Es> 
pagne  l’ayant  donné  à  dom  Joan  d’Austrie  pour  l’un 
de  ses  principaux  conseillers,  et  combattans  près  de  sa 
personne,  où  il  fust  plus  heureux  qu’en  Flandres,  où 
les  choses  se  commençarent  un  peu  à  changer  ;  dont  je 
m’en  raporte  à  ceux  que  les  ont  veües  ;  c’est  chose  de 
fraiz . 

■ 


DISCOURS  CINQUIESME. 

FERDINAND,  ROY  D’ARRAGON,ET  L’ANCIEN  DUC 

D’ALBE. 


On  d’autant,  comme  j’ay  dict ,  que  je  veux  comman 
cer  par  les  Espagnolz  et  puis  finir  par  nos  François , 
je  vays  un  peu  donner  au  roy  Ferdinand  d’Arragon  , 
duquel,  bien  que  les  histoires  de  ces  temps,  et  le  tieni 

(0  C’esl4-diro  :  Hà  !  monsieur,  le  bon  père  tîc.s  soldats  est  mort.  (S.) 
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on  encor  parmy  les  Espagnolz,  qu’il  n’a  pas  faict  de 
grandz  combats  ny  de  grandes  guerres  de  sa  'main,  c’a 
esté  un  roy  fort  excellent  en  vertus  et  sages  conseils. 

Et  si  constamment ,  disent  les  histoires  ,  il  eust 
garde.  ce  qu’il  promettoit,  on  n’eust  trouvé  guieres  à 
redire  en  luy  ;  mais  il  ne  se  soucioit  de  rompre  sa  fby, 
pourveu  qu’il  en  tirast  proftct.  11  le  monstra  au  roy 
Charles  VllI,  qui,  advant  son  voyage  de  Naples,  avoit 
traicté  et  juré  avecques  îuy  solemnellement,  et  pour  ce 
luy  avoit  qiiicté  la  comté  de  Roussillon.  Il  s’alla  en  un 
tournemain  liguer  contre  luy  avec  ceux  qui  luy  cuida- 
rentoster  la  vie  à  la  battaille  de  FornoÜe  s’il  ne  se  fust 
bien  défendu. 

Il  vendist  apres  son  pauvre  [oncle  Federic,  comme  à 
beaux  deniers,  au  roy  Loüys  XII,  et  partagèrent  son 
royaume  et  sa.  despouille,  et  le  chassèrent  de  son  bien. 

Il  la  rendit  tout  de  mesmes  audit  roy  Loüys  Xll  ; 
car,  pour  une  querelle  legere  et  faicte  à  propos,  il  prit 
sujet  de  le  chasser  du  tout  hoi's  du  royaume  ,  et 
prendre  tout  pour  luy. 

Voylà  comme  il  faisoit  bon  marché  de  sa  foy*.  Aussi 
lisez  Philippes  de  Commines;  'vous  y  verrez  les  puni¬ 
tions  que  Dieu  luy  envoya.  Encor  en  fut-il  quicteàbon 
marché-,  car  il  le  devoit  despouiller  comme  il  avoit 
faict  les  autres. 

On  le  disoit  fort  tenant  en  sa  despense  j  et  pourtant, 
quand  il  fust  mort,  on  ne  luy  trouva  grands  amas  de 
trésors. 

Il  est  vray  aussi  qu’il  soustintde  grandes  guerres,  et 
contre  les  François  et  contre  les  Mores  de  Rarl)arie  et 

^  I 

Grenade,  qu’ils  avoient  tenue  plus  de  Jmict  cens  ans  , 
et  à' ses  portes  ;  réduisant  ce  l)eau  royamne  et  runi.s- 
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sant  à  celuy  de  Castille.  Ce  qui  iust  certes  un  œuvre 
bien  pie  et  sainct;  etcroy  que  Dieu  luy  en  sceut  plus 
de  gré  que  de  s’attaquer  à  nos  roys  de  France  tj'es  sa¬ 
crez.  Et  à  ceste  saincte  entreprise  disoit-orf  que  la 


reyiie  Isabelle  de  Castille  Fy  avoit  autant  oiïiî^plus 
poussé,  car  c’estoit  une  fort  devote  et  religieuse  prin¬ 
cesse;  et  que  luy,  quel  grand  zele  qu’il  y  eust,  n’estoit 
devo lieux  que  par  ypocrisie,  couvrant  ses  actés  etam- 
l)itions  par  ce  sainct  zele  de  religion,  connne  il  prist 
le  royaume  de  Navarre  par  ce  moyen. 

Les  entreprises  et  prises  qu’il  list  sur  Oran,  Alger 
et  autres  places  de  Barbarie  et  Afrique,  luy  raporte- 
rent  aussi  bien  de  l’honneur  et  de  la  réputation. 

Estant  fils  second  du  roy  Jean  d’Arragon,  il  vint  à 
la  couronne  par  la  moi  t  de  son  frere  aisné,  et  fust  roy 
de  Castille  par  sa  femme  Isabelle. 

Deux  heurs  grands  arrivez  à  luy  tout  à  coup.  II  fist 
faire  la  descouverte  des  Indes  par  ce  grand  personage 
Christophle  Coulom,  pour  le  zele  saint  de  sa  femme 
qu’elle  avoit  à  convertir  ces  pauvres  gens ,  plus  tenant 
des  bestes  que  des  hommes  ;  et  luy  le  list  pour  la  con¬ 
voitise  d’avoir  de  ce  bel  or,  dont  il  en  list  faire  ces 
beaux  doublons. 

Il  régna  quarante  ans  assez  heureusement  :  car  s’il 

fust  heureux  d’un  costé  il  fnst  mal  heureux  de  l’autre, 

■ 

parce  qu’il  perdit  son  fils  unique,  qui  luy  mourut,  et 
sa  fille  Jehanne,  au  moyen  d’une  certaine  melencoüe 
qui  la  prist  emprès  la  mort  de  son  mary  le  roy  Phi- 
lippe,  et  devint  perdue  de  son  sens  et  entendement, 
ayant  laissé  ses  enfans  jeunes,  dont  l’aisne  n’a  voit  pas 
encores  dix  ans.  Ce  (jui  fut  cause  que  ledit  Ferdinand 
ne  s’amu.Sd  guicrcs  à  Naples,  où  il  en  esloit  allé 
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prendre  possession ,  bien  que  le  peuple  de  là  Taymoit 
et  le  tenoit  en  grand  estime,  et  l’eust  fort  voulu  là;  et 
s’en  retourna  en  Espagne  avec  sa  seconde  femme  Ger¬ 
maine  de  Foix,  niepce  du  roy  Louis  XII,  et  sœur  de  ce 
brav4|(^j^ton  de  Foix;  et  passa  à  Savone,  où  les  deux 
l’oys  se  v^nt  par  une  grande  admiration  et  conten¬ 
tement,  à  voir  leur  façon  de  faire  et  apparance  faincte 
ou  vraye,  et  avec  grande  joye  de  toute  la*  grande  as¬ 
semblée  qui  se  trouva  là  pour  veoir  ceste  entreveüe 
bien  estrange  de  ces  deux  roys,  qui  un  peu  aupara¬ 
vant  avoient  esté  si  grands  ennemis  à'  se  couper  la 
gorge,  et  alors  devenus  si  bons  amis  et  si  bien  recon¬ 
ciliez,  non  seulement  de  par  ce  nouveau  parentage  et 
alliance ,  mais  d’assoupissement  de  toute  hayne  et 
d’ofi'e lises  passées. 

Nostre  Roy  l’alla  voirie  premier  dans  sa  galere,  par 
un  pont  de  bois  qu’il  a  voit  faict  faire  tout  exprès  sur  le 
port.  Et  puis  Ferdinand  descendit  en.  terre,  et  nostre 
Roy  le  logea  au  chasteau  qu’il  avoit  tàict  préparer,  et 
le  Roy  à  l’evesclié.  . 

La  Reyne  avoit  son  mary  à  la  main  droicte  et  son 
oncle  à  l’autre,  tant  brave  et  parée  de  pierreries  et 
sumptueiix  liabillemens  que  rien  plus,  et  y  fust  trouvée 
fort  glorieuse  et  altiere  ;  j’en  parle  ailleurs. 

Voylà  un  grand  changement  de  baynes  et  de  récon¬ 
ciliations  ;  mais  toutes  ces  amitiez  fainctes  ne  durarent 
guieres  ;  car  bien  tost  apres  survindrent  les  affaires  de 
la  Romanie  et  la  bataille  de  Ravanne,  où  ce  roy  espaî- 
gnol  se  banda  totalement  contre  nostre  Roy  :  et  fiez 
vous  en  telles  reconsi lliations,  voire  en  telles  gens  de 
legere  foy  ! 

^J’ay  ouy  raconter  à  un  grand  personnage  ancien,  qui 


72  PEUDlJrANt)  V-r 

le  tenoit  de  son  perc,  que  plusieurs,  en  ceste  susdicte  en* 
treveuë  de  Savonne ,  voyant  ces  deux  roys  ensemble, 
allarent  faire  une  comparaison  de  tous  deux,  comme  par 
une  certaine  forme  et  maniéré  de  sympatie.  Tous  deux 
avoient  beaucoup  de  vertus  et  de  valeurs,  mais  Iglfiostre 
Temportoit.  T ous  deux  en  premières  nopces  espouserent 
deux  belles,  sages  et  très  honnestes  princesses,  nostre 
Roy  la  reyne  Anne  de  Bretagne,  l’autre,  Isabelle  de 
Castille ,  deux  très  riches  heritieres  ,  car  la  Bretagne  , 
encor  que  ce  ne  fust  qu’une  duché ,  valloit  bien  le 
royaume  de  Castille;  toutes  deux  fort  magnanimes, 
liberales  et  entreprenantes  ;  toutes  deux  bien  ayraées 
de  leurs  marys  et  de  leur  peuple;  aussi  fort  regrettées 
apres  leur  mort.  Et  puis  ces  deux  roys,  pour  la  fin  de 
leurs  jours,  et  pour  leur  advancement  à  plustost  mou¬ 
rir,  espouserent  deux  secondes  femmes,  jeunes,  belles 
princesses,  qui  les  emportèrent  aussi  tost  dans  le  tom¬ 
beau. 

Nostre  Roy  ne  trais na  guieres  en  sa  maladie  qui 
l’emmena,  et  mourut  dans  sa  belle  et  noble  ville  de 
Paris.  Et  Ferdinand  traisna  fort  d’une  longue  indispo¬ 
sition,  et  mourut  en  un  meschant  village,  nommé 
Madrigalega  (où  j’ay  esté  ),  allant  avec  sa  femme  et  sa 
Cour  à  Seville  pour  changer  d’air. 

Sa  mort  vint  mal  à  propos,  disoit-on  lors,  pour  la 
France  :  car,  sans  elle,  son  petit-fils  Charles,  du  costé 
maternel,  et  le  roy  François,  se  dévoient  entrevoir,  et 
couper  chemin  à  toutes  les  guerres  qui  vindrent  après  : 
possiJile  n’estoit  il  pas  de  besoing;  car  il  luy  fallust 
aller  en  Espagne,  en  son  nouveau  royaume,  apres  la 
mort  de  son  pere ,  pour  y  mettre  ordre. 

Nos  François  appelloient  ce  roy  Ferdinand  Jehan 
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Gipon  CO,  je  ne  sçay  pour  quelle  dérision  :  mais  il 

I 

nous  cousta  bon,  et  nous  fist  bien  du  mal,  et  fust  un 
grand  roy  et  sage. 

Il  envahit  injustement  le  royaume  de  NavaiTe  au 
roy  J^an  de  Navarre,  pour  estre  très  bon  et  très  loyal, 
et  soubs  ombre  de  quelque  excommunication  que  le 
pape  Jules;  ennemy  de  nostre  Roy  et  de  sa  couronne 
(comme  j’en  parle  ailleurs),  avoit  fulmine  et  jette  en 
ceste  conqueste  de  Navarre* 

Il  s’ayda  fort  de  Federic,  duc  d’Albe,  oncle  de  nostre 
duc  d’Albe  dont  j’ay  parlé  cy  devant;  et  en  parle  ail¬ 
leurs  de  cela. 

Ce  Federic  donc  le  servit  très  bien,  l’ayant  faict  son 
lieutenant  general  en  cestedicte  conqueste,  qu’il  fist 
fort  subitement,  et,  qui  plus  est,  la  garda  très  bien 
contre  les  grosses  forces  que  le  roy  Louys  y  avoit  en¬ 
voyé,  qui  n’y  firent  guieres  rien  qui  .^^aille.  Cela  se 
trouve  dans  un  livre  espaignol  qui  s’intitule  :  La  Con- 
cjuista  djB  Navarra.  Bien  qn’on  luy  donnast  assez  d’af¬ 
faires,  estant  assiégé  dans  Pampelonne,  où  il  acquit 

beaucoup  de  gloire  et  de  réputation  d’y  avoir  faict  en 

1  ■  *  *  ‘  * 

brave  et  vaillant  capitaine;  dont  j’en  parle  ailleurs. 

f  - . 

C^)  Peut-être  comme  qui  diroil  J^an  Commére^  dans  la  signification 
diiorame  qui  partage  avec  sa  femme  les  soins  du  ménage ,  et  même 
rautorïté-  Gipon  ^  de  Fîtalien  giuhone\  c^est  ce  que  nous  appelons 
Jupon  et  jt^pc  y  suivant  que  c’est  un  hoinnK?  ou  une  femme  qui  se  sert 
de  cet  habillement.  Au  chap.  XXV  du  liv.  III  de  Rabelais,  Panurge 
appelle  diable  engiponné  magicien  Ilcrtrippa.  Les  Mémoires  de  du 
Bellay^  sur  Pau  j5i7,  donnent  le  sobriquet  de  Jean  Gipon  au  roi 
d’Aragon  Ferdinand ,  voulant  par  là  taxer  ce  prince  de  s’être  laissé 
gouverner  par  Isabelle,  reine  de  Castille,  sa  femme,  dont  il  endossoit 
la  jitpe^  pour  ainsi  dire  ,  pendant  quVlle  jiortoit  lesj  chausses.  Charles 
du  Moulin  donne  aussi  deux  fois  la  même  épithète  à  ce  prince,  n®  i53 
de  son  Traité  de  la  HJonarchie  des  français ,  (S,) 
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DISCOURS  SIXIESME. 

CONSALVE  DE  CORDOUE, 

f  * 

SURNOMME  LE  GRAND  CAPITAINE; 

DOM  QUIMNOINES  ETDOM  RAYMOND  DECARDONE. 


.  Ou ,  tout  ainsy  que  ce  roy  Ferdinand  s’ayda  de  ce 
duc  d'Âllie,  et  fust  l)ien  servy  pour  ceste  conqueste  de 
Navarre,  il  le  fust  de  mesme  de  Consalvo  Hernandes 
de  Cordon  a  pour  celle  de  Naples,  qu’il  fist  de  mesme 
là  son  lieutenant  general  :  et  despuis,  par  ces  beaux 
exploicls  et  haults  faicts  d’armes,  les  Espagnols  luy 
donnèrent  le  surnom  et  le  tiltre  de  sran  capiton, 
comme  jadis  au  grand  Alexandre  et  au  grand  Pompée. 
Et  certes,  il  a  esté  très-grand,  très-bon,  vaillant  et 
sage  capitaine. 

Mais  aussy,  pour  mériter  tant  le  nom  superbe  de 
grand,  il  n’y  a  pas  tant  dequoy  :  car,  en  son  premier 
advenement  en  ceste  guerre  de  Naples,  qu’il  se  voulut 
ahurter  et  s’esprouver  à  ce  brave  chevalier  M.  d’Au- 
bigny,  qu’on  appelloit  de  ce  temps-là  le  chevalier  sans 
reproche,  qui  commandoit  en  la  Calabre  ;  et,  venans  aux 
mains,  le  chargea  si  bien  et  si  furieusement,  luy  et  ses 
gens,  que,  tout  grand  capitan  qu’il  estoit  (mais  il  n’a- 
voit  encor  acquis  ce  nom),  il  s’enfuit  très  bien  et  beau 
et  à  belles  erres,  et  comme  dict  l’Espaignol  d  riendas 
sueltas  CO,  jusque  dans  Rege,  ([ue  bien  luy  servit  de 
l’avoir  trouvée  à  propos,  car  il  estoit  troussé.  Les  his- 

(*)  C’est-à-dire,  à  bride  abattue.  (S.) 
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toires  de  ces  temps  le  disent,  voire  aucuns  de  ces  pays 
encor,  qui  disent  l’avoir  appris  de  leurs  peres  et  grands 
peres.  Voyez.  Guicbardin.  Et,  pour  cette  faulte  et  tas- 
che'pourtant ,  il  ne  se  laissa  mourir  de  despit,  comme 
aucuns  que  je  dh’ay  dans  ce  livre;  mais,  reprenant 
nouveau  cœur,  il  rabilla  bien  son  faict  apres  par  de 
belles  choses  qu’il  fit. 

Il  fault  qu’il  en  remercie  les  divisions  qui  se  mirent 
parmy  nos  capitaines  et  chefs,  qui  luy  firent  bien  le 
passage  à  sa  fortune  en  toutes  ses  battailles,  et  ren¬ 
contres  et  victoires  qu’il  gaigna  sur  nous  ;  et  sur  tout 
aussi  faut  il  qu’il  remercie  la  mort  de  ce  brave  et  vail¬ 
lant  comte  d’ Armagnac ,  et  le  peu  de  rafraischisemens 
de  secours  d’iiommcs  et  d’argent  qu’eurent  les  nostres 
du  costéde  la  France.  L’infidelitë  des  estrangcrs  aussi, 
qui  quicterent  nostre  party  contre  leurfoy  promise,  les 
ruses  espagnolles  et  temporisement  y  servirent  beau¬ 
coup.  Bref,  tout  nous  y  nuisit,  jusques  à  la  fortune 
et  la  destinée,  qui  à  l’envy  se  bandèrent  contre  nous. 
Mais,  de  nous  avoir  battus,  chassez  et  defaictz  tant  à 
l’aise  qu’on  diroit  bien,  ce  sont  abus. 

Je  m’en  raporte  au  siégé  de  Venouse,  où  estoit  de¬ 
dans  ce  brave  Loiiys  d’Ârs,  qui,  apres  l’avoir  tenu  plus 
d’un  an,  en  sortit  par  une  tres-honorable  composition, 
de  laquelle  j’en  parle  en  son  lieu. 

Et,  pour  monstrer  qu’audit  Consalvoses  astuces  luy 
servirent  bien  autant  ou  plus  que  ses  vaillantises,  il 
prit  pour  devise  une  grande  arbaleste  de  passe,  qu’on 
nomme  ainsi,  laquelle  se  bande  avecques  poulies,  et 
ces  mots  escriptz  :  Ingenium  superat  vires ,  comine 
voulant  dire  qu’il  n’y  a  si  belle  force  que  l’esprit  et 
l’industrie  de  l’homme  ne  surpasse.  Comine  de  vray. 
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il  a  homme,  si  Ibrt  soit  il,  ny  géant,  qui  peust  de 
la  main  l)ander  ceste  arbalestej  mais  avec  cet  engin 
fort  aisément  elle  se  bande.  Ceste  devise  pourtant  n’es- 
toit  point  tant  à  l’advantage  de  ce  grand  capitaine  ;  car 
en  fin  il  n’y  a  que  la  vaillance  pour  bien  couronner 
un  brave  et  grand  capitaine. 

On  dict,  et  ainsi  escrit  on,  que  lors  que  le  roy  Fer¬ 
dinand  alla  prendre  possession  de  son  royaume  de  Na¬ 
ples,  à  luy  rendu  tout  paisible  parce  grand  capitaine, 
Ty  voyant  tant  aimé  et  renommé,  en  conceut  quelque 
méfiance  et  jalousie,  comme  il  y  estoit  subject  le  bon 
prince;  et  non  sans  cause  possible  en  cela,  et  crainte 
qu’il  voulust  avaller  le  morceau  qu’il  avoit  coupé. 

Il  Y  emmena  avecques  luy  en  Espagne,  qui  fut  le  der¬ 
nier  de  ses  jours  glorieux,  et  possible  pour  le  mieux 
pour  luy,  parce  que  depuis  il  ne  sortit  point  d’Espa¬ 
gne,  et  n’eut  plus  le  moyen  d’exercer  sa  vertu,  ny  en 
guerre  ny  en  paix ,  le  Roy  luy  ayant  roigné  ses  mor¬ 
ceaux  si  courtz ,  qu’il  n’en  coupoit  ny  avalloit  aucuns, 
si  non  à  son  vouloir. 

Il  estoit  avecques  lui  à  Savonne  à  l’entreveue  de 
ces  deux  rois  que  j’ay  dict  cy-devant,  où  il  fut  foil 
regardé  et  admiré  d’un  chascun  pour  ses  nobles  ex¬ 
ploits  et  victoires.  Sur  tous  nostre  Roy  en  fit  un  grand 
cas,  et  voulut  qu’il  souppast  en  la  mesine  table  où  ces 
deux  rois  soupparent  et  la  reine  d’Espagne,  bien  (ju’il 
refusast  fort  cet  honneur  :  mais  nostre  Roy  en  pria  fort 
Ferdinand  de  luy  en  faire  le  commandement  de  s’as¬ 
soie;  où  estant,  nostre  Roy  prit  grand  plaisir  de  de¬ 
viser  avecques  luy,  et  fort  l’entreteiiir  ;  de  sorte  c[u’au 
jugement  de  tous  les  assistans  ce  jour-là  ne  lui  fut 
moins  glorieux  que  celui  auquel  il  entra  avec  toute  son 
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armée  victorieux  et  triumphant  dedans  Naples  de  nos 
defaictes  françoises,  où  de  nos  partizans  en  Calabre, 
et  à  Cerignole,  et  au  Garillan. 

Hélas  !  j’ay  veu  ces  lieux-là  derniers,  et  mesnies  le 
Garillan,  et  c’estoit  sur  le  tard  à  soleil  couchant,  que 
les  ombres  et  les  mânes  commencent  à  se  paroistre 
comme  fantosraes  plustost  qu’aux  autres  heures  du 
jour,  ou  il  me  sembloit  que  ces  âmes  généreuses  de 
nos  braves  François  là  morts  s’eslevoient  sur  la  terre 
et  me  parloient,  et  quasi  me  respondoient  sur  mes 
plaintes  que  je  leur  faisois  de  leur  combat  et  de  leur 
mort,  eux  accusans  et  raaugreans  par  million  de  fois 
les  endroicts  de  là,  couverts  de  marestz  mal  ad  vanta- 
geux  pour  la  cavallerie  et  gendarmerie  Françoise,  qui 
ne  peut  là  si  bien  combatre  comme  elle  eust  faict  ail¬ 
leurs;  ainsi  que  j^ay  ouy  dire  à  feu  mon  pere,  qui  fut 
blessé  à  la  mort  comljattant  avecques  M.  de  Bayard, 
qui  y  fut  aussi  blessé.  Belle  Forest  le  dit  aussi  en  sa 
Chronique  sur  le  passage  de  ceste  desconfiture. 

C’estoient  ces  braves  François,  lesquélz  les  Espa- 
gnolz  et  Napolitains  ayant  à  combattre,  et  appréhen¬ 
dant  leur  vaillance ,  faisoient  difficulté  de  les  attaquer, 
comme  jadis  ces  braves  Romains  de  Jules  César  crai¬ 
gnirent  de  mesmes  les  Suisses. 

O 

Le  conte  de  Montelon,  pour  les  assurer,  leur  dit  : 
«  Ah  !  compagnons,  ne  pensez  pas  que  ces  François 
«  que  voyez  là  soyent  ces  François  que  les  histoii^es 
«  anciennes  ou  fables  (c’estoient  pourtant  veritez)  nous 
«  ont  représentez  par  ces  braves  paladins  et  braves 
«  chevaliers  errans,  qui  fendoient  et  fondoient  tout  ce 
«  qui  se  presentoit  devant  eux.  Non,  ce  ne  sont  ceux 
«  là,  ains  ce  ne  sont  autres  gens  de  guerre  comme 
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«  nous  :  allons  à  eux.  «  Ce  petit  mot  d’harangue  les 
assura. 

Pour  retourner  d'oii  j’estois  party ,  il  faull  sçavoir 
que  si  nostre  Boy  ht  bonne  chere  à  ce  grand  capitaine, 
Ferdinand  la  fit  de  mesrnes  à  M.  Louys  d’Arset  àM.  de 
Bayard,  disant  au  Koy  ces  propres  motz  :  «  Monsieur 
«  et  frere,  voylà  deux  bons  et  braves  sci'vîteurs  que 
«  vous  avez  là.  Qui  en  a  de  tels  les  doibtbîen  garder.  » 
Quel  los  pour  eux.  Voyez  le  roman  de  M.  de  Bayard. 

Or  en  fin,  pour  achever,  ce  grand  Consalvo  mourut 
un  peu  advant  le  roy  Ferdinand,  retire  de  sa  Cour  en 
sa  maison  mal  content.  Toutesfois  le  Boy  voulut,  en 
mémoire  de  sa  vertu,  que,  tant  en  sa  Cour  qu’en  son 
royaume,  on  luy  fist  les  mesrnes  honneurs  qu’on  a 
accoustumé  en  Espagne  faire  aux  plus  grands  princes  j 
ce  qui  fust  faict,  tant  le  peuple  l’aynKvît  et  l’estimoit  : 
et  le  voylà  bien  guery  et  resnscité!  J^e  roy  François  en 
fit  faire  de  mesnies  à  IM.  de  L’Autrec,  dont  j’en  parle 
ailleurs.  Voylà  comme  plusieurs  grands  roy  s  et  princes 
traictent  leurs  vieux  serviteurs,  ny  plus  ny  moins  que 
font  les  mariniers,  lesquels  après  s’estre  servys  en 
plusieurs  voyages  de  leurs  vaisseaux,  quand  ils  sont 
vieux,  ou  qu’ils  s’en  faschent,  les  jettent  là  sur  le  sable 
et  n’en  font  plus  de  compte,  comme  dict  un  jour  à  son 
fîlz  le  pere  de  Themîstocïes  le  pounnenant  le  long 
d’un  port  et  des  orées  de  la  mer.  Pourtant,  j’ay  veu 
souvent  reprendre  aucunes  vieilles  quilles  et  carénés 
de  navires  et  galleres,  et  sur  elles  en  bastir  de  bons 
vaisseaux,  et  s’en  trouver  aussy  bien  que  de  plus  neufs. 

Voylà  la  belle  recompense  que  hst  ce  roy  à  ce  grand 
capitaine,  à  qui  il  estoit  tant  obligé.  Je  croy  encor  que 
si  ces  grands  honneurs  morluaii'es  et  funérailles  luy 
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eussent  beaucoup  consté,  et  qu’il  les  luy  eust  fîülu  faire 
à  ses  propres  cousis  et  despens,  coniine  à  ceux  du  peu¬ 
ple,  il  n’y  eust  pas  consommé  cent  escus,  tant  il  estoit 
avare ,  et  n’eust  pas  faict  comme  le  roy  Louys  XI ,  qui , 
voulant  un  jour  faire  un  présent  à  quebjues  ambassa¬ 
deurs  d’Angleterre,  il  demanda  à  M.  de  Brezny  quel 
il  leur  pourroit  donner  qui  luy  coustast  beaucoup  et  • 
ne  luy  servit  de  rien.  L’autre,  qui  estait  bon  brocar- 
deur,  luy  respondit  ;  «  Et  mon  Dieu,  Sire,  donnez- 
«  lui  vostre  chapelle  et  tous  vos  chantres,  qui  vous 
«  coustent  beaucoup  et  ne  vous  servent  de  rien.  »  Bon 
celuy  là. 

Ce  grand  capitan  eust  pour  lieutenant  à  sa  compa¬ 
gnie  de  cent  hommes  d’annes  dom  Diego  de  Quigno- 
nès,  qui  luy  haussa  bien  la  main  en  ses  combats  et  en 
ses  victoires,  et  de  vray  ïuy  fust  bon  et  brave  lieute¬ 
nant. 

Après  sa  mort ,  il  eust  sa  compagnie  en  chef  de  cent 
hommes  d’armes,  comme  la  méritant  'très-bien.  Il  la 
mena  en  la  bataille  de  Bavanne,  où  il  mourut  en 
brave  et  vaillant  capitaine.  Et  si  tous  eussent  faict 
comme  luy  (  disent  les  Espagnols  vieux),  la  victoire 
(lue  les  François  y  achetèrent  leur  eust  cousté  plus 
qu’elle  nefist,  bien  qu’elle  coustast  bon.  J’en  parle  ail¬ 
leurs  en  son  lieu. 

En  cesle  bataille,  dom  Raymond  de  Cardona  fust 
plus  malbeureux  qu’il  ne  pensoit;  car  les  Italiens, 
François  et  Espaignols,  le  blasmenl  d’y  avoir  faict  une 
assez  honteuse  retraicte;  voire  usent  ils  aucuns  de  ce 
moij  fuite t  pour  le  rang  de  general  qu’il  tenoit,  et  pour 
avoir  tant  bravé  et  piaffé  au  partir  de  son  gouverne¬ 
ment,  dont  il  tira  et  trais na  après  luy  toute  la  Heur  des 
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cavaliers  napolitains  et  espaignols ,  si  braves ,  si  bien 
en  poinct,  si  bien  montez  et  si  dorez,  que  jVn  ay  veu 
un  petit  traictéen  espagnol,  qui  s’intitule  :  Qüestiones 
de  atiior^  où  il  descrit  leurs  superbes  parures  et  devi- 
ses  d'eux,  et  garnitures  de  leurs  chevaux,  jusques  aux 
livrées  de  leurs  pages,  estafiers  et  lacquais,  qu’il  n’y 
avoit  rien  à  voir  si  beau  ny  si  superbe,  tant  tout  esloit 
or,  azur  et  argent.  De  sorte  que  par  là  ils  pensoient  en 
espouvanter  toute  la  France;  ce  qui  fust  autrement  ; 
et  mesmes  dom  Raymond  se  mit  fort  legerement  à  la 
retraicte,  qui  fust  plus  viste  que  le  pas,  et  emporia  sur 
le  front  plus  de  honte  que  n’avoient  de  livrées  ses  ca¬ 
valiers,  pages,  estafiers  et  lacquais.  Et,  sans  ce  mal¬ 
heur,  les  Espaignols  Tavoient  tenu  pour  brave  et  vail¬ 
lant  capitaine,  comme  il  l’a  voit  mieux  que  là  faict 
parestre  ailleurs,  mesmes  en  Calabre,  en  une  victoire 
qu’il  obteint  sur  nous.  Et  puis ,  quelque  temps  après , 
fut  tué  devant  Gayette  d’une  canonade. 

DISCOURS  SEPTIESME. 

FABRICIO  ET  PROSPERO  COLOMNE. 

P’abiiicio  et  Prospero  Golomhe  ont  esté  tousjours 
estimez  aussy  deux  bons  capitaines;  mais  ils  furent 
blasmez  d’un  des  plus  grands  vices  qui  soient  au  monde, 
qui  est  l’ingratitude  :  car  le  roy  Charles  VIII,  à  sa  con- 
queste  du  royaume  de  Naples,  les  fit  très-grands,  et 
les  honnora  de  biens  et  de  grandeurs,  jusques  là  qu’eux 
et  les  autres  Columnes,  ennemis  quasy  héréditaires  des 
P>ançois  (  non  tous),  furent  agrandis  et  preferez  aux 
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Ürsins,  tous) ours  bons  el  vrays  François  (dis-je  aucuns 
aussi  ).  En  quoy  le  roy  Charles  eut  très-grand  blasme 
et  son  conseil  aussy^  mais  il  vouloit  gaigner  ceux-là, 
et  laisser  les  autres,  qui  luy  estoient  tous  gaignez  et 
acquis.  Et  c’est  une  faute  que  plusieurs  grands  princes 
ont,  qui  laissent  et  quictent  souvent  les  certains  et  fi- 
delles  serviteurs ,  pour  en  faire  de  nouveaux  et  incer¬ 
tains,  où  bien  souvant  ils  sont  trompez ,  et  comme  mal 
en  prit  audit  roy  Charles  :  car  ce  furent  ces  deux,  Fa- 
bricio  etProspero,  qui,  quasy  les  premiers  de  ces  pays, 
luy  firent  la  fausse  poincte,  et  se  révoltèrent  contre 
luy,  et  en  firent  encor,  qui  pis  est,  force  autres  révol¬ 
ter.  Mais  aussi  Dieu ,  enneniy  de  l’ingratitude ,  les  en 

« 

punit.'  ■' 

Fabricio,  en  la  bataille  de  Ravenne  combattant  vail- 
lainment,  et  enfonçant  furieusement  un  gros  de  cava¬ 
lerie  françoise,  fus t  fort  blesse  et  pris  prisonnier,  non 
sans  grand  peur  et  belle  vesarde  qu’il  eut  que  le  roy 
de  France  Louys  XII  ne  luy  fit  payer  le  menestre  de 
sa  révolté  ,  comme  infalliblement  il  eust  làict  sans 
M.  le  duc  de  Ferrare  Alfonse,  ce  brave,  vaillant  et  bon 
prince,  auquel  ayant  esté  mené,  et  l'ayant  prié  d’a¬ 
voir  pitié  de  luy,  et  qu’il  ne  tombast  sur  tout  devant 
le  Roy,  il  en  eut  pitié,  et  le  fist  très-bien  penser,  gué¬ 
rir  et  délivrer. 

A  la  guerre  qu’il  fistaussy  à  Naples,  M.  d’Aubigny 
le  prit  dans  Capoue;  et,  estant  fort  désiré  et  menacé 
du  pape  Alexandre  et  de  Cæsar  Borgia  qu’il  tumbast 
entre  leurs  mains,  pour  luy  faire  ])eaucoup  de  maux, 
comme  ils  le  ha  jssoient  à  mort,  les  nobles  François  ne  le 
voulurent  livrer.  Ceste  obligation  encor  estoît  très- 
grande  à  la  nation  françoise.  La  rançon  et  la  grâce  à 
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un  tel  ingrat  n’esloit  pas  bien  employée,  aiiis  plustost 
la  mort  ou  prison  perpétuelle. 

11  fut  malheureux  aussi  à  la  rencontre  qu’il  eut  à 
Soriane  contre  Charles  Ursin  et  Vitello,  très-braves  et 
vaillans  capitaines  :  si  bien  que  s’il  n’eust  gaigné  de 
bonne  heure  Roncillon  il  estoit  troussé;  car  ces  braves 
capitaines  estoient  bons  François  partizantz,  et  Teus- 
seiit  livré  au  Roy ,  qui  l’eust  bien  chastié  :  et  ne  fust 
pas  trop  content  dequoi  M.  de  Ferrare  l’avoit  delivié; 
car  les  grands  et  principaux  capitaines  estoient  à  luy 
et  en  sa  disposition,  par  le  droîct  de  guerre.  Encor  le 
fault  il  louer  que  s’il  fust  ingrat  envers  nos  roys,  il  ne 
le  fust  envers  ce  grand  duc:  car,  après  la  bataille  de 
Ravenne ,  que  les  François  eurent  quité  leur  part  de 
l’Italie,  ce  fust  à  M.  de  Ferrare  d’adviser  à  ses  affaires, 
et  faire  sa  paix  avec  le  pape  Jules  II,  qui  le  menacoit 
tousjoursj  et  à'cliasquc  coup  il  disoit  ;  Ferrare  ^  Fer^ 
rare,  io  t*hauro  (ij. 

Il  la  vouloit  fort  pour  la  dire  appartenir  à  M.  sainct 
Pierre,  et  la  remettre  à  son  domaine,  tant  il  estoit  zélé 
au  bien  de  l’Eglise  plus  qu’à  son  particulier,  dont  il 
en  a  acquis  une  grande  louange. 

Le  duc  de  F'errare  donc,  habandonné  des  François 
ses  bons  amys,  lit  tant  qu’il  fust  receu  du  Pape  à  sub¬ 
mission,  pardon  et  repentance.  Et,  pour  ce,  estant 
venu  à  Rome  sur  un  bon  sauf  conduict,  furent  suscitez 
soubs  main ,  par  Sa  Saincteté  ou  autres  biisans  pour  elle, 
aucuns  créanciers  à  demander  quelque  argent  que 
le  duc  leur  devoit,  dont  ils  en  firent  priere  à  Sadite 
Saincteté  d’en  permettre  la  justice  ;  ce  qu’il  accorda 
très-volontiers,  disant  que  le  general  ne  peut  prejudi* 

(0  C’est  à-dîre,  Ferrare,  Ferrare,  enfin  je  t’aurai.  (S.) 


P'" 


m 


T 


\ 


FABIITCIO  ET  PROSPERO  COLOM  NE. 

cier  à  l’interest  du  particulier;  ce  qui  estoniia  fort  le 
duc,  et  en  fust  esté  en  peine  sans  que  ledit  Fabricio 
Columna,  recognoissant  les  courtoisies  qu’il  a  voit  rc- 
ceues  dudict  duc ,  monta  aussi  tost  à  cheval  avec  plu¬ 
sieurs  de  ses  amis,  parens  et  son  cousin  Prospère,  qui 
en  forme  de  retraicte  et  arriéré  garde  lesuivoit  de  loing, 
et  le  firent  tous  deux  bravement  sortir  par  le  petit  por¬ 
tereau  de  Sainct  Jehan  de  Latran,  qu’ils  trouvèrent  ren¬ 
forcé  d’une  garde  plus  que  de  l’ordinaire,  laquelle  fust 
faucée  par  Fabricio,  qui,  estant  le  plus  fort,  sortit  le 
duc,  et  le  conduisit  jusques  à  Mary  ne,  et  de  là  se  sauva 
et  s’en  alla  seu rement  à  Ferrare. 

L’obligation ,  certes,  en  fust  g]'ande,etqui  paya  bien 
celle  qu’il  avoit  au  duc,  dont  il  le  fault  louer;  car  ne 
fault  pointdoubterquele  Pape,  hiy  voulant  mal  mortel, 
ne  luy  enst  faict  mauvais  party  sur  sa  vie,  son  honneur, 
et  sur  ses  biens  et  teiTes,  ou  il  luy  eust  pardonné  de  la 
mesme  façon  d’une  pareille  infamie  que  fit  après  luy  le 
pape  Leon  aux  deux  cardinaux  Bernardin  Caravajal  et 
Federic  de  Sainct  Sevrin ,  partizans  du  concile  de 
Basle  (ï);  lesquels,  ayant  estez  par  advant  dégradez  de 
leur  chapeaux  et  rouges  cappes  par  ledit  pape  Jules, 
et  désirant  entrer  en  leurs  premiers  estatz  et  en  grâce 
du  pape  Leon ,  il  les  fit  un  jour  venir  et  entrer  à  la  veue 
du  Pape,  et  d’un  chascnn,  et  d’une  infinité  de  monde 
après,  dans  le  consistoire ,  vestds  de  quelques  meschan- 
tes  robhes  noires,  comme  simples  prestres  de  village; 

Æ 

etainsy  firent  amande  honnorable  au  Pape,  luydeman- 
dantpardoiïles  genoux  en  terre,  et  avec  au  très  signes  de 
grande  humiliation,  et  se  desdirent  par  confession  igno- 
inignièusement  tout  hault  de  ce  qu’ils  avoient  faict  ou 

t*)  Ou  plui4^t  de  Fisc.  (  S.  )  • 
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(Hct  contre  lecHct  feu  pape  Jules;  et  puis  saluarenttous 
les  cardinaux  très  reverentieusement,  sans  que  les  au* 
très  leur  rendissent  la  pareille  :  «  ce  qui  estoit  un  trop 
grand  desdain  et  une  ignominie  trop  insuportable.  J'ay 
bien  cogneu  force  genereux  cardinaux  qui  n’eussent  pas 
faictcetraict,  quand  ce  neseroit  autre  que  le  courageux 
cardinal  d'Est  dernier  dont  j’en  parle  en  son  lieuC*).  « 
Ceste  ignominie,  après  avoir  esté  beue  de  ces  messieurs 
douce  comme  lait,  furent  revestus  de  leurs  bonnets  et 
robbes  rouges,  ayant  estez  devestus  de  leurs  robes  noi¬ 
res,  et  mis  en  pourpoinct;  et  puis  ils  furent  admis  en 
leurs  places  premières  de  cardinaux.  Mais  voicy  le  pis, 
car  ils  ne  furent  remis  en  leur  offices,  bénéfices  et 
biens,  d’autant  que  le  feu  Pape  les  en  avoit  despouillez 
et  donnez  à  d’autres  «  qui  avoient  bonnes  dents  et  ne 
les  vouloient  desmordre  ;  mauvaise  excuse  pourtant  et 
hors  de  raison.  Il  cust  mieux  valu  qu’ils  eussent  quicté 
le  rouge  et  l’escaifatte,  et  s’Iiabiller  d’autre  livrée  qui 
leur  fust  esté  plus  profitable  C^).  »  Il  eust  voulu  bien 
faire  de  mesmes  à  nos  cardinaux  françois  et  leurs  par¬ 
ti  zans,  s’il  eut  peu;  niais  ils  avoient  un  bon  garrieur  que 
nostre  brave  Roy ,  qui  estoit  très-bon  et  très-fort  parti- 
zan  dudict  consilede  Basic  C^). 

Je  quicte  là  nia  disgression,  bien  plaisante  pourtant, 
qu’on  doibt  plus  s’amuser  à  l’imaginer  qu’à  la  lire , 
pour  dire  encor  un  mot  dudit  Fabricio.  Il  fust  estimé 
en  soVi  tenipjs  un  'si  ])on  capitaine,  que  ce  bon  galant 

(*)  Le  passage  renfermé  entre  deux  guillemets  ^an^ue  dans  toutes 
les  éditions.  '  .iW 

(*)  Ce  qui  est  entre  deux  guillemets  manque  datisjes  précédentes 
éditions. 

(^)#Encore  de  Pise.  (S.) 
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Machiavel,  mauvais  instrniseur  de  guerre  certes,  en 
son  livre  de  W4rt  militaire j  le  faict  le  principal  chef 
de  son  parlement  en  cela,  et  comme  à  qui  il  falloit  dé¬ 
férer  beaucoup.  Il  y  introduict  ledit  Fabricio,  comme 
donnant  à  entendre  que  ce  qu’il  y  dict  ce  sont  comme 
arrests  ou  sentences  ;  et  Dieu  sçait  si  nos  grands  capi¬ 
taines  y  ont  U'ouvé  à  dire. 

Quant  au  seignor  Prospero  Colonne,  il  fust  le  pre¬ 
mier  qui  commença  à  se  révolter  advant  son  cousin 
Fabricio,  qui  se  laissa  par  emprès  aller  a  luy;  et  de 
faict  fit  quelques  guerres  pour  nous,  et  son  cousin  con¬ 
tre  nous,  vers  Naples.  Et  il  fust  après  esleu,  par  sa  va¬ 
leur  et  mérité ,  chef  general  de  la  ligue  contre  la 
France ,  encor  qu’aucuns  Payent  blasmé  de  n’avoir  pas 
trop  J)ien  faict  en  la  bataille  de  Ravenne.  Il  fut  fort 
blasmé  et  mesprisé  de  n'avoir  sceu  garder  le  passage 
des  monts  contre  le  roy  François,  l’attendant  de  pied 
coy  dans  Villefranche,  pour  luy  donner  la  venue  s’il 
cust  peu,  disant  à  tous  coups  :  Questi  Francesi  son 
miei,  corne  gli  pipioni  nella  gahhia  (0.  Mais  il  fust 
bien  autrement  circonvenu  ;  car  il  fut  pris  luy  et  les 
siens  dans  la  cage,  qui  estoit  sa  ville,  où  il  s’estoit  re¬ 
tiré  luy  et  sa  trouppe  de  douze  cents  hommes  d’armes 
des  ordonnances,  qui  estoit  la  plus  belle  et  la  mieux 
montée  qu’on  avoit  veu  il  y  avoit  long  temps  pour 
estrangersj  car  nos  François  avoient  autrement  paru 

auparavant.  Il  estoit  bien  plus  à  présumer  qu’il  seroit 

« 

plustost  pris  dans  sa  cage,  resserre  dans  sa  ville,  puis 
qu’il  s’y  estoit  enfermé,  et  que  nos  François  tenoient 
la  campagne.  Tant  y  a  qu’il  fust  pris  et  mené  au  roy 

C’esl-à-dire ,  ces  François  sont  à  moi,  coiurne  des  pigeonneaux 
en  cÆge,  {S.  ) 
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François,  qui  ne  faillit  de  luy  faire  une  réprimandé  de 
son  ingratitude.  Je  ne  sçay  s’il  le  donna  à  M.  de  LaTri- 

mouillej  mais  il  fut  emmenë  prisonnier  à  Montegu  en 

« 

jjas  Poitou,  chasteau  et  ville  de  forteresse  qui  appar¬ 
tient  à  M.  de  La  Tri  mouille:  m’estonnant  comme  il  fut 
mené  là  ;  car  ce  furent  messieurs  de  Imbercourt  et  de 
Bayard  qui  firent  bravement  la  première  poincte,  et 
M.  de  La  Palisse  après. 

Geste  place  escbeut  depuis  en  partage  à  madame  la 
princesse  de  Condé,  sœur  de  M.  de  La  Trimouille 
dernier  mort  ,  que  depuis  le  mareschal  de  Raitz  fit 
raser  et  desmollir  j  dont  M.  le  prince  luy  en  voulut 
si  grand  mal,  que  s’il  l’eust  trouvé  il  Peust  tué  en  despit 
de  tout  le  monde  :  qui  fut  cause  qu’il  n’osa  aller  au 
dernier  parlement  que  fit  la  Reyne  mere  près  de  Cognac 
avec  le  roy  de  Navarre  ;  et,  pour  revanche,  luy  fit  bras¬ 
ier  et  raser  son  chasteau  de  Dampierre. 

.  Ce  Prospero  estant  sorty  de  prison ,  se  banda  encor 
plus  que  jamais  contre  nous  en  la  guerre  de  Testât  de 
Milan;  et  en  fut  cause  de  la  perte,  pour  en  avoir  pris 
le  chasteau,  Payant  assiégé  par  le  dehors  de  grandes, 
hautes  et  fortes  trenchées,  comme  est  la  coustume  ; 
et,  sachant  que  M.  de  Lautrec  le  venoit  secourir,  il  s’ad- 
visa  encor  de  faire  autres  trenchées  par  delà  les  pre¬ 
mières,  et  se  loger  et  camper  (ayant  aussi  retranché 
par  le  dedans  de  la  ville  )  avec  toutes  ses  forces  entre 
toutes  deux,  et  là  attendre  son  ennemy ,  où  il  se  rendit 
si  fort  et  imprenable,  qu’il  fut  impossible  à  M.  de  Lau~ 
tiec  de  Py  forcer,  ny  de  Pappeller  au  combat,  ny  non 
plus  secourir  le  chasteau. 

.Pay  leu  cela  dans  un  livre  espagnol,  qui  dit  de  plus 
ledit  Propero  avoir  apris  ceste  forme  de  Jules  César 
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lors  c|u’il  assiégea  Àllexia,  que  ledit  livre  assure  estre 
Arras  J  mais  d’autres  y  contrarient,  et  mesmes  M.  de 
Viginaire,  qui  en  parle  plus  au  vray.  Nostre  grand 
Koy  d’aujourd’huy  en  fit  de  mesmes  devant  Amiens. 

Ce  fut  en  ce  siege^du  chasteau  de  Milan,  où  Marc 
Anthoine  Colonne,  bon  partisan  françois,  fut  tué  par 
une  grande  mesadventure,  dict  le  livre  ;  car,  s’estant 
là  paru  avec  rarniée,  par  dessus  les  autres  signalé  par 
belles  armes  dorées  et  de  grandes  et  belles  plumes, 
Prospero  Columna  l’advisant,  sans  le  recognoistre 
pourtant,  luy  mesmes  ayant  alFusté  et  bracqué  une 
longue  coulevrine,  et  long  temps  miré  et  adressé  sa  vi¬ 
sée,  fit  donner  le  feu,  dont  la  balle  alla  si  droict,  qu’au 
mitan  de  M.  de  Pontdormy  et  Camille  Trivulse,  elle 
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alla  choisir  ledict  Marc  Anthoine  Columna,  son  propre 

nepveu;  et  despuis,  ayant  sceu  que  de  sa  propre  main 

il  avoit  tué  son  nepveu ,  il  en  cuida  mourir  de  despit  et 

de  deuil.  Quelle  desadvanture  pour  l’oncle,  et  perte 

* 

de  nepveu  pour  nos  François!  car  il  en  estoit  bon  par- 
tizan,  et  brave  et  vaillant  capitaine. 

On  dict  que  c’a  esté  le  premier  qui  a  donné  les  inven¬ 
tions  de  fortifier  bien  les  places  (  M.  de  Langeay  le  dict 
aussi  en  son  livre  de  Vjirt  militaire)  ^  et  aussi  pour  les 
bien  garder  et  remparer  au  dedans,  et  les  opiniastrer. 

Auparavant,  les  chasteaux  de  Naples,  la  ville  de 
Gayette  et  autres  forteresses  de  là,  ne  tindrent  rien  en  la 
conqueste  du  roy  Charles,  Pavenne  aussi  peu,  et  tant 
d’autres.  Pour  fin,  il  fut  fort  estimé  parmy  les  Ita¬ 
liens,  Espagnols  et  François.  Sa  vieillesse  et  ses  mala- 

« 

dies  r  empescherent  de  faire  encore  mieux  qu’il  ne  fit. 

Le  marquis  de  Pescaire,  encor  qu’il  eust  espousé 
sa  niepce  Victoria  Columna,  et  luy  ne  se  pouvoient 
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jamais  guieres  bien  accorder  ;  car  cVstoit  un  jeune 
homme  bouillant,  qui  alloit  viste  selon  son  aage  et  son 
cœur,  comme  j’en  parle  ailleurs;  et  l’autre  froid,  qui 
pesoit  toutes  choses  :  si  bien  qu’à  chasque  coup  ils 
avoient  des  disputes  de  guerre,  jusques  là  que,  sans  le 
légat  du  Pape ,  une  fois  ledit  marquis ,  ayant  mis  la 
main  à  l’espée  à  demy ,  luy  en  voulut  donner,  mais  il 
i’empesclia,  et  se  mit  au  devant  ;  à  quoy  il  n’eust  eu 
grand  honneur  pour  sa  vieillesse,  foiblesse  et  paren- 
telle;  et  de  despit,  ledit  marquis  se  retira  des  arme'es  à 
Naples,  jurant  qu’il  ne  combattroit  jamais  sous  sa 
charge,  et  s’en  alla  après  en  Espaigne  trouver  l’Empe¬ 
reur  pour  s’en  excuser.  J’en  parle  en  son  lieu.  Gela  se 
trouve  dans  aucuns  livres  espagnolz  dont  je  le  tiens. 

Telles  contentions  entre  ces  deux  capitaines  m’ont 
faict  resouvenir  de  celles  qui  se  passoicnt  souvant  en 
iioz  armées  entre  M.  le  mareschal  de  Tavanes  et  M.  de 
Brissac,  qui  ne  se  pouvoit  jamais  accorder  avec  luy, 
tant  il  luy  portoit  d’envie  et  de  jalousie,  bien  qu’il  fust 
fort  vieil  et  pratiq  capitaine;  et  l’autre  jeune,  brave, 
vaillant  et  entreprenant  :  j’en  parle  à  son  tour  ailleurs. 

LedictProspero  et  Fabricio  avoient  chacun  une  corn- 
paignie  de  cent  hommes  d’armes ,  des  vieilles  ordon¬ 
nances  du  royaume,  qui  ont  esté  tousjoui's  très-belles, 
et  sur  tout  bien  montées.  Ceux  de  Fabricio  furent  bien 
estriliez  à  ceste  bataille  de  Ravenne,  comme  il  le  con¬ 
fessa  luy  mesmes  à  Ferrare,  y  estant  prisonnier,  ainsy 
<[ue  j'ay  dit,  et  s’y  faisant  penser,  que  d’un  seul  coup 
de  canon  il  vit  emporter  devant  luy  trente  hommes  de 
ses  hommes  d’armes.  Que  s’il  eust  creu  dom  Pedro  de 
Navarre  à  s’opiniastrer  de  ne  bouger  de  leur  retran¬ 
chement,  ils  fussent  mieux  estez  esclaircis;  de  sorte 
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que,  comme  par  une  desesperade,  il  sortit  de  son  re¬ 
tranchement  en  disant  :  «  Faut-il  qu’à  l’appetit  d^un 
«  marranne  opiniastre,  nous  nous  faisions  ainsy  tuer 
ft  à  coups  de  canon,  sans  débattre  nos  vies  vaiilam- 
«  ment?  »  et  sortant,  ce  fust  alors  qu’il  fit  le  premier 
la  charge  sur  un  gros  des  nostres,  comme  j’ay  dict. 
C’est  assez  parlé  de  ces  deux  freres,  caries  histoires  en 
parlent  assez. 


DISCOURS  HUITIESME. 

LE  MARQUIS  DE  LA  PADULLE. 


Le  marquis  de  La  Padule  eut  charge  aussi  en  ceste 
bataille  de  quatre-vingts  hommes  d’armes,  où  il  fit 
très-bien,  et  y  fut  blessé  en  un  œil,  et  pris  rpuis,  es¬ 
tant  sorty  de  prison,  il  commanda  pour  peu  à  l’infan¬ 
terie  espagnolle,  et  puis  s’en  deschargea  au  marquis  de 
Pescayre  (disent  les  histoires  espaignoles),  qui  luy  es- 
toit  allié;  et  cependant,  durant  la  prison  de  dom Pedro 
de  Navarre  ,  l’infanterie  espagnole  estant  demeurée 
quelque  peu  de  temps  sans  chef  pour  commander,  le 
capitaine  Solys  y  commanda,  mais  fort  peu;  car,  en¬ 
cor  qu’il  fust  brave  et  bon  capitaine,  force  braves  et 
nobles  capitaines  se  faseberent  de  luy  deferer,  d’au** 
tant  quhl  n’estoit  de  trop  bonne  maison,  pour  estre 
commandez  de  luy  :  et  pour  ce,  ceste  charge  fust  don¬ 
née  audict  marquis  de  La  Padulle. 


DOM  l'EDBÜ  DE  FAX. 
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DISCOURS  NEUVIESME. 

DOM  PEDRO  DE  PAX  ,  DOM  CARAVAJAL,  LE  SEI¬ 
GNEUR  AL  ARGON,  LE  DUC  DE  TERMES,  ET 
DOM  PEDRO  DE  NAVARRE. 


Dom  Pedro  de  Fax  fust  tenu  aussi  des  Espaignols 
brave  et  très-vaillant  capitaine,  encor  qu’il  fust  de  fort 
petite  stature,  et  telle,  que,  quand  il  estoit  à  cheval, 
enfoncé  dans  ces  grandes  selles  d’armes  du  temps 
passé ,  il  estoit  si  caché  qu’on  ne  le  voyoit  que  fort 
malaisément  :  et  disoit  on  de  luy  par  risée,  quand 
il  estoit  ainsy  à  cheval,  qu’on  estoit  en  queste  de  luy; 
on  disoit  qu’on  avoit  bien  veu  un  cheval  bien  bridé  et 
sellé,  mais  non  d’homme  dessus  CO.  Cela  luy  pouvoit 
beaucoup  aydér  à  sa  vaillance,  pour  estre  si  petit  et  de 
si  petite  prise,  autant  pour  les  arquebiizades  que  de  la 
lance  et  de  la  pique.  Il  emmena  d’Espaigne  quatre  cens 
hommes  d’armes,  que  le  Roy  luy  donna  à  mener  pour 
ceste  bataille ,  où  il  fit  très-])ien,  et  fust  despuis  fort  es¬ 
timé  des  Espaignolz,  et  a  vescu  long  temps  fort  heu¬ 
reusement,  et  tousjours  en  bonne  estime, 

Dom  Caravajal  y  mena  aussi  six  cens  genetaires, 
montez  à  la  genete  et  la  zagaye  en  la  main ,  qui  ser- 
voient  de  chevaux  légers.  Aucuns  disent  qu’il  mena 
aussi  des  hommes  d’armes;  mais  les  plus  véritables  as- 
seurent  que  ce  fust  dom  Pedro  de  Pax,  et  que  pour 
le  seur  il  y  commandoit. 

Ledit  Caravajal  fust  blasmé  aussy  des  siens  un  peu 

(*)  On  en  a  de  nos  jours  dit  entant  du  prince  de  Conli  le  bossu, 
j'rérc  du  grand  Condé.  (Ii,  D.  ) 
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de  n’y  avoir  trop  bien  faict  en  ce  combat  de  Jjataille  ; 
aussi  disent-ils  que  volontiers  sont  fort  subjects  de  n’o- 
piniastrer  guieres  un  grand  combat,  et  n’estre  trop 
bons  pour  une  solempnelle  et  grande  bataille  comme 
celle  là,  et  fort  prompts,  après  avoir  faict  leurs  pre¬ 


miers  coups  de  lance,  gaigner  au  pied,  à  mode  des 
Mores,  et  voylà  pourquoy  ils  excusent  dom  Garavajal  ; 
car  il  estoit  un  très-bon,  brave  et  vaillant  capitaine. 
Gomme  Ta  esté  en  son  temps  aussi  le  seigneur  Alarcon, 
lequel  fust  en  ceste  bataille  maistre  de  camp  de  l’in¬ 
fanterie  espagnole  avec  dom  Gornejo. 

Ledit  seigneur  Alarcon  coinmança  de  bonne  beure 
à  faire  ceste  charge ,  comme  plusieurs  fois  il  Ta  conti¬ 
nuée  aux  guerres  de  Naples,  de  Lombardie,  de  l’Ita¬ 
lie,  et  au  voyage  de  La  Golette  et  Thunes;  et  si  heut 
cet  honneur  de  commander  à  toute  l’armée  impériale 
durant  la  maladie,  et  après  la  mort  de  Prospero  Go- 
lumna  (les  livres  espagnols  riionnorent  de  ceste  charge), 
jusques  à  ce  que  Charles  de  Lanoy  fut  arrivé  pour  y 
commander;  car  le  marquis  de  Pescayre  s’estoit  retiré 
à  Naples,  comme  j’ay  dict.  Voylà  un  grand  honneur 
pour  luy ,  et  pour  avoir  la  totale  garde  du  roy  François 
en  sa  prison;  eu  quoy  s’aparut  la  grande  fiance  qu’eus! 
l’Empereur  de  sa  suffisance,  valeur  et  fidelité,  et  creance 
parmy  les  Espagnolz,  comme  j  en  parle  ailleurs.  Il 
mourut  à  la  Cour  de  l’Empereur  d’une  apoplexie. 

Le  duc  de  Termens  fust  fort  estimé  capitaine  en 
ceste  bataillé,  pour  avoir  eu  l’honneur  et  le  tiltre  de 
capitaine,  et  commandé  à  cent  hommes  d’armes.. 

Si  bien  qu’à  bien  compter ,  les  forces  espaignole.s 
qui  se  troüvarent  en  ceste  bataille  encontre  nous,  fu¬ 
rent  en  nombre  de  douze  cens  hommes  d’armes,  six  cens 
«  ^ 
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chevaux  légers,  et  dix  mille  hommes  de  pied,  tant  Es- 
paignols,  Napolitains,  qu'aucuns  Romains  et  Italiens; 
dont  bien  servit  à  nos  braves  François  de  bien  com- 
batttre  et  bien  se  defiendre,  et  bien  battre  les  autres, 
ainsy  qu'ils  firent. 

Et,  pour' les  excuser,  les  Espaignols  ont  escrit,  et 
le  disent  encor,  que  le  tout  arriva  por  pestiîencial  con- 
sejo  de  don  Pedro  de  Navarruj  que  trataha  las  cosas 
con  tardanza ,  aquellos  liermosos  caballos  fueron  rom- 
pidos  con  la  artilleria  francesa,  y  recihiendo  un  dario 
misérable  fueron  derramados  por  toda  la  campaha  : 
c'est-à-dire  que  pour  un  conseil  pestilentiel  de  dom 
Pedro  de  Navarre,  qui  tràictoit  les  choses  par  tardi- 
vetë,  ces  beaux,  pimpans  et  luysans  chevaux  du  Pape 
et  des  Espaignoîz  furent  rompus  par  la  fureur  de  l’ar¬ 
tillerie  françoise,  et  par  toute  la  campagne  espandps. 

Ce  fut  là  que  ledict  dom  Pedro  de  Navarre  perdit  son 
latin  et  son  espaignol,  tout  mesle'  de  ses  astuces  j  car 
il  luy  sembloit  encor  avoir  affaire  avec  les  Mores  de 
Barbarie,  qui  font  leurs  guerres  par  petites  et  legeres 
escarmouches  et  passades ,  sans  jamais  entamer  guieres 
bien  un  gros  comijat  ;  au  lieu  que  nos  braves  François, 
sans  point  marchander,  sçavent  donner  et  enfoncer 
aussi  tost,  et  soustenir;  ce  qu’ils  firent,  en  ayant  bien 
pris  le  temps,  après  que  nostre  artillerie  eut  bien  joué. 

11  y  a  eu  quelques  capitaines  espaignols  et  françois, 
qui  ont  dict,  en  excusant  ledict  dom  Pedro,  que  ceste 
lardance  et temporisement  valloient beaucoup,  s’il  eust 
bien  placé  ses  gens  en  lieu  plus  couvert  que  nostre  ar¬ 
tillerie  ne  les  eut  offensez;  mais,  s’en  voyant  ainsy 
maltraictez,  se  jettarent  hors  du  retranchement,  comme 
fit  Fabricio  Golomne,  que  j’ay  dict  cy- devant,  et  vou- 
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lurent  vendre  leur  vie  plus  vaillariiment.  Aussy,  pour 
dire  vray,  les  Espaignols  ne  vouioicnt  point  combat¬ 
tre,  et  ne  nous  vouloient  qu’amuser;  nos  François 

¥ 

inesmes  ne  vouloient  non  plus  de  combat,  sans  que  nos- 
tre  Roy  les  pressa,  et  le  commanda  exprès  à  son  nep- 
veu,  pour  des  raisons  que  je  dis  ailleurs. 

Ce  ne  fust  pas  là  le  coup  d’essay  dudit  dom  Petro, 
car  le  roy  Ferdinand  luy  avoit  l)aillé  charge  de  ceste 
armée  espaignolle  qu’il  envoya  en  Barbarie,  où  il  fit 
très  bien,  comme  j’en  parle  au  discours  des  colonnels 
plus  amplement. 

Les  Espaignols  pour  lors  parloient  de  luy  de  ceste 
façon  t  EL  coude  Pedro  de  Na^^arra  era  hontbre  nue 
liabia  alcanzado  umy  grandes  honras  de  guerra por  es-- 
tranna  astucia,  arte  y  singidar  scienciaj  y  maravil'- 
loso  arlijicio ,  y  maha  en  tomar  fortalezas ,  sin  te- 
ner  ningtin  esplendor  de  lignage;  c’est-à-dire,  ce  conte 
Pedro  de  Navarre  estoit  un  homme  qui  avoit  at- 
taint  de  grands  honneurs  en  guerre,  pour  une  finesse 
estrange,  art  et  singulière  façon  à  prendre  places, 
sans  pourtant  qu’il  eust  autrement  aucune  splendeur 
de  lignage. 

m 

Voylà  comment  ils  en  parloient  ;  et  pourtant  luy 

donnèrent  le  tiltre  de  comte  et  de  dom.  Prenez  le  cas 

qu’il  ne  le  fust  de  race  ;  mais  il  l’estoit  par  sa  valeur 
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et  ses  mérités.  Je  l’ay  ainsy  ouy  dire  aussi  à  M.  de 
Montluc,  que  les  Espaignolz  le  tenoient  ainsy;  possi¬ 
ble  de  despit  qu’ils  eurent  contre  luy  dequoy  il  les  avoit 
quictez,  et  pris  le  party  des  François;  car  il  n’y  a  gens 
au  monde  qu’ils  hayssent  plus  qu’un  révolté,  et  le  des- 
cliiffrentiè  plus,  et  en  disent  plus  de  mal.  Mais  qu’eust- 
il  faict,  le  pauvre  diable?  le  voylà  pris,  le  voylà  con- 


94  DÜM  peduo  de  pax, 

fine  en  une  prison,  et  puis  mis  à  rançon.  Jamais  son 
Hoy  ne  luy  voulut  donner  un  seul  ducat  pour  le  ra- 
chepter.  Voylà  le  roy  François  qui  le  void  desesperéet 
malcontent,  luy  offre  la  délivrance  de  sa  rançon  et 
prison ,  et  le  prend  en  son  service.  J'ay  ouy  dire  que 
le  roy  Ferdinand  n’en  fit  plus  cas,  le  soupçonnant 
qu’il  n’eust  pas  bien  faict  en  ceste  bataille,  ou  qu’il  eiist 
joué  ce  jeu  exprès  pour  faire  perdz’e  la  bataille,  et  , 
pour  ce,  le  quicta  là,  et  le  desdaigna  :  son  avarice  en 
fut  bien  aussy  la  cause.  Tant  y  a,  que  le  Roy  ne  se  re¬ 
pentit  point  de  se  servir  de  luy  en  plusieurs  bons  en- 
droicts,  comme  à  la  prise  du  chasteau  de  Milan,  où  il 
cuyda  mourir  soul)s  la  mine  et  les  pierres  qui  le  cou¬ 
vrirent  tout,  non  sans  grand  danger  de  sa  vie. 

11  eust  aussi  de  belles  charges  à  Naples  soubz  M.  de 
Lautrec,  commandant  à  toutes  les  bandes  des  Gascons 
en  general,  avec  lesquels  il  fust  envoyé  comme  seul 
chef  à  Melfe,  qu’il  prit  bravement  sur  un  des  grands 
capitaines  qui  fussent  de  par  delà,  qui  fust  M.  le  prince 
de  Melfe,  qui  l’attendist  si  bien  qu’à  beau  jeu  et  beau 
combat  fut  beau  retour. 

11  ne  fust  pas  si  heureux  devant  Naples,  où  y  ayant 
employé  tous  ses  cinq  sens  de  nature  et  subtilitez  d’es- 
prit,  n’y  peut  rien  faire,  non  plus  que  son  general,  qui 
mourut,  comme  j’en  parle  en  son  lieu.  Et  quant  à  luy, 
se  conduisant  tellement  quellemeiit,  à  demy  mort  de 
maladie,  avec  le  reste  de  l’armée,  et  s’estant  mis  sur  la 
queue  ,  tirant  vers  Averse  ,  il  fust  pris  et  mené  à  Na¬ 
ples,  où,  par  le  commandement  de  rEmpereiir,  fust 
estouffé  entre  deux  coittes,  comme  me  dirent  aucuns 
vieux  soldats  espaignols  la  première  fois  que  je  fus  à 
Naples,  et  m’en  monstrerent  le  lieu  et  la  prison.  D’au- 
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très  disent  qu’il  fust  estranglé  de  corde  par  main  de, 
bourreau,  mais  pourtant  en  cachettes. 

Ce  fust  mal  faict,  non  de  sa  mort,  car  il  estoittant 
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vieux  et  cassé  qu’il  n’en  pouvoit  plusj  et  à  tels  gens  si 
vieux  et  cassez,  et  languissants  prisonniers ,  nulle  for¬ 
tune  peut  advenir  meilleure  que  le  trespas  subit  et  ino¬ 
piné.  Mais  l’Empereur  en  fut  blasméj  car  il  luy  devoit 
aussi  bien  pardonner  qu’à  Gennes  quelques  années 
auparavant  qu’il  l’alla  secourir,  où  il  fust  pris  ;  ou 
plustost,  luy  devoit  il  ordonner  une  prison  perpétuelle, 
en  laquelle  eut  peu  escrire  et  laisser  quelques  beaux 
mémoires  de  son  art  et  science  par  mode  de  passe- 
temps,  ou  composer  quelque  belle  histoire  de  ce  qu’il 
avoit  veii  en  son  temps  ;  si  que  tout  cela  mesié  ensem¬ 
ble  eut  peu  beaucoup  servir  à  la  postérité,  et  à  la  cu¬ 
riosité  de  plusieurs  bonnesles  gens,  ainsy  que  j’ay  oiiy 
dire  qu’il  en  avoit  la  volonté  et  quelque  conimançe- 
ment  de  le  faire. 

Encor  toute  hayne  et  rancune  que  luy  portoit  l’Es¬ 
pagnol  et  l’Empereur,  si  fust  il  honnoré  d’une  très- 
belle  sépulture,  toute  pareille  à  celle  de  M.  de  Lau- 
trec,  que  l’on  void  encor  à  Santa  Maria  de  la  Nova 
dans  Naples,  tous  deux  l’un  près  de  l’autre ,  et  vis-à-vis, 
et  de  marbre  fin,  avec  ces  mots  gravez  (et  ainsi  se  dé¬ 
coré  la  vertu). 

Epitaphe  de  dom  Pedro  de  Navarre. 

Ossibus  et  'memoriae  Pétri  Nav^arri,  Cantahri ,  jo- 

» 

îertî  in  expugnandis  urbihus  arie  clarissimi.  Causai- 
vus  Ferdinandus  J  Ludovici  filius ^  magni  Consalvi  ne- 
pos,  Suessiœ  principis  j  ducem  Gallorurn  partes  secu- 
tum  pro  sepulchri  munere  honestavit.  Citm  hoc  in  se 
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habeàt  virtus.,  ut  vel  in  hoste  sit  admirabilis .  C’est-à- 
dire:  Aux  os  et  à  la  mémoire  de  dom  Pedro  de  Navarre, 
biscain,  rusé,  accort,  et  renommé  à  prendre  villes  et 
places.  Consalvo  Ferdinand,  fils  de  Loüys,  nepveu  du 
grand  Consalvo,  prince  de  Sesse,  a  honnoré  un  capi¬ 
taine  qui  avoit  suivy  le  party^françois  de  ce  don  pie 
et  charitable  de  sepulchre.  Voyez  ce  que  peut  la  vertu, 
qu’il  faille  qu’elle  soit  admirable  à  son  ennemy  ! 

Certes  ce  prince  est  par  trop  à  honnorer  d’une  gloire 

«  f 

immortelle.  J’en  parle  à  l’endroict  de  M.  de  Lautrec. 
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iLfault  venir  à  ceste  heure  à  dom  Ânthoine  de  Leve, 
lequel,  bien  qu’il  fist  ses  premières  armes  soubs  de 
grands  capitaines,  si  fust  il  fort  blasiné  de  ceux  de  sa 
nation,  mesmes  des  Italiens  et  François,  de  n’avoir  pas 
moins  faict  en  ceste  bataille  de  Ravenne  que  les  autres 
qui  s’enfuirent.  Toutesfois,  il  laissa  despuis  exemple  à 
plusieurs  qui  font  telles  et  si  lourdes  fautes,  qu’il  est 
bien  aisé,  en  bien  travaillant,  bien  faisant  et  bien  guer¬ 
royant,  de  nettoyer  et  bien  blanchir  ces  taches  noires, 
ainsy  que  fit  ce  bon  capitaine^  car  il  peina,  et  travailla, 
et  mania  si  bien  les  armes  despuis, en  tous  lieux,  com¬ 
bats,  rencontres  et  sieges,  qu’onques  puis  on  ne  luy 
sceut  reprocher  sa  faulte  passée  :  et  qui  le  décora  en¬ 
core  plus,  ce  fut  le  siégé  de  Pavie,  qui  fut  cause  de  la 
prise  de  nostre  Roy,  de  la  perte  de  l’estât  de  Milan,  et 
pour  un  temps  de  la  grand  disgrâce  de  la  France. 
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Aussy  j’ay  leii  une  fort  belle  lettre  parmy  celles  de 
I/Aretin,  qu’il  liiy  escrivoît  j  le  disant  le  seul  brave  ar- 
tîzan  qui,  de  ses  mains  propres ,  avoit  faict  la  couronne 
et  le  chapeau  de  triumphe  que  l’empereur  Charles  por- 
toit  sur  sa  teste  :  comme  de  vray,  si  nostre  Roy  ne  fust 
esté  pris  en  ce  siégé  et  bataille,  l’Empereur  n’eust  faict 
de  si  belles  choses  qu’il  fit  puis  après  fort  aysement. 

Geste  gloire,  certes,  fut  grande  audit  Anthoine  de 
Leve  :  aussi  pour  sa  devise  il  prit  une  ruche  d’abeilles 
allans,  entrans  et  travaillans  pour  faire  leur  miel, 
avec  ces  mots  :  Sic  vos  non  vohis  ;  comme  disant  qu’il 
faisoit  tout  pour  autruy  ,  et  non  pour  îuy.  il  n’y  a  pas 
raison  aussy  qu’il  portast  ceste  couronne,  puis  qu’il 
estoit  le  serviteur,  et  l’autre  le  maistre. 

Or,  estant  à  ce  siégé,  ayant  faulte  d’argent  pour 
contenter  et  payer  ses  soldats,  mesmes  les  lansquenets 
amutinez,  il  s’advisa  de  la  ruse  dont  les  histoires  en 
parlent  sans  que  je  la  die  :  mais  la  plus  plaisante  fut 
(  racontent  les  Espaignolz  )  //uc  torno  toda  la  plata  con-- 
sagrada  de  los  templos  j  prometiendo  todas  veces  con 
voto  solemne  d  los  santos  ,  que  si  quedaba  Vencedor ^ 
cosas  harto  majores  que  las  quetomaha  •  de  que  hizôbci. 
tir  dinero  groseramente.CiGst-li-àiYe  i  11  prit  l’argent  sa¬ 
cré  des  temples,  promettant  toutesfois ,  avecques voeuso- 
lemnel,  aux  saints  choses  plus  grandes  que  celles  qu’il 
pfenoit  s’il  demeuroit  vainqueur j  et  puis,  de'  cet  ar¬ 
gent,  il  en  fit  battre  de  la  monnoye  grossièrement/ 
Mais  il  pratiqua  par  empreS  le  proverbe  :  Passato  el 
pericolo t gàbhato  elsanto  (0,  et  n’en  paya  jamais  rien. 
Quel  payeur  de  debtes  !  Et  se  disoit  dans  Pavie,  encor 
de  mon  jeune  tenuïSj  qu’il  laissa  la  debfe  à  payer,  et 
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le  vœu  pour  accomplir,  à  l’Empereur,  puis  que  cela 

estoit  P  ourj’ses  affaires  qu’il  Tavoit  emprumpté  et  era* 

■ 

ployé.  Pareil  trait  de  Denys  le  tyran ,  quand  il  osta  et 
arracha  la  robbe  d’or  à  son  Apollo.  Un  pareil  traict  en¬ 
cor  et  plus  plaisant  d’un  que  fit  Donna  Maria  de  Padilla, 
l’une  des  honnestes  dames  d’Espaigne,  et  des  plus  af¬ 
fectionnées  à  la  rébellion  qui  se  fist  en  Espaigne,  au 
commencement  de  l’empereur  Charles,  ainsy  que  dom 
Anthoine  de  Guevarra  le  raconte  ;  laquelle,  ayant 
faute  d’argent  pour  la  solde  de  ses  soldats,  prit  tout 
l’or  et  argent  de  reliques  de  Tolede;  mais  ce  fust 
avecques  une  cerimonie  saincte  et  plaisante,  entrant 
dans  l’eglîse  àgenoux,  les  mains  jointes,  couverte  d'un 
voile  noir,  ou,  pour  mieux  dire,  d’un  sac  inouilfé,  se¬ 
lon  Rabelais,  piteuse,  marmiteuse,  battant  son  esto- 
niacli,  pleurant  et  souspirant,  deux  grandes  torches 
allumées  devant  elle  :  et  puis,  ayant  faict  gentiment 
son  pillage,  se  retire  aussi  gentiment  en  meme  cerinio- 
nie,  pensant  et  croyant  fermement  que,  par  ceste  triste 
cerimonie,  ou  plustost  hypochrisie,  Dieu  ne  luy  en 
sçauroit  mauvais  gré.  Il  y  a  dà  bien  à  rire  qui  pour- 
roit  voir  ce  mesme  mistere  jouer.  Mais  le  meilleur, 
dict  le  conte ,  que  les  larrons,  quand  ils  desrobent  quel¬ 
que  chose ,  ils  le  font  avecques  une  grande  joye  et  allé¬ 
gresse,  et  quand  on  les  punist  ils  pleurent;  ceste  dame» 
au  contraire,  en  desrobantpleuroit;  et  si  on  l’eust  punie 
il  eut  fallu  par  conséquent  qu’elle  se  fust  prise  à  rire  , 
au  contraire  des  autres  larrons,  comme  il  se  void. 

Pour  retourner  au  larcin  d’ Anthoine  de  Leve,  ou 
plustost  emprunt  pour  son  maistre,  l’Empereur,  qui 
n’en  fit  aucune  restitution  ny  payement,  il  ne  fit  pas 
en  cela  ce  que  fit  sou  brave  ayeul  Charles  duc  de  Bour- 
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gongne,  lequel,  par  repentance  et  amande  à  soy- 
inesmes  imposée,  pour  avoir  traicté  un  peu  trop  ri¬ 
goureusement  la  ville  du  Liege,  rebellée  contre  luy, 
quand  il  la  prit,  il  donna  et  fit  présent  à  .la  grand 
eglise  d’un  sainct  George  à  cheval  tout  d’or  fin.  Cèla 
se  list  dans  Thistoire  de  Flandres.  Le  bon  Empereur, 
s’il  en  eust  faict  de  mesraes  de  quelque  seul  petit  saint 
seulement  à  i’eglîse  de  Pavie,  encor  l’eust  on  tenu  plus 
religieux  et  conscientieux.  Mais  il  ne  s’en  soucioitguie- 
res  le  gallant;  car  il  pensoit  reparer  le  tout  sur  ses 

vieux  jours,  en  sa  contrition,  repentance  et  penitence 

» 

derniere,  ayant  remis  le  tout  jusques  alors ,  comme  ont 
dict  despuis  ceux  dé  Pavie. 

Surquoy  j’ay  veu  une  apologie  qui  fut  faicte  pour 
le  roy  François  I  et  Henry  II,  contre  ledit  Empereur 
et  les  Espaignols,  qui  luy  reprochoient  infiniment 
l’alliance  qu’ils  avoient  faicte  avec  sultan  Soliman  et. 
ses  Turcs;  mais  on  leur  répliqua  bien  là  dessus  qu’a- 
près  la  guerre  d’Allemagne  l’Empereur  avoit  assez  ma¬ 
nifesté  qu’il  ne  l’avoit  pas  faicte  pour  la  religion,  ny 
pour  le  service  de  Dieu,  dont  il  se  couvroit,  mais  pour 
spolier  les  protestans  de  leurs  biens  et  dignitez,  et 
s’en  approprier.  De  faict  il  permettoit  aux  lansquenets 
qu’il  avoit  en  son  camp  qu’ils  vesquissent  publique¬ 
ment  selon  leur  nouvelle  religion  et  institution,  chan¬ 
tant  leurs  pseaumes  en  leur  langue,  ayant  prescheurs 
de  leur  doctrine,  et  usant  ordinairement  de  toutes  fa¬ 
çons  contraires  et  prohibées  de  l’eglise  catholique,  et 
manger  chair  comme  ils  vouloient,  devant  tous  mes- 
mes;  qu’en  la  convention  qu’il  fit  en  la  ville  d’Auguste, 

J 

il  permit  que  les  protestans  feissent  comme  ils  avoient 
faict,  et  leur  laissa  leurs  presches  et  prescheurs,  en 
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Ifui’  accordant  un  tnicrtm  :  possible  qu’il  n’en  pouvoit 
avoir  raison  auti  eiiient.  Voylà  les  propres  mots  de  la* 
dite  apologie  ;  et  qu  e  son  propre  confesseur  demeura  si 
scandalisé,  que,  quand  il  vint  un  jour  à  se  confesser  à 
luy,  il  luy  desnia  l’absolution,  le  mettant  en  peine 
d’en  chercher  un  autre  qui  le  voulut  absoudre,  ce 
qu’il  fit  d’un  qui  n’estoit  si  scrupuleux  que  le  premier. 

L’apologie  dict  de  plus  de  luy  que,  lors  qu’il  se  sai¬ 
sit  de  Plaisance,  il  en  voulut  faire  autant  de  Parme, 
sans  le  secours  du  roy  Henry  II,  qui  la  prit  en  protec¬ 
tion  pour  le  duc,  laquelle  l’Empereur  disoit  estre  des 
places  de  l’Eglise,  de  laquelle  il  se  disoit  protecteur, 
advocat  et  procureur.  Mais  ladite  apologie  luy  objecte 
qu’il  en  estoil  l’advocat,  pour  faire  le  droict  d’autruy 
sien;  procureur,  pour  l’administrer  sans  rendre  conte, 
et  protecteur,  pour  garder  d'où  il  se  pouvoit  une  fois 
saisir  sans  l’eschapper,  ny  laisser  esperance  d’en  avoir 
raison  ny  restitution.  Et  quand  on  luy  parla  de  la  re- 
dition  de  Plaisance,  il  en  demanda  l’advis  à  un  véné¬ 
rable  docteur  espaignol,  de  l’ordre  de  San  Domi- 
nico,  confesseur  et  modérateur  de  sa  conscience.  Il  luy 
respondit,  comme  estant  faict  à  sa  main,  que  ralTaire 
estoit  en  doute  aucunement,  toutesfois  qu’en  obscurité 
de  droicts ,  la  condition  du  possesseur  estoit  la  meil¬ 
leure;  et,  partant,  Sa  Cesarée  Majesté,  sans  ofTencer 
sa  conscience,  attendant  la  discussion  de  la  matière, 
pouvoit  justement  tenir  la  place  :  ce  qu’il  fit  fort  bien 
jusqiiesà  ce  qu’il  eut  mary é sa  fille  naturelle  avec  M.  le 
duc  de  Parme,  qu’il  rendit;  s’estant  pourtant  fort  bien 
resenyé  une  très-belle  et  forte  citadelle,  qu’il  fit  faire 
pour  tousjours  brider  la  ville  ;  et  je  croy  queles  Espai- 
gnoU  y  sont  encores  dedans ,  comme  je  les  y  ay  veuz. 
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Voilà  au  vray  l’objection  que  l’on  donna  pour  lors 
à  la  conscience  de  ce  brave  Empereur,  lequel,  pour 
excuser  les  braves  et  gallans  hommes  comme  luy,  di¬ 
soit  qu’estant  courageux  ,  ambitieux  et  grand  guer¬ 
rier,  il  ne  pouvoit  estre  bon  religieux  et  conscientieux. 
Et  c’est  ce  que  dit  une  fois  ce  grand  marquis  de  Pes- 
Caire  aux  guerres  de  Lombardie  à  M.  le  Ibgat,  qui  fut 
apres  pape  Cilement,  surle  reglement  des  desordres  et 
desbordemens  de  ses  soldatz  :  Moiuehor  îegadoj  no  haj 
cosa  mas  dijîcultosa  ci  ellos  aue  exercen  In  guerra , 
que  con  igiial  dicîplina  servir  en  un  mismo  tiempo 
d  Mars  y  d  Cristo  *  parque  el  usa  de  la  guerra  en 
esta  corrupcion  de^  milicia  parece  ser  en  todo  con- 
trario  d  la  justicia  y  religion.  «  Monsieur  le  légat, 
«  il  n’y  a  chose  plus  difficile  à  ceux  qui  exercent  la 
<c  guerre,  que  de  servir  en  un  mesme. temps,  et  esgale 
«  discipline,  à  Mars  et  à  Christ,  parce  que  l’usage  de 
«  la  guerre  en  ceste  corruption  de  milice  est  du  tout 
K  contraire  à  la  'justice  et  h  la  religion.  »  Surquoy  je 
m’en  vays  faire  un  conte  dont  il  me  souvient  fort 
bien ,  car  j’y  estois. 

A.UX  premières  guerres  du  siégé  d’Orléans,  estant  le 
caresnie  venu,  ce  gentil  et  brave  seigneur  M.  de  Sy- 
pierre,  apres  la  mort  de  M.  de  Guize,  commanda  pour 
peu  de  jours  à  l’armée,  pour  n’y  avoir  pour  lors  plus 
grand  que  luy  :  aussi  pouvoit  il  bien  de  raison  y  com¬ 
mander,  puisqufil  cstoit  gouverneur  de  la  personne  du 
Roy,  et  luy  commandoit  absolument,  comme  j’ay  veu 
(  aussi  sa  discipline  et  corrections  l’avoient  rendu  un 

9 

très  grand  roy,  s’il  eut  vescu  );  et  ce  en  attendant  mes¬ 
sieurs  d’Aumale  et  le  marescbal  de  Brissac,  qui  vindrent 
puis  après.  Cependant  les  soldats  ne  pouvansbien  vivre 
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qu’avec  grandes  incommoditez  du  poisson,  M.  de  Sy- 
pyere  fut  prid,  de  la  part  des  capitaines,  de  suplier 
M.  le  leg  at,  qui  pour  lors  estoit  M.  le  cardinal  de  Fer- 
rare  Hypolite,  et  lors  au  camp  avec  la  Reyne-mere, 
qu’il  donnast  dispense  de  manger  de  la  chair  quelques 
jours  de  la  sepmaine  j  M.  le  légat  d'abord  trouve  cesle 
requeste  fort  odieuse ,  et  mesmes  qu’on  faisoît  la  guerre 
contre  les  hérétiques  ennemys  du  caresnie.  Mais,  apres 
avoir  un  peu  songé,  il  fist  response  que  de  chair  il 
n’en  fklloit  point  parler,  comme  de  chose  abominable; 
mais  pour  du  beurre,  du  fromage  et  du  laitage,  qu’ils 
en  mangeassent  à  quantité,  et  tant  qu’ils  voudroient, 
et  leur  en  donnoit  toute  la  dispense.  M*  de  Sy pierre, 
qui  estoit  prompt,  fort  libre,  et  l’un  des  gallans  sei¬ 
gneurs  qui  jamais  naistra  en  France,  luy  dict  franche¬ 
ment  ;  «  Monsieur,  ne  pensez  pas  régler  nos  gens  de 
(c  guerre  comme  vos  gens  d’eglise  :  car  autre  chose  est 
«  servir  Dieu,  et  servir  la  guerre.  Vouiez-vous  que  je 
«  vous  die  le  vray?  Ce  n’est  point  en  ce  temps,  ny  en 
«  ceste  armée,  composée  de  plusieurs  sortes  de  gens, 
«  que  vous  devez  faire  tels  scrupules  :  car,  quand  à 
«  vostre  beurre,  fromage  et  laictage,  noz  soldats  fran- 
•  K  çois  ne  vous  en  veulent  point,  comme  vos  Italiens 
«  et  Espagnolz.  Hz  veulent  manger  de  la  chair,  et  de 
«  bonne  viande,  pour  mieux  se  substanter.  Hz  en  man- 
«  geront  aussy  bien  deçà  comme  delà,  et  à  ouvert  et 
«  à  cachette,  quelque  deffence  qui  en  soit,  Parqiioy, 

«  faictes  mieux ordonnez  leur  d’en  manger,  et  don- 
«  nez  leur  en  une  bonne  dispense  et  absolution.  Que 
«  si  d’eux-mesmes  ils  s’en  dispensent,  vostre  authorité 
»  en  sera  plus  suprimée;  au  contraire,  de  plus  en  plus 
«  elle  en  sera  eslevée  si  leur  permettez,  et  chacun 
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«  (ÏïtQli Monsieur  le  légat,  cet  homme  de  bien,  nous  a 
«  donné  dispense  ;  et  cela  resonnera  mieux  par  tout.  » 
M.  le  légat  y  ayant  un  peu  songé,  il  dispensa  aussi  tost 
un  chacun  d’en  manger,  qui  pria  Dieu  fort,  aussy  bien 
le  François  que  l’Espaignol  d’un  régiment  ou  terze 
que  nous  avions,  pour  M.  le  légat,  et  sur  tout  pour 
M.  de  Sypierre,  lequel  eut  raison  de  parler  ainsy,  et 
d’en  prendre  bien  l’affirmative,  comme  il  fit,  et  M.  le 
légat  aussi  d’avoir  lasché  la  bride.  Car  j’ay  ouy  dire 
â  aucuns  grands  docteurs  qu’il  est  necessaire  quél- 
quesfois  aux  prélats  de  dispenser  pour  ce  subject,  afin 
de  prévenir  ces  friands  mangeurs  de  chair  et  infrac¬ 
teurs  de  lois  ecclesiastiques:  que,  quand  ils  en  viennent 
là,  le  monde  sçache  et  croye  que  c’est  par  dispense  du 
.  prélat ,  et  non  par  desobeyssance  de  luy  et  de  l’Eglise, 
Voyez  là-dessus  le  livre  de  Summa  Benedicti. 

Or,  pour  retourner  de  ma  digression  encor  à  ce  grand 

Anthoine  de  Leve,  j’ay  leu- dans  un  livre  espaignol 

que  son  premier  advenement  de  guerre  et  de  Naples 

fust  lors  que  Manuelle  dy  Benavida  (*)  amena  d’Es- 
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paigne  deux  cents  hommes  d’armes,  deux  cents  gene- 
tayres,  et  deux  mille  hommes  de  pied,  tous Espaignols, 
et  vindrent  descendre  à  Messine  en  Sicille ,  de  là  tra- 
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versant  le  far  vers  Reggie  ;  et  en  ses  trouppes  se  trouva 
Antonio  de  Leve,  qui  peu  à  peu  fit  si  bien  qu’il  se 
rendit  un  très  bon  et  grand  capitaine,  sans  avoir  eu 
aucune  reproche  que  de  ceste  faulte  à  la  bataille  de 
Ravenne,  que  j’ay  dict. 

Mais  il  s’en  lava  si  bien  par  sa  valeur  et  beaux 
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faicts,  que  l’Empereur  le  fit  son  general,  et  de  toute 
sa  ligue,  d’Italie,  qu’on  ne  peut  jamais  guieres  bien 

tO  Bena vidés,  (S.) 
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mordre  sur  luy,  quelques  armëes  qu’on  enviast  contre 
luy,  et  de  M*  de  Lautrec,  et  de  M.  de  Sainct  Pol; 
que  si  l’un  le  mordoit  aux  fesses,  il  mordoit  sur  Fes- 
cliTgne.  Et,  s’il  vous  plaist,  en  quel  estât  estoit  il, 
quand  il  fit  la  pluspart  de  ses  beaux  exploicts?  Il  estoit 
goutteux,  podagre,  maladif,  tou  s  jours  en  douleurs  et 
langueurs  :  il  combattoit  porte'  en  cbaire  comme  s’il 
fiist  esté  a  cheval  (ï).  Il  prenoit  villes  et  forteresses  :  il 
rendoit  combatz.  Qu’eust  il  faict  s’il  fust  esté  l)ien 
sain  et  dispos  de  tous  ses  membres  ?  Tout  le  monde 
croit  qu’il  eusl  combattu  le  diable.  Aussi  disoit-on  de 
luy  qu’il  avoit  un  esprit  familier;  autrement,  son  mi- 
seralde  estât  de  sa  personne  ne  luy  pou  voit  perraeUre 
faire  les  choses  qu’il  fit. 

Apres  la  prise  de  Fossa]i,  qui  fust  la  derniere  de  ses 
belles  œuvres,  voulant  aller  assiéger  Turin,  et  re¬ 
mettre  tout  le  Piedmont  en  sa  première  obéissance, 
qui  n’estoit  par  trop  fortifié  pour  lors,  il  en  fust  des- 
tourné  par  M.  le  prince  de  Melfe,,  dont  luy  donna 
advis  de  tourner  vers  la  Provence,  et  qu’il  la  trouve- 
veroit  toute  desgarnie  de  garnisons,  et  que  jamais  il 
n’y  fit  meilleur  :  grand  faute  à  luy  de  croire  son  en- 
nemy  ;  j’en  parle  ailleurs.  11  se  persuada  si  bien  et  beau 
ce  voyage,  et  à  l’Empereur,  et  s’y  opiniastra  si  fort, 
que  l’Empereur  le  creut  contre  Padvis  d’aucuns  de  ses 
grands  capitaines,  ainsy  qu’il  le  cogneust  à  preuve  par 
ainprès;  disant  tousjours  qu’il  esperoit  le  mènera  Paris, 
ne  demandant  que  d’estre  enterré  à  Sainct  Denis  pour 
toute  recompense.  Mais  il  arriva  autrement;  car  il  ne 
peut  faire  ledit  voyagé,  et  mourut;  Inen  est  vray  qu’il 
fut  enterré  à  Sainct  Denis,  non  de  Paris,  mais  de  Milan. 

(i)  Le  comte  de  Fuenles  en  fit  aulnnt  à  la  bataille  de  Rocroi,  (T».  D.J 
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Aucuns  de  ces  temps  disoient  qu’il  estoit  fils  d’un 
courdonuier;  mais  c’estoient  des  impostare.s  et  calora- 
nies;  ou  bien  il  falloit  qu’il  eut  faicL  de  grands  butins 
et  amas  de  grands  biens  en  la  guerre  sur  ses  jeunes  ans  : 
car  vous  trouverez  dans  ce  livre  que  j’ay  allégué  cy 
devant,  Qüestiones  deAnior,  et  autres  livres  esjDaignolz 
que  i’ay  leu ,  que,  parmy  les  duez,  contes,  marquis,  et 
autres  gi’aiids  seigneurs qui'partirent  de  Naples,  chacun 
avec  son  grand  et  superbe  arroy  et  magnifique  esqui- 
page,  Anthoine  de  Leve  tint  rang  parmy  eux,  et  eut 
son  train  à  part,  et  aussi  beau  quasi  que  les  autres. 

Pour  fin  ,  la  guerre  luy  a  si  bien  valu,  et  par  la  fa¬ 
veur  de  l’Empereur  Son  maistre,  qu’il  est  mort  très 
l'iche,  très  grand,  et  en  titre  de  prince  d’Ascoly,  duc 
de  Ter  reneufve,  marquis  d’Atille,  et  primat  des  isles 
des  Canaries  ;  et  laissa  des  enfans  et  des  filles  bien 
riches ,  et  bien  colloquées  à  des  grands  seigneurs  d’Es- 
paigne. 
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Dom  Sanche  de  Leve,  son  fils,  fut  un  brave  et 
vaillant  seigneur.  Il  fust  general  du  terze  de  Naples  et 
des  galleres.de  Naples  ,  aussi ,  desquelles  charges  s’est 
1res  bien  et  dignement  acquité.  J’ay  veii  autresfois  son 
portraict  à  Milan,  qui  monstroit  bien  à  son  visage 
qu’il  estoit  vray  martial,  bizarre  et  songeard,  peinct 
avecques  ùn  grand  bonnet  de  vellours  penchant  fort  sur 
l’oreille,  et  une  plume  mise  à  la  bizarre  et  à  la  gihe- 
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îiiie  sur  la  gauche  (O-  Jl  fut  fort  blasiné  de  la  fnort  du 
duc  de  Milan'par  un  flambeau^  dont  j’en  parle  ailleurs. 

[  J’ay  leu  dans  un  livre  que  l’une  de  ses  plus 
grandes  ambitions  fut  celle  qu’il  put  avoir  la  teste  cou¬ 
verte  en  la  chambre  de  l’Empereur,  comme  les  plus 
grands  d’Espaigne  avoient  ce  priviliege,  ce  qu’il  ne 
peut  jamais  obtenir;  disant  souvant  à  aucuns  de  ses 
amis  qui  luy  demandoient  quelquesfois  en  la  chambre 
dudict  Empereur  comment  se  porto ient  ses  jambes  : 
«  Helas  !  ce  ne  sont  pas  les  jambes,  disoit-il,  qui  me 
«  font  mal,  mais  la  teste;  «  désirant  fort  qu’il  eut  cet 
heur  et  honneur  de  se  tenir  couvert,  pour  eslre  com¬ 
pagnon  des  autres,  ou  bien  quelles  humeurs  de  la  teste 
tumbassent  sur  ses  jambes,  et  le  rendissent  ainsy  gout¬ 
teux.  Mais  c’estoit  à  la  gloire  a  laquelle  il  aspiroit  plus, 
que  de  se  tenir  couvert  avec  les  autres  grands  seigneurs 
et  princes  d’Espaigne.  Ce  qui  a  faict  penser  à  aucuns 
que,  bien  qu’il  fust  esté  un  des  grands  et  vaillans  capi¬ 
taines  qu’eu st  l’Empereur,  et  qu’il  eut  faict  les  plus 
belles  choses  du  monde,  toutesfois  il  ne  pouvoit  ob¬ 
tenir  ce  privilège,  que  de  se  ranger  parniy  ces  grands 
de  nom,  de  titre  et  de  race,  qui  ne  l’eussent  sceu  en¬ 
durer  près  eux,  pour  leur  grande  extraction.  Pourtant, 

t*)  Les  GibcLînâ  et  les  Guelfes  se  recoiïuoissoient  à  leiirj  cUlléreiue 
mnnîère  de  parures.  (L.  D.) 

(*)  Tout  ce  ejuî  est  renfermé  entre  ces  deux  crochets  []  paroU  re¬ 
garder ‘plutôt  Antuinc'dc  Lève  que  Sanclie  son  fils.  C’est  ce  que  re- 
connoît  posUivement  Biaut^imc ,  au  comuiencenjenl  du  discours  sui¬ 
vant.  Peut-être  cela  yienl-U  de  l’éditeur,  qui  aura  rais  dans  un  article 
ce  (jui  appartenoit  à  l’autre,  Ou,  plutôt,  (pii  aura  mal  à  prôjios  fait  vjn 
articleîde  Dom  Saacbe,  sans  s’apercevoir  que  Brantôme,  suivant  sa 
méthode  peu  exacte ,  revient  à  Antoine  de  Lève  après  avoir  dit  (pialre 
mois  de  S.'mche'aon  Kls.  (S. ) 
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au  lieu  de  ceste  teste  descouverte,  il  estoit  assis,  et  les 
autres  debout  :  autant  valoit,  ou  plus,  Tunque  l’autre.] 
Cela  s’est  veu  et  se  void  en  nostre  France,  où  les 
grandz  princes  du  sang  tiennent  leur  rang  par  dessus 
tous  ;  et  n’y  a  si  grand  mérité  des  autres  qui  les  puisse 
esgaler  à  eux ,  sinon  aux  guerres  que  les  connestables 
et  marescliaux  de  France  leur  commandent  souvent. 
Mais,  aux  lieux  et  sieges  où  il  fault  tenir  leurs  rangs, 
les  princes  du  sang  vont  tous] ours  devant,  comme  ils 
font  de  mesmes  en  Espaigne,  qui  sont  fort  là  grandz 
rechercheurs  et  observateurs  de  tels  ordres,  rangs  et 
cerimotiies. 

L’Empereur  pourtant  fit  un  très  grand  honneur  au 
marquis  de  Pescayre,  Dieu  mercy  sa  grande  extrac¬ 
tion,  duquel  je  vays  parler. 
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LE  MARQUIS  DE  PESCAYRE. 


Ce  subject  est  cause  donc  que,  sans  attendre  plus,  je 
m’en  vays  parler  dudict  marquis  de  Pescayre,  lequel, 
ainsy  que  raconte  son  histoire  faicte  en  espaignol,  lors 
qu’il  alla  trouver  l’Empereur  en  Espàigne ,  sur  son 
mescontentement  qu’il  avoit  de  Prospère  Cohimne,  et 
pour  s’excuser  envers  Sa  Majesté  de  ce  qu’il  s’estoit 
retiré  à  Naples  de  son  armée ,  sans  demeurer  comme 
'  devant  en  sa  charge,  dont  il  s’acquitoit  si  bien,  l’Em¬ 
pereur  luy  fit  toutes  les  bonties  cheres  et  honneurs 
qu’il  peut  :  car  il  le  fit,  après  qu’il  luy  eiist  baisé  lés 
mains,  asseoir  aussi  to^st  tout  auprès  de  luy,  et  l’entre- 
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tient  deux  grosses  heures  des  allaires  de  Tltalie  et  de 
toutes  les  guerres,  et  la  teste  couverte,  dont  il  le  con^ 
tenta  fort. 

Anthoine  de  Leve,  comme  j’ay  dict  cy-devant  (0, 
eust  fort  desird  cet  honneur  a  lui  concédé  par  son 
inaistre.  Ce  qui  faict  penser  que  les  mentes,  rencon¬ 
trant  une  noble  extraction ,  sont  plus  forts ,  et  se 
font  meilleur  escorte  Tun  à  l'autre  ;  car,  bien  que  ceux 
dudict  marquis  fussent  très-grands  et  Ijeaux ,  si  est  ce 
que  sa  noljle  race  luy  peut  beaucoup  servir  en  cet  en¬ 
droit  pour  obtenir  ceste  faveur  que  luy  fit  TEmpe- 
reur.  Et,  pour  parler  de  sa  race  et  généalogie,  il  fault 
sçavoir  que  dom  Hernand  d’Avalosfut  extraict  (disent 
les  histoires  d’Espaigne  et  de  Naples)  de  la  noJjle  et 
illustre  maison  d’Avalos,  qui  est  en  Espaigne  vers  To¬ 
lède,  bonne  et  fort  ancienne;  laquelle  fut  mise  en 
grand  honneur,  advantage  et  vogue  par  dom  Kodrigo 
d’Avalos  son  bisayeuî;  lequel,  pour  avoir  combattu  en 
camp  clos  un  cavalier  portugais,  du  temps  que  les 
Castillans  et  Portugais  se  faisoient  guerre,  et  tout 
devant  son  Roy  et  au  beau  milieu  des  deux  armées  qui 
en  advisarent  le  combat,  dont  despuis  il  fut  fort  aymé 
de  son  roy  de  Castille,  et  pour  ce  le  fit  son  connes- 
table.  Et  puis,  de  race  en  race,  se  sont  accreuE  et  laicts 
fort  grands,  pour  avoir  faict  de  bons  services  vers  le 
royaume  «le  Naples  au  grand  roy  Alplionce,  et  autres 
roy  s  par  emprès  ;  entr'aiitres  fut  Alphonse  d’Avalos, 
qu’on  nommoitcoListumierement  dom  Alons  verslNa- 
ples,  qui  gouverna  le  roy  Fernand  paisiblement,  qui 
fust  cause  que  ce  grand  Hercule  marquis  d’Est  quitta 
son  service;  car  il  ne  vouloit  que  Fautre  se  prévalut 

(*)  Dans 'le  discours  préredeut.,  (S.) 
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sur  luy  par  sa  faveur,  estant  la  race  d’Est  la  plus 
grande  et  ancienne  de  toute  Tltalie ,  dict  Fhistbire  de 
Naples  ;  lequel,  lors  que  nos  François  perdirent  le 
royaume,  conquis  par  Charles  VUI,  tenant  le  Gastel- 
Novo  encore  assiégé,  pensant  avoir  gaigne  et  suborne 
un  More  pour  lui  donner  entrée  dans  la  place,  ainsy 
que  de  nuîct  il  y  montoit  par  une  eschelle,  et  le  More 
faisant  semblant  de  luy  tendre  la  main,  il  luy  futlasché 
une  arbaleste ,  dont  le  traictluy  couppa  la  gorge  tout 
net,  et  tomba  tout  roide  mort  par  terre.  Il  eut  grand 
tort  là,  pour  un  grand  capitaine ,  de  s’estre  fié  à  tel 
homme  ;  car  tels  de  telle  nation  sont  infidèles  et  dange¬ 
reux  à  trahir  et  donner  une  venue,  quoy  qui  tarde. 

Surquoy  je  feray  ce  petit  conte,  que  ce  grand  roy 
41phonse  avoit  en  sa  cour  un  bouffon  qui  escrivoit 
dans  ses  tablettes  toutes  les  folies  que  luy  et  ses  courti- 
zansfaisoient  le  jour  oula  sepmaine.  Par  cas,  un  jour  le 
Roy  voulut  voir  ses  tablettes,  où  il  se  trouva  le  premier 
en  datte,  pour  avoir  donné  dix  mille  escus  à  un  More 
pour  luy  aller  quérir  des  chevaux  barbes  en  Barbarie. 
Ce  qiFayant  veu,  le  Roy  luy  dit  :  «  Et  pourquoy  m’as- 
«  tu  mis  là?  Et  quelle  folie  ay-je  faict  en  cela?  »  L’autre 
luy  respondit  :  «  Pour  t’estrefié  en  tel  homme,  qui  n’a 
«  foy  ny  loy  :  il  emportera  ton  argent,  et  n’auras  ny 
«  chevaux  ny  argent,  et  ne  retournera  plus.  «  A  quoy 
répliqua  le  Roy:  «Et  s’il  retourne,  que  diras-tu  sur 
«  cela?  «  Le  bouffon,  achevant  de  parler,  dict  alors  : 
«  S’il  retourne ,  je  t’effaceray  de  mes  tablettes  et  le 
«  mettray  en  ta  place,  pour  estre  un  grand  fol  et  un 
«  grand  fat  d’estre  tourné,  et  qu’il  n’ayl  emporté  tes 
«  Jjeaux  ducats.  » 

Pour  revenir  à  nostre  marquis ,  ce  don  Alonso  , 
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apres  estre  mort  ainsy,  il  laissa  un  filz  fort  jeune,  le 
marquis  de  Pescayre,  dont  nous  parlons,  lequel  fust 
en  son  aage  tendron  si  bien  nourry,  que  depuis  il  fust 
ce  que  Ton  a  veu.  Sa  première  guerre  fut  en  la  ba¬ 
taille  de  Ravanne ,  où  il  eust  une  compagnie  de  che- 
vaux-legers,  et  où  il  s’y  comporta  si  bien,  et  y  com- 
batit  si  vaillamment,  que,  tout  jeune  qu’il  estoit, 
n’ayant  attaint  que  seize  ans,  il  emporta  la  gloire  par¬ 
dessus  tous  ceux  qui  firent  le  mieux. 

Il  y  fut  blessé  et  pris  prisonnier,  et  mené  en  trium- 
phe  aux  obsèques  de  M.  Gaston  de  Foix;  et  puis,  par 
le  moyen  de  Jeban-JacquesTrivulse,  quiavoit  espouzé 
une  de  ses  tantes,  et  qui  avoit  grand  crédit  envers 
le  roy  Louis  XII,  sortit  de  prison  pour  six  mil  escus, 
encor  qu’il  faschast  fort  au  Roy,  ne  l’aimant  point,  ny 
ceux  de  la  maison  d’Avalos ,  qui  estoient  anciens  en¬ 
nemis  du  nom  françois  ;  et,  pour  l’amour  de  luy,  avoit 
faict  faire  un  bandon  general  après  la  bataille,  que 
nul  seigneur,  gentilhomme,  gend’anne,  advanturier, 
ou  autre  François,  ne  laschast  aucun  prisonnier,  ny 
par  rançon  ou  autrement,  sans  le  commandement  ex¬ 
près  du  Roy.  Tant  y  a  que  ledict  seigneur  Jehan- 
Jacques  fit  tant  envers  le  Roy,  que  ledit  marquis 
sortit,  en  reraonstrant  à  Sa  Majesté  que,  corno  no  sol-- 
dado  Y  sin  harha,  y  niuj  bien  castigado  de  la  for- 
timaj  otra  'vez  no  tomaria  las  armas  contra  Su  Ma- 
gestad  temerariamente^  «  que,  comme  nouveau  soldat 
et  sans  barbe,  et  très-bien  chastié  de  la  fortune,  une 
«  autrefois  il  ne  prendroit  les  armes  temerairement 
«  contre  Sa  Majesté.  »  Mais  estant  sorty,  il  retourna  au 
service  de  son  Roy,  et  fit  pis  que  jamais  contre  nous  et 
nos  partizans,  s’y  monstrant  du  tout  outré  d’affection, 
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et  ayda  fort  à  gaigner,  ou ,  pour  mieux  dire,  lu  y  seul 
en  fut  la  cause  du  gain  de  la  bataille  d’auprès  de  Vin- 
cence  contre  les  Vénitiens  et  Barthélémy  d’AIviane, 
leur  brave  general  5  battaille  certes  très-heureusement 
gaignée,  aussi  très-vaillamment  entreprise,  dont  j’en 
parle  ailleurs ,  comme  de  la  prise  de  Genes. 

Il  donna  aussi  de  terribles  venues  et  empeschemeus 
et  secousses  à  M.  de  L’Aiïtrec  vers  Testât  de  Milan,  et 
en  la  journée  dé  la  Bicoque,  qui  en  fust  cause  de  la 
perte,  fors  quelques  villes  qui  firent  contenance  de 
tenir.  Ce  qui  fut  cause  d’envoyer  encor  delà  les  monts 
nouveau  secours  soubs  M.  Tadiniral  Bonnivet,  dont  ne 
s’ensuivit  rien  que  la  retraicte  de  Bebeq  et  la  mort  de 
M.  de  Bayard  et  de  Vandenessé;  si  qu’il  falut  dire  le 
grand  adieu  à  Testât  de  Milan  jusques  au  voyage  que 
fit  le  roy  François,  et  le  siégé  de  Pavie  et  la  bataille  ; 
le  gaingde  laquelle  et  de  tout  ce  que  j’ay  dict  cy-dessus 
a  esté  totalement  attribué  à  ce  grand  marquis.  Car  ce 
fut  luy  qui  anima  et  encouragea  l)ravement  ses  sol¬ 
dats,  et  mesmes  les  Espaignolz,  à  ce  jour  bien,  qui  le 
premier  rompit  la  muraille  du  parc,  qui  plaça  Tar- 
mée,  qui  conseilla  et  qui  le  premier  chargea  :  j’en 
parle  en  d’autres  endroicts. 

Aussi  le  roy  François  le  luy  sceut  bien  dire  et  luy 
attribuer  toute  la  gloire  de  ceste  bataille ,  lors  qu’il  luy 
alla  faire  la  reverence  et  le  visiter  en  sa  prison  et  af¬ 
fliction,  allant  vers  luy,  comme  dict  le  conte  espai- 
gnol.  De  là  un  peu,  n’estant  encor  bien  guery  de  sa 
playe  du  visage,  il  vint  à  visiter  le  Roy,  non  veslu  de 
velours  ny  d’or,  comme  les  autres,  lesquels,  despuis  la 
bataille  gaignée,  à  mode  de  pompe  et  de  bravade, 
s’estoient  accommodez  et  armez  de  la  despouille  des 
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François,  sinon  avecques  un  saye  et  habillement  de 
drap  noir,  par  une  singulière  modestie  de  courage  qui 
monstroit  l’habit,  non  de  vainqueur,  mais  de  vaincu  , 
et  pour  monstrer  aussi ,  par  une  douleur  non  fainte , 
qu’il  tenoit  compassion  de  la  fortune,  de  la  condition 
et  de  Testât  royal.  Voilà  un  beau  traicl. 

Le  Loy  le  receut ,  et  luy  fit  tous  les  honneurs  et 
bonnes  cheres  qu’il  peut,  l’embrassa  plusieurs  fois, 
alnsy  que  ce  brave,  courtois  et  tout  gentil  prince  sçavoit 
faire  et  recueillir  les  personnes  mieux  qiThomme  du 
monde;  et  le  fit  assoir  près  de  luy,  qu’il  entretint 
long-temps  par  grande  familiarité;  se  plaignant  fort 
de  son  desastre ,  et  qu’il  ne  sçavoit  ce  que  TEmpereur 
feroit  de  luy;  et  que  s’il  se  perdoit  en  sa  victoire  à 
luy  user  de  quelque  mauvais  traictement,  il  avoit  tant 
de  fiance  en  Dieu,  qu’il  Ten  vengeroit  et  Ten  feroit 
repentir.  A  quoy  M.  le  marquis  respondil  le  plus  hon- 
nestement qu'il  peut,  en  luy  donnant  toutes  les  bonnes 
espérances  d’un  très-doux  traictement  de  Sa  Majesté 
Impériale ,  la  faisants!  douce  et  si  traictable  qu’il  n’en 
falloit  esperer  que  toute  bonté  ;  et  quand  elle  voudroit 
faire  autrement,  il  luy  en  sçauioit  bien  que  dire,  et  à 
bon  escient.  Ces  parolles  pleurent  tant  au  Roy  qu'il 
Ten  remercia  plusieurs  fois,  et  Ten  ayma  tous] ours. 
Puis  s’estant  mis  sur  d’autres  discours,  tant  de  ceste 
bataille  que  d’autres  choses,  ledit  marquis  luy  dît,  ve¬ 
nant  sur  ses  ambitions  et  desseins  qu’il  avoit  eu 
tant  sur  l’Italie ,  pour  Ten  divertir,  que  TItalie  certes 
estoît  un  fort  bon  ,  aisé  et  plaisant  pays  pour  le  con- 
quester  et  y  demeurer,  mais  mal  aisé  et  dangereux  à  le 
conserver  et  garder,  et  s’y  sauver. 

Ces  mots  me  font  souvenir  de  ceux  que  dict  Panta- 
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gruel  f  dans  maistre  Kabelais ,  de  la  bonne  ville  de 
Paris,  que  c’estoit  une  fort  bonne  ville  pour  vivre, 
mais  non  pas  pour  y  mourir.  Je  le  croy. 

Pour  venir  à  un  autre  discours  de  ce  grand  capi¬ 
taine,  on  le  blasma  d’avoir  entendu  aucunement  à  une 
ligue  secrelte  faicte  entre  le  Pape,  potentats  d’Italie 
et  autres  princes  chrestiens,  contre  l’Empereur,  et  ce 
durant  la  prison  du  roy  Fi’ançois.  Car,  craignans  et 
prevoyans  que  ceste  grande  victoire  et  bonne  fortune 
de  l’Empereur  tumbast  sur  l’Italie,  s’advisarent  tous 
de  le  prévenir  et  faire  une  ligue  generale  contre  luy, 
offensive  et  deffcnsive.  Et  d’autant  que  ce  marquis  s’es- 
toit  acquis ,  par  ses  beaux  faicls  et  réputation,  une 
très-grande  creance  parray  les  gens  de  guerre,  et  aussj 
qu’il  estoit  très-mal  content  du  transport  que  Charles 
de  Lonoy  avoit  faict  du  Roy  sans  son  sceu  et  à  la  des- 
robade ,  Sa  Saincteté  s’advisa  de  le  faire  chef  et  con¬ 
ducteur  de  ceste  ligue  ;  et,  pour  luy  en  tenir  les  pre¬ 
miers  propos,  s’ayda  du  seigneur  Hieroriimo  Mouron, 
un  très-habile  et  trinquât  homme  pour  conduire  ce  faict, 
et  en  porter  la  parolle,  et  puis  après,  par  un  secrétaire 
du  Pape,  qui  vint  le  trouver  de  sa  part,  en  luy  pro¬ 
posant  plusieurs  Ijeaux  et  grands  partys  et  advantages , 
dont  le  principal  estoit  qu’il  l’investiroit  du  royaume 
de  Naples  ;  ce  qui  sonna  fort  doucement  sises  oreilles. 
Comme  de  vray,  le  son  d’un  gain  et  l’investiture  d’un 
royaume  est  fort  doux  a  entendre ,  comme  j’en  aile- 
guerois  bien  des  exemples  là  dessus  :  mais  il  y  a  bien 
des  espines  à  y  passer  et  parvenir,  si  l’on  n’y  prend 
bien  garde.  Il  fit  pourtant  quelque  difficulté  qu’il 
n’estoit  en  la  puissance  du  Pape  ny  de  droict  faire 
telle  investiture,  puisque  Sa  Cæsarée  Majesté  en  estoit 
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à  investie.  Mais  Sa  Saincteté  le  renvoya  liien 
sur  ce  poinct ,  et  luy  fit  prouver  par  de  grands  doc¬ 
teurs  apostez  ou  autrement,  que  par  droict  divin  et 
liumain  il  l’en  pouvoit  investir  aysement  sans  aucun 
scrupule ,  n’oubliant  surtout  pour  la  meilleure  piece 
de  riiarnois,  le  concordat  qui  jadis  fut  falct  contre  les 
empereurs  sur  ce  subject,  qu’aucun  empereur  ne  se- 
roit  jamais  roy  des  Deux-Siciles.  Ce  concordat  estoît 
trop  vieux,  et  desjà  inauge'  des  ratz,  pour  servir  de 
quelque  chose  et  en  combattre  cet  empereur,  qui  ne 
fondüit  point  ses  ambitions  sur  des  titres,  papiers  et 
concordats,  mais  sur  son  espée,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonne  foi  tune. 

De  plus,  le  Pape  luy  fist  remonstrer  que  désobéis¬ 
sant  en  cela  à  Sa  Sainctelé,  il  y  alloit  de  sa  conscience 
et  de  son  ame  ,  contre  laquelle  quand  elle  veut  quel¬ 
que  chose  et  la  commande,  et  qu’on  ne  la  face,  il  y  va 
de  Pire  de  Dieu. 

M.  le  marquis  ayant  entendu ’ce  Mouron,  bon 
rompu,  et  ce  secrétaire  du  Pape,  qui  s’appelloit  Meii- 
tebona  (quelnoui,  et  quelle  lionne  pensée  et  lionne 
ame!  ),  il  y  songea.  Enquoy  je  reciteray  les  mesnies 
paroles,  par  ce  qu’elles  sont  belles  et  agréables  à  lire 
et  Pescrirc.  «  Il  demeura  tout  ferme  sans  se  mouvoir^ 
«  comme  un  homme,  lequel  délibérant  qui  çà  qui  là, 
(t  mouvoit  son  esprit  suspend  et  douteux  par  la  nou- 
«  veauté  et  grandeur  de  PalTaire,  sçaehant  bien  que 
«  les  louanges  de  tant  de  vertus  qu’il  y  a  se  salissent  et 
«  s’enlaydissent  fort  avec  le  seul  crime  de  trabyson, 

«  et  que  le  vulgaire  n’admçt  après  aucune  excuse,  en- 
«  cores  qu’elle  paroisse  provenir  de  subjects  et  choses 
ft  très-bonnestes  et  de  juste  douleur,  parce  que  natu- 
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«  rellement  le  nom  de  perfidie  et  traliyson  est  odieux 
«  et  repris  pour  très- abhominable  de  toutes  per- 
«  sonnes.  Et  n’y  eut  jamais  capitaine  au  monde  de 
K  cœur  généreux,  lequel,  par  meschancete  et  tra- 
«  liyson,  machinast  de  parvenir  là  où  la  vertu  peut 
«  mener,  pour  la  grand  esperance  d’obtenir  facilement 
«  un  royaume,  pour  lequel  plusieurs  bien  souvent 
«  croyent  que,  l’honneur  sauve,  se  peuvent  rompre  et 
(f  transeresser  tous  droicts  divins  et  humains  :  et  le 

O  »  ^ 

«  grand  désir  aussi  de  se  vanger  de  toutes  les  injures 
«  encontre  les  ingrats  picquoient  et  animoient  rude- 
«  ment  un  esprit  né  et  disposé  pour  toutes  entreprises 
K  ardues  et  difficiles.  «  Voylà  des  mots  qui  représen¬ 
tent  bien  un  esprit  agité,  comme  d’une  furie,  dé  divers 
pensemens  et  irrésolutions,  pareilles  à  celle  de  ce 
brave  Cæsar,  quand  il  voulut  passer  le  Rubicon. 

■  Or,  pour  en  parler  franchement ,  il  n’y  a  rien  si  vray, 
comme  je  tiens  de  plusieurs  Italiens,  Espaignols’  et 
François,  que  ce  grand  capitaine  se  résolut  à  la  fin  de 
mordre  à  la  pomme  de  ceste  ligue,  et  en  monslrer  de 
bons  effects.  Mais  il  fut  descouvert,  dit-on  ,  par  An- 
thoine  de  Leve-,  qui  estoit  tousjours  près  de  luy,  et 
autres,  et  sur  tout  qu’il  sentit  un  vent,  que, madame 
la  regente  Louyse  de  Savoye,  que  l’iiistoire  la  cotte 
nommément ,  et  qui  estoit  bien  advant  en  ceste  ligue 
inscripte,  vouloit  tout  descouvrir  j  voire  le  fit  pour  gra¬ 
tifier  l’Empereur,  et  le  mener  à  un  boa  traictement 
pour  son  fils,  et  à  une  bonne  paix;  car,  pour  venir  là, 
elle  se  fust  donnée  à  tous  les  diables ,  par  maniéré  de 
dire.  Tout  cela  esmeut  ledict  marquis  de  s’en  retirer 
de  bonne  heure,  et  le  tout  descouvrii  ;  et  aussi  qu’il 

tenoit  le  duc  de  Milan  assiégé  dans  le  chasteàu,  etpen- 
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soit,  après  l'avoir  pris,  s'en  prévaloir  comme  chose 
plus  certaine  que  l’autre  dessein  de  la  ligue* 

Parquoy  il  advisa  de  prévenir  le  tout,  et  d’en  ad- 
vertir  l'Empereur,  sans  se  faindre  de  rien,  jusques  à 
luy  reveler  franchement  qu^il  y  avoit  fort  l>ien  preste 
Toreille  à  poste  pour  en  tirer  les  vers  du  nez,  et  en 
tirer  les  secrets  des  uns  et  des  autres.  Et ,  pour  appa¬ 
rence  de  l’effect,  y  envoya  quérir  Mouron,  principal 
autlieur  de  l’ambassade,  le  fit  constituer  prisonnier, 
et  le  donna  en  garde  à  Anthoine  de  Leve,  qui  le 
mit  en  si  bon  lieu  qu’onques  il  ne  sortit  ny  ne  parut, 
jusqu’à  ce  que  M.  de  Bourbon  vint,  au  bout  de  quel¬ 
que  temps,  general  de  l’Empereur  en  Italie,  qui  le  dé¬ 
livra  pour  s’en  servir;  car  c’estoitun  très-habile  homme 
d’Estat  et  d’aflaires.  Touchant  au  secrétaire,  le  bon 
Mentebonna,  tirant  vers  le  chemin  des  Grisons,  fut 
poursuivy  ou  rencontré  courant  la  poste,  tué  et  desva- 
lisé  de  toutes  ses  despesclies. 

Pour  telle  descouverte  tous  les  princes  d’Italie  vou¬ 
lurent  mal  mortel  audict  marquis,  et  le  plcquerent  de 
force  injures ,  les  Impérialistes  le  louant  au  con^ 
traire;  d’autant  que  le  duc  de  Milan,  assiégé  dans  le 
chasteau,  et  malade  d’une  fiebvre  pestilentielle,  ve¬ 
nant  à  mourir ,  et  le  chasteau  pris ,  il  pouvoit  faire  ses 
affaires  mieux,  et  plus  honorablement  estre  gouverneur 
general  de  l’Estat,  qu’estre  veu  parmyles  Espàignolz 
et  Tudesques  l'oy  de  Naples ,  avecqiies  un  soubçon  de 
foy  incertaine ,  laquelle  oîjscurciroit  l’iionneur  de  tant 
de  vertus  excellentes  qu’il  avoit. 

B’avantage,  il  jugea  et  discourut  en  soy  que  mal 
aysement  les  Napolitains,  qui  sont  de  tous  temps  fort 
inconstans  et  subjecls  à  changer,  le  souffriroient  roy , 
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Cl  luy  obeyroient  comme  à  roy,  l’ayant  veu  comme 
quasi  leur  compaignon  et  citadin  de  leur  ville,  et  pays 
comme  un  autre. 

Ail  !  que  j’en  ay  veu  plusieurs  au  commencement  de 
la  ligue  derniere,  qui  ont  joué  de  pareil  jeu  que  ce 
marquis  :  laquelle  du  commancement  ils  entendirent 
très  volontiers ,  mais  après  ils  la  quictarent ,  fust  ou 
de  crainte,. ou  par  faute  d’argent  qu’on  ne  leur  li- 
vroit,  oupour  eh  descouvrir  le  pot  aux  roses,  ou  que  le 
nez  leur  seigna,  ou  pour  autres  raisons  que  je  nediray 
pas,  pour  ne  faire  toucher.au  doigt  les  personnes  qui 
jouoient  ce  jeu  là.  Et  c’est  pourquoy  il  faict  bon  aller 
son  grand  chemin,  et  non  tergiverser  deçà  et  delà  : 
car  enfin  on  n’en  faporte  que  de  la  lionte  et  du  dom¬ 
mage  ,  encor  que  Tltalien  die  :  È  bisogna  pros^ar  ogni 
cosa,  per  non  parer  troppo  coglione  (0  j  mot  certes 
qui  rie  vault  pas  guieres,  ny  en  théorique,  ny  en  pra- 
tique. 

Rien  ne  gasta  la  renommée  de  ce  grand  marquis 
que  ce  traict;  voire* possible  luy  advança-il  ses  jours, 
comme  aucuns  tiennent  qu’il  fust  empoisonné;  mais 
la  plus  saine  et  vraye  voix  est  qu’il  mourut  hydropi¬ 
que,  Il  se  peut  faire,  car  j’ay  ouy  dire  à  de  grands  mé¬ 
decins  que  le  poison  engendre  Thydropisie,  et  fort 
soudaine,  aussi  bien  que  d’autres  excez.  Les  braves 
Espaignolz  de  ces  temps  disoient,  par  une  gentile  ro¬ 
domontade,  qu’il  ne  mourut  d’aucune  maladie,  mais 
qu’au  milieu  de  la  fleur  de  son  àage,  comme  desjà 
vieux,  las  et  cassé  dé  la  quantité  et  poix  de  victoires  ; 

avec  telle  opinion  des  hommes  que,  si  la  fortune  luy 

«  1 

f*)  C’est-à-dire  ;  Il  faut  éprouver  toute  cliuse,  afin  de  ne  point  pa- 
roitre  imbécile,  (S,) 


Il8  LE  MAlK^lilS  DE  1>ESCAYE£> 

eut  concédé  l'entier  espace  de  la  vie,  sans  double  il 
alJoit  au  pair  de  tous  les  anciens  capitaines  qui  ont 
esté  très  excellens. 

Il  mourut  en  l’aage  de  trente  six  ans,  dont  par  là 
il  fault  advouër  sur  nostre  premier  propos  de  l’Empe' 
reur,  que  ce  ne  fust  pas  l’aage  qui  le  rendit  ainsi  grand 
capitaine,  mais  les  continuelz  exercices  de  la  guerre 
qu’il  fit-  Et  possible,  s’il  eut  vescu  plus  longtemps, 
n’eust  il  acquis  ce  tiltre  de  si  grand  capitaine.  Il  n’eiist 
falu  qu’un  petit  accident,  ou  faute,  qui  l’eust  des¬ 
gradé  de  ce  nom  ,  ainsi  qu’il  est  arrivé  à  plusieurs 
grands  capitaines,  tant  vieux  que  modernes. 

Ayant  que  mourir,  estant  en  son  bon  sens,  il  ne 
recommanda  au  marquis  del  Gouast,  son  cousin,  que 
deux  choses  :  l’une,  sa  femme  Victoria  Golomna,  qu’il 
aymoit  uniquement ,  bien  qu’il  l’espousast  qu’elle 
n’avoit  que  trois  ans,  et  luy  aussi  fort  jeune;  mais  elle 

k 

se  rendit  avec  luy  si  belle  et  Lonneste  dame,  qu’elle 
fut  de  son  temps  estimée  une  perle  en  toutes  vertus  et 
beautez  :  j’en  parle  ailleurs.  • 

Il  fit  et  composa  durant  sa  prison  ,  qu’il  eust  apres 
la  bataille  de  Ravanne,  un  livre  d’amours,  dit  l’his¬ 
toire  de  sa  vie,  qu’il  dédia  et  adressa  à  ladite  Victoria 
sa  femme.  Je  voudrois  fort  l’avoir  veu ,  pour  sçavoir 
de  quelles  matières,  mixtions  et  sauces  il  estoit  com¬ 
posé,  selon  le  sul)ject,  pour  en  faire  mieux  revenir 
l'apetit  à  elle  ou  à  luy,  selon  les  instructions  du  dieu 
d’amours,  duquel  il  escrivoit,  et  de  madame  Venus 
sa  mere.  Et  tel  livre,  ce  me  seml)le,  ne  se  devoit  pas 
adresser  à  sa  femme,  très  sage  et  vertueuse  dame  ;  la 
dedication  en  fust  esté  plus  propre  à  quelque  courti¬ 
sane.  Il  en  faudroit  voir  le  livre  pour  bien  en  juger. 
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selon  ropinion  de  Platon,  qui  faîct  deux  sortes  d’a¬ 
mour,  Tune  celesle  et  honiieste,  Tautre  mondaine  et 
paillarde.  Mais  toutes  deux,  quand  tout  est  dict,  elles 
s’assemblent  à  la  fin  ensemble,  comme  l’on  void  deux 
grandes  rivières  s’assembler  et  se  joindre  ensemble, 
après  avoir  faîct  leur  divers  cours  a  part,  qui  ça  l’une, 
qui  çà  l’autre,  ef  puis  ne  font  qu’iine  seule  grosse  ri¬ 
vière;  ainsi  qlie  res  amours  assemblées  ne  viennent  en 
fin  qu’à  la  bonne  paillardise. 

L’autre  chose  que  îedict  marquis  recommanda  après 
sa  femme  fut  les  soldats  espaignolz;  qu’il  les  cberisl 
et  traictast  bien,  comme  luy  l’avoit  fiiict  :  car  iiz  luy 
feroient  acquérir  beaucoup  de  bien  et  de  réputation  ; 
d’autant  que  c’estoient  gens  braves  et  vaillans,  et  très 
propres  pour  faire  guerre. 

Ce  marquis  mourut  donc  à  Milan,  le  3o  de  no¬ 
vembre  iSaS  (0,  où  ses  obsèques  furent  faictes  fort 
magnifiques  et  très  solempnclles  ;  et  peu  après,  son 
corps  fut  porté  à  Naples,  accompagné  d’une  fort  belle 
compagnie  :  par  tout  où  il  passoit,  en  luy  faisant  un 
très  grand  honneur,  les  capitaines,  ailiers,  et  force 
soldatz,  s’habillèrent  de  deuil,  et  de  diverses  couleurs 
qu’estoient  leurs  enseignes  ils  les  firent  toutes  noires. 
Belle  mémoire  qu’ils  avoient  de  luy  certes  ! 

Victoria  Columna  sa  femme,  le  pensant  voir  et 
secourir  en  sa  maladie,  et  s’avançant  le  plus  qu’elle 
pouvoit,  sceut  les  nouvelles  de  sa  mort  à  Viterbe,  où 
elle  rencontra  le  corps,  qu’elle  laissa  aller  devant  pour 

(')  Plus  haut,  l’auteur  dit  qu’à  la  bataille  de  Kaveune,  où  fut  pris  le 
marquis  de  Pescayre,  ce  marquis  n’avoil  que  seîxe  ans.  Ailleurs,  il  le 
fait  mourir  à  trente-six  ans.  Cette  inorl  seroit  tlonc  arrivée  en  i53>  , 
puis(|uc  la  bataille  de  Raveime  se  donna  en  tSia.  (Tj.  D.) 
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faire  sa  quarantaine,  qui  en  fit  de  grandz  deuils j  car 
ilz  s’en Ir’ay  111  oient  fort,  comme  j’en  parle  ailleurs. 

Il  fut  donc  mené  à  Naples,  et  là  enterré  en  l’eglise 
de  San  Domingo,  devant  le  grand  autel,  dans  un  su- 
perbe  cercueil  que  j’ay  veu  la  première  fois  que  je 
fus  à  Naples. 

Il  fit  son  heritier  le  marquis  del  Gouast  son  cou¬ 
sin  ,  encor  qu’il  ne  luy  laissast  beaucoup  de  biens  ; 
car  il  mourut  fort  endebpté,  combien  qu’on  le  tint 
fort  riche,  pour  avoir  faict  de  grands  butins  aux  guer¬ 
res,  prises  de  villes  et  chasteaux  qu’il  avoit  gagnez 
que  de  tant  de  victoires  ;  oncques  aucune  chose  ne  luy 
resta ,  que  la  gloire  et  louange ,  parce  qu’il  souloit 
dire  que  nul  qui  ha  intention  de  tirer  profict  de  la 
guerre  n’attaint  jamais  le  nom  de  giand  capitaine,  et 
qu’il  falloit  laisser  aux  pauvres  compagnons,  capitaines 
et  soldatz ,  le  profict ,  et  à  soy  reserver  la  gloire  et 
l’honneur. 

Il  fut  faict  de  luy  un  epitaphe  en  latin ,  qui  se 
trouve  dans  les  livres  espagnolz ,  lequel  Belleforest 
met  en  sa  Chronique.  Mais  j’ay  veu  force  grands  poètes 
qui  ne  le  trouvèrent  si  beau  ny  si  digne  de  luy  qu’on 
diroit  bien,  faisant  allusion  de  Pescaraà  pescadour  (0, 
non  de  poissons,  mais  d’hommes  et  villes.  Je  m’en  re- 
jnetz  à  ceux  qui  le  liront. 

A  tant,  c’est  assez  parlé  de  luy  pour  ce  coup;  car 
en  force  endroicts  de  ce  livre  j’en  parle,  et  ne  seroient 
que  redictes. 

(t)  C’est-à-dire  pêcheur.  (S.) 
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Le  marquis  del  Gouast,  son  cousin,  prit  sa  place 
après  sa  mort  :  car,  encor  qu’il  eust  acquis  beaucoup 
d’honneur  et  faict  de  bons  combatz,  ce  a  voit  esté  avec 
son  cousin  le  marquis  de  Pescaire,  duquel  on  le  disoit 
avoir  esté  faict  de  sa  main, 'et  estre  son  disciple  et  sa 
créature  de  guerre,  comme  cela  se'void  en  plusieurs 
lieux ,  et  aussi  que  le  marquis  de  Pescaire  estoit  un 
peu  plus  aagé  que  luy.  Et,  d’autant  que  le  marquis 
del  Gouast  le  survesquit,  et  dura  plus  longuement  au 
monde,  il  le  surpassa,  non  en  valeur  ny  en  combats, 
mais  en  bien  plus  grandes  charges  ;  car  il  eut  cet  hon¬ 
neur  au  voyage  de  Thunes,  que  l’Empereur  le  fit  par 
dessus  tous  pour  son  lieutenant  general,  et  se  soubsmit 
à  son  obeyssance  et  discipline  militaire.  Dont,  ainsy 

que  dict  Paulo  Jovio  et  autres  histoires,  et  vieux  sol- 

■ 

dats  disoient  aussi,  y  eslans  le  jour  que  l’armée  mar- 
choit  en  bataille,  tirant  de  la  Colette  vers  Thunes,  et 
qu’à  toute  heure  on  pensoit  combattre  et  donner  ba¬ 
taille,  ledit  marquis,  ayant  esté  lionnoré  d’une  si  belle 
charge ,  dit  à  l’Empereur ,  qu’il  voyo'it  à  la  teste  de 
l’ainiée  comme  un  simple  soldat,  à  l’hasard  des  ar- 
quebuzades  et  des  zagayes  des  Mores,  qui  agassoient 
à  toute  heure  l’armée,  et  pour  ce  Sa  Majesté  couroit 

«  P 

grand  fortune;  il  luy  dit  :  «  Puis  donc.  Sacrée  Majesté, 
K  qu’il  vous  a  pieu  m’honnorer  d’une  telle  dignité, 


l'>.2 


I.E  MARQUIS  I>EL  Gül  AST. 

«  j’use  maintenant  de  mon  drüict,et  vous  enchargede 
«  vous  letîrer  d’tcy  en  la  liatailie  du  milieu,  là  où 
«  sont  les  enseignes,  de  peur  que,  par  cas  fortuit,  un 
«  coup  de  canon  tombant  sur  vous,  ou  quelque  liar- 
«  quebuzade,  Tuniverselle  sauvette'  de  la  fortune  pu- 
«  bliqiie  ne  tombe  en  danger  irréparable  au  moyen 
«  de  la  perte  d’un  seul  homme,  w  Voylà  les  mesines 
parolles  de  PauJo  Jovio.  L’Empereur,  pour  observer 
un  ordre  et  discipline  militaire,  ne  faillit  d’y  obeyr. 
Grande  chose  que  celuy  qui  commandoit  quasi  à  la 
moitié  de  l'Europe  souffrit  à  ce  coup  la  discipline  ! 
Pareil  honneur  donna  le  roy  Charles  d’Anjou  à  ce 
gentil  homme  nommé  Alaut,  de  commander  à  la  ba¬ 
taille  qu’il  donna  contre  Corradin,  et  la  gaigna  par  son 
advis  et  conduite.  Voyez  V Histoire  de  Naples. 

L’Empereur  aussi  donna  ce  coup  à  croire  au  monde 

combien  il  estimoit  ce  capitaine  grand  et  suffisant  pour 

ceste  charge,  et  pour  d’autres  qu’il  luy  donna  par  aiu- 

près,  l’ayant  faict  son  lieutenant  general  en  Italie  et 

son  estât  de  Milan,  qu’il  deffendit  très  bien,  voire  con- 

questa  sur  nous  au  Piedmont,  et  nous  donna  bien  de 

la  peine.  Un  aussi  beau  traict  qu’il  fit,  dont  on  le  loue 

fort,  quand  il  leva  le  siégé  de  Nyce  sur  M.  d’Anguîen 

et  Barberousse  ;  car,  comme  j’ay  ouy  dire  à  aucuns 

vieux, résolument,  sans  ce  secours, la  place  estoit  prise 

et  prise.  Ce  bon  corsaire  avoit  résolu  de  la  garder 

pour  luy,  et  pour  son  principal  butin  j  et  ne  l’eust  pas 

jamais  rendue,  pour  luy  estre  fort  commode  et  proche 

d’Alger;' ce  qui  fut  esté  une  grande  incommodité  et 

dommage  pour  toute  la  chrestîenté.  Enfin  il  fist  de 

*  ‘ 

belles  choses  en  sa  vie  :  les  histoires  de  ce  temjis  eu 
parlent  assez  sans  que  j’en  vienne  là  en  plus  parler. 
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Le  malheur  luy  escheut  de  la  bataille  de  Gerizolles, 
qui  lui  noîrcist  un  peu  sa  blanche  réputation,  possible 
par  punition  divine.  Car,  deux  jours  advant  que 
partir  de  Milan  pour  l’aller  livrer,  il  brava  fort,  et 
menaça  de  tout  battre,  vaincre  et  renverser;  dont  en 
ayant  faict  un  festin  aux  dames  de  la  ville,  car  il  estoit 
fortdameret,  s’habillant  toujours  fort  bien,  et  se  parfu¬ 
mant  fort,  tant  en  paix  qu’en  guerre,  jusquesaux  selles 
de  ses  chevaux  ;  il  brava  fort  en  ce  festin,  jusques  à  pro¬ 
mettre  ausdictes  dames  qu’il  leur  ameneroit  ce  jeune 
prince  prisonnier,  et  leur  en  feroit  un  présent.  Mais 
les  dames,  toutes  courtoises,  gentilles,  et  lionnestes 
quelles  estoient,  le  prioient  de  luy  faire  tout  bon  et 
honneste  traictement,  tel  qu’il  le  meritoit,  pour  en 
avoir  ouy  dire  beaucoup  de  bien  ;  ce  qu’il  leur  promit. 
On  dict  qu’il  avoit  faict  faire  deux  charrettes  toutes 
plaines  de  manottes,  qui  se  trouvai  ent  par  amprcs , 
pour  enchaîner  et  faire  esclaves  tous  les  pauvres  Fran¬ 
çois  qui  seroient  pris,  et  aussi  tost  les  envoyer  aux  gal- 
leres.  Il  arriva  le, contraire  à  son  penser  et  dire  ,  car  il 
perdit  la  battaille;  et,  au  lieu  de  maltraicter  les  pri¬ 
sonniers  ennemis,  les  nostres  leur  firent  très  honneste 
et  bonne  guerre.  Dieu  Fen  punist,  car  il  perdit  la  ba¬ 
taille,  et  prist  la  fuitte,sans  attendre  la  derniere  heure 
du  combat,  et  sans  s’arresfer. 

Noz  Instoires  françoises  disent  que  quand  il  partist 
d’Ast  pour  ceste  bataille,  il  commanda  que  s’il  ne  tour- 
noit  victorieux,  qu’on  ne  luy  ouvrit  la  porte  nullement; 

f 

mais  enfin  il  y  entra,  oh  il  s’arracha  la  moitié  de  la 

barbe,  de  despit  et  tristesse,  dict-on.  Paulo  Jovio  le 

raconte  autrement,  qu’ayant  esté  blessé  d’une  arquebu* 

& 

zade  au-dessus  du  genou ,  par  l’arçon  de  sa  selle  a  ar- 
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mes,  et  son  armet  forcé  de  coups  de  masse ,  et  brave¬ 
ment  combattu,  se  sauva,  desguisé  d’une  cazaque  noire, 
pour  n’estre  point  cogneu,  car  il  se  craignoit  depuis  la 
mort  de  Rincon  et  Fregouse. 

*  ‘  O 

11  se  conte  qu’à  cette  defï’aicte  tous  ses  mulets  et  cof¬ 
fres  furent  pris,  lesquels,  ainsy  qu’ils  furent  visitez, 
un  sien  boulFon ,  qui  avoit  esté  pris ,  rencontra  genti¬ 
ment,  et  dit  à  la  compagnie  :  «  Cherchez  bien,  vous  y 
«  trouverez  force  belles  et  gentilles  choses,  fors  des 
«  espérons,  qu’il  en  a  tous  jours  de  beaux  et  de  toutes 
«  sortes ,  car  il  les  a  tous  pris  avecques  luy  pour 
«  mieux  picquer  et  se  sauver  de  belle  erre.  )>  Ces  bouf¬ 
fons,  quoy  qui  soit,  il  fault  qu’ils  picquent  tousjours 
sans  espargner  personne,  non  pas  les  maistres,  comme 
celuy  là  fil  qui  meritoit  les  estrivieres.  Aussi  j’ay  ouy 
dire  à  un  grand  personnage  qu’il  se  fault  donner  garde 
d’un  boull'on,  d’un  sot,  d’un  fol ,  d’un  yvrogne  et  d’une 
putain,  car,  quoy  qu’ils  tardent,  ils  donnent  tousjours 
la  venue. 

Enfin  ce  marquis  fut  malheureux  là,  bien  qu’il  eust 
monstré  sa  vaillance  en  plusieurs  bons  et  grands  com¬ 
bats.  Le  marquis  son  cousin  se  peut  vanter,  lors  qu’il 
mourut,  de  n’avoir  jamais  eu  telle  disgrâce,  Dieu  niercy 
qu’il  ne  vesquit  point  tant,  comme  j’ay  dict ,  airisy 
qu’elles  arrivent  pareilles  bien  souvent  à  plusieurs 
vieillards  capitaines.  Il  en  porta  la  teste  tousjours  basse, 
non  si  haulte  qu’auparavant,  comme  plusieurs  ont  dict. 
Dieu  le  punit  aussi  en  cela,  pour  avoir  faict  tuer  Cæ- 
sar  Fregouse  et  Rincon,  ambassadeurs  du  Roy,  qu’il 
envoyoit,  l’un  à  Venise  et  l’autre  en  Levant,  quelques 
excuse  qu’il  en  fitj  et  M.  de  Langeay  l’en  accusa  fort 
et  le  voulut  combattre  là  dessus  de  sa  personne  à  la 
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la  sienne i  mais  il  le  nyoit  tousjours.  Il  avoit  raison, 
car  il  avoit  violé  le  droict  des  gens,  et  au  plus  beau  de 
la  trefve,  que  Ton  ne  devoit  violer  ny  rompre  sans  un 
très  grand  çt  important  subject,  bien  que  pour  excuses 
aucuns  Espaignolz  alleguoient  qu’ils  estoien’t  subjects 
de  l’Empereur.  A  cela  il  y  auroit  belle  responce  par  un 
beau  discours  qui  s’y  feroit.  J’espere  possible  le  faire 
ailleurs.  Tant  y  a,  quelques  raisons  et  excuses,  ce  mas¬ 
sacre  estoit  trop  vulgaire.  J’ay  veu  le  lieu  où  ce  beau 
mystère  fut  faict,  et  oii  ils  furent  enterrez,  en  uneislette 
sur  leTezin  près  de  Pavie,  environ  deux  ou  trois  milles^ 
et  mesmesdes  bateliers  qui  me  conduisoient,  et  autres, 
ne  s’en  caclioient  point,  et  n’en  faisoient  la  petite  bou¬ 
che,  et  disoient  franchement  :  «  Voylà  où  tels  et  tels 
et  furent  tuez  èt  enterrez,  par  le  commandement  de 
«  M.  le  marquis  del  Gouast.  a 

C’est  un  grand  cas,  que  j’ay  ouy  dire  à  un  grand, 
qu’il  fault  qu’un  grand  capitaine  donne  une  fois  en  sa 
vie  au  travers  de  son  ame  et  conscience  avec  grand  des¬ 
honneur  j  ny  plus  ny  moins  qu’un  grand  pilote,  qui  faict 
plusieurs  voyages  sur  mer,  est  sul)ject  de  donner  à  tra¬ 
vers  des  bans  et  des  escueils,  quelque  bonne  science 
qu’il  ayt,  et  faict  perdre  et  briser  misérablement  son 
vaisseau.  Et  certes,  ledit  sieur  marquis  ne  devoit  avoir 
faict  ce  traict  au  Koy,  autant  pour  snn  honneur  que 
pour  la  bonne  et  familière  chere  que  le  Koy  luy  fit, 
d  ont  j’en  vays  faire  le  conte. 

Au  dernier  voiage  que  le  rôy  François  lit  en  Pied- 
mont,  ayant  mené  M.  le  Dauphin  fort  jeune  avec  luy, 
et  la  trefve  y  estant  arrivée ,  faicte  par  la  reyne  d’Hon¬ 
grie  et  la  reyne  de  France,  les  deux  sœurs,  le  Poy  la 
receut  et  la  fit  publier  j  et  le  marquis  d’el  Gouast,  ge- 
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lierai  de  rEmpereiir  en  ces  quartiers,  la  receut  de 
meilleur  cœur  encor,  car  il  se  voyoit  avoir  affaire  à 
un  grand  roy  belliqueux,  et  un  dauphin  fraisclienient 
mené  en  main  par  la  fortune,  qui  ryt  soiivantplus  aux 
jeunes  qu’aux  vieux,  pour  leur  faire  faire  quelque  beau 
premier  coup  d’essay,  afin  par  emprès  de  leur  donner 
la  venue. 

Enfin  ladite  trefve  fust  criée  et  publiée  par  les  deux 
armées;  et  pour  la  mieux  solempniser,  le  Roy,  estant 
à  Carmagnolles,  envoya  dire  au  marquis  qu’il  ne  vou- 
loit  tourner  en  France  sans  le  voir,  pour  renouve¬ 
ler  leur  ancienne  amitié  et  souvenance,  prise  dès  la 
bataille  de  Pavie.  Aquoy  s’accorda  ledict  marquis;  et 
partant  d’ Ast ,  où  il  estoit ,  vint  trouver  le  Roy ,  lequel 
le  sentant  venir  vestu  d’une  belle  robe  fourrée  de  mar¬ 
tres  subelines  et  un  chapeau  de  velours  noir,  couvert 
de  plumes  à  la  soldade,  l’alla  recuillir  jusques  sur  le 
perron  de  l’escallier  :  le  marquis,  armé  d’armes  dorées, 
et  pardessus  une  cazaque  de  velours  noir  à  grandes 
taillades ,  estoit  tout  droict  venu  descendre  au  logis  du 
Hoy,  et  s’enclinant  devant  Sa  Majesté  pour  luy  faire 
la  reverence,  le  Roy  le  haussa,  l’embrassa  et  le  recuillit 
avec  grandes  caresses,  et  le  prenant  par  la  main  eiître- 
rént  en  la  salle,  et,  ayant  salué  M.  le  Dauphin  et  M.  dç 
Montmorancy ,  s’assirent  tous  deux  à  table,  où  se  pas- 
sarcnt  maints  propos,  tant  du  passé  que  du  présent.  Et 
entr’autres,  le  Roy  parlant  de  la  trefve  advenue,  il  luy 
dit  franchement  que,  si  elle  ne  fust  intervenue,  il  avoit 
résolu  de  s’ayder  des  forces  du  grand  turc  Solyman,  et 

f 

faire  venir  une  si  grande  et  forte  armée ,  qu’il  eut  de 
tous  costez  fatigué  l’Empereur,  et  donné  à  penser  pour 
jamais  .Le  marquis  respondit  sagement  certes,  et  luy  dit 
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(lu’ils  estoient  tous  deux  si  grands,  si  puissans  et  si  sa¬ 
ges  princes,  qu’ils  ii’oubli croient  jamais  rien  pour  s’ac¬ 
commoder  en  ce  qui  touclieroit  le  Lien  d’un  clxacun,  et 
le  leur  aussy.  Certes,  cette  response  fut  belle  et  sage, 

et  non  pourtant  sans  mettre  en  oulily  et  notter  en  me- 

» 

.  moire  les  parolles  du  Koy  sur  ces  forcés  de  Soliman, 
ainsy  qu’il  le  fit  parestre  quelques  temps  après  sur  la 
mort  de  Frcgouse  et  Rincon,  pensant  par  leur  mort 
y  obvier;  mais  le  Roy  y  pourveut,  comme  j’en  parle 
ailleurs. 

Mais  je  trouve  que  le  marquis  ne  devoit  ainsi  com- 
parestre  arme'  devant  le  Roy,  puisque  la  trefve  avoit 
esté  du  tout  appoinctée,  publiée  et  observée.  G’estott 
trop  se  monstier,  et  faire  du  soldat  sans  occasion.  I.e 
marquis  de  Pescayre  son  cousin  n  uust  pas  faict  le  coup, 
car  il  estoit  plus  froid  et  retenu  eu  ses  ostentionsj  tes- 
moing  la  façon  dont  il  se  monstra  au  Roy  après  sa  prise, 
comme  j’en  ai  parlé.  Certainement,  si  ce  fust  estée  une 
courte  et  petite  suspension  d’armes  de  trois  ou  quatre 
heures,  ou  d’un  jour,  ceste  parade  estoit  belle;  comme 
cela  se  void  souvent  pariny  les  armées,  et  comme  fit 
et  comparut  ce  brave  comte  de  Cliarolois  au  traité  de 
Constans  (0,  armé  de  toutes  pièces,  avec  le  duc  de  Ca¬ 
labre  de  mesmes,  hors  la  teste  ,  tant  au  conseil  qu’à  la 
table;  et  certainement  cela  estoit  beau.  Mais  en  une 
emple  et  longue  trefve,  il  y  avait  de  la  desrision  en 
cette  bravade;  car,  ou  du  tout  il  y  devoit  venir  en  cour- 
tlsan,  simplement  liablllc,  ou  du  tout  n’y  venir  point; 
car  que  pensoit-il  avec  sa  cuirasse  faire  ?  .delfaire  le 
Roy  et  toute  sa  garde?  Et  que  luy  eut  servy  sa  cuirasse 
si  le  Roy  luy  eut  voulu  faire  faire  un  alfront?  Voylà 

C^)  Coüfiaiis,  (S. ) 
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pourquoy  ledict  marquis  fit  une  grand  faulte  en  cela. 
Il  me  pardonra  s’il  luy  plaist  si  je  luy  dis. 

Je  note  en  ceste  entreveue  la  magnanimité  et  gen¬ 
tillesse  de  nostre  Roy ,  de  s’estre  rendu  là  si  familier  à 
un  capitaine,  grand  certes,  mais  pourtant  son  inesgalj 
et  telles  façons  sont  certes  louables  parmy  les  grandz. 
Ainsi  que  fit  une  fois  Fempereur  Charles,  au  retour  de 
son  premier  voyage  d’Hongrie,  s’estant  embarqué  à 
Gennes,  et  ledict  marquis  avec  luy,  pour  tirer  en  Espa¬ 
gne;  un  matin  que  l’Empereur  disoit  ses  heures  (  hé, 
quelles  heures  !  )  sur  la  coursie ,  il  vit  le  marquis  qui 
passoit,  et  s’en  alloit  vers  la  rambade  pour  disner  avec 
le  seigneur  André  Dorie.  Il  luy  demanda  où  il  alloit; 
il  luy  respondit  qu’il  s’en  alloit  disner  avec  le  seigneur 
André;  et  le  laissant  aller,  sans  sonner  mot,  ny  faire 
semblant  de  rien,  tout  à  coup  il  les  surprit  ainsy  qu’ils 
estoient  prests  à  se  mettre  à  table.  «  Or,  dict-il,  vous 
«  ne  fairez  pas  cette  partie  sans  moy,  car  je  disne  avec 
«  vous  autres.  »  Soudain  on  luy  fit  place,  et  luy  ap- 
pr esta-t-on  les  bancs  des  forçats  avecques  un  beau  ta¬ 
pis  de  Turquie  qui  luy  servit  de  chaire  à  la  mode  de 
galere;  et  par  ainsy  mangea  avecques  eux  privement, 
sans  aucune  cerimonie,  comme  de  compaignon  avec 
compaignon.  11  en  fist  de  mesmes  avec  M,  le  connesla- 
hle,  à  sa  table  de  grand  maistre,  passant  par  France, 
comme  j’ay  dict  ailleurs,  qu’il  y  alla  manger  à  l’impro- 
viste  en  le  surprenant. 

Nostre  grand  roy  Henry  IV  d’aujourd’huy  est  cous- 
tumier  de  faire  de  ces  traicts  souvant,  tant  avec  les 
siensqu’avec  les  estrangers;  ainsy  qu’ilfit  dernièrement 
à  M.  le  connestable  de  Castille,  passant  par  France. 
Ainsy  qu’il  pensoit  disner,  aussi  tost  le  Koy  le  surprist 
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et  vint  disiier  avecques  liiy.  Ces  privautez  et  familiari- 
tez  de  grands  envers  les  petits  obligent  fort  les  personnes. 
Et  M.  le  marquis  del  Gouast,  après  telle  faveur  receue 
du  Roy,  ne  devoit  pas,  quelque  peu  de  temps  après, 
luy  faire  meurtrir  misérablement,  sur  le  Tezin,  ses  am¬ 
bassadeurs  Cæsar  Fregouse  et  Rincon,  comme  j’ay  dit. 
Aussi  il  ne  la  porta  guieres  longue  la  faute  ;  car,  peu 
de  temps  après,  il  perdit  cette  bataille,  que  la  mort 
luy  fust  esté  plus  douce  que  telle  oprobre.  Il  mourut 
aussi  deux  ans  après,  selon  la  computation  que  l'on  peut 
faire;  car  il  mourut  quelque  peu  de  temps  advant  le 
loy  François. 

M”  Philipp  es  de  Commines  n'approuve  pas  trop  ces 
entreveuës  des  grands.  Il  a  raison  :  il  en  sort  tousjours 
quelque  mespri s,  quelque  mescontentement  et  quelque 
galanterie,  qui  ne  vault  rien;  car,  pour  parler  de  nos- 
tre  temps,  que  servit  au  roy  François  de  s’estre  faict 
porter  en  Espaigne,  voire  à  l'Empereur  de  l'avoir  veu 
aussi  à  Aigues  Mortes  et  h  son  passage  par  France?  Et 
pour  parler  de  plus  loing,  que  servit  au  pauvre  Anibal 
l’entreveuê*  qu’il  fit  avec  Scipion  avant  leur  bataille, 
sinon  une  animosité  qu’ils  eurent  tous  à  se  bien  bat¬ 
tre,  eux  et  leurs  trouppes,  se  desfaire  et  se  l'iiyner, 
ainsy  qu’il  en  arriva  à  Anibal,  où  il  vit  sa  derniere  dé¬ 
finition?  Un  beau  discoureur  en  feroit  là  un  beau  dis- 
i^urs,  plein  de  bonnes  raisons  et  beaux  exemples.  Je 
le  leur  laisse,  pour  achever  le  discours  de  ce  grand 
marquis  ,  qui  se  peut  appeller  ainsi,  car  il  estoit  fort 
grand,  de  haute  et  très  belle  taille,  et  pour  ses  valeurs. 
J'ay  ouy  dire  que  la  crainte  qu’il  euteVestre  pris  en  ceste 
bataille,  fut  cause  qu’il  ne  batailla  point  si  bien  là 
comme  il  avoil  faict  en  d’autres  et  plusieurs  combats 
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OÙ  il  s^eslüit  ti'oin  éj  cnr^  s^il  fust  Uimbé  entre  les  mains 
(la  Jlüy,  qui  la  liiy  ijardoiL  bonne,  il  eust  esté  en  dan- 
pour  la  i*evanche  des  inortz  de  ces  deux  ambassa¬ 
deurs  que  j’ay  dit.  J’ay  ouy  dire  à  des  grandz  que  mal 
volontiers  une  ame  ou  conscience,  cautérisée  de  quel¬ 
que  grand  forfaict,  ne  reçoit  une  vaillance  avec  soy  ; 
(lue  si  elle  y  a  esté  d’autres  fois,  Ten  chasse  sans  guieres 
bien  l’y  admettre,  et  est  en  perpétuelle  appréhension 
et  tormeiit. 


Pour  finir  à  cette  heure  nostre  discours,  bien  que  je 
parle  de  luy  souvent  ailleurs,  nostredict  marquis  laissa 
apres  soy  une  très  belle  lignée,  tant  de  fils  que  de  filles, 
de  doue  Marie  d’Aragon  sa  femme,  l’une  des  hon- 
ncsles  daines  du  monde,  dont  j’en  parle  ailleurs.  Il  eut 
le  inar(|uis  de  Pescayre,  qu’aucuns  appelioicnt  aussi 
le  marquis  dcl  GouasL,  mais  le  plus  communément  l’on 
raj>peliüit  le  marcjuis  de  Pescayre.  Il  eut  dom  Carlo, 
(jui  fut  filleul  de  rempcrcur  Charles,  dom  Joiian  et 
dom  Ceze  d’Avalos.  Je  les  ay  veustous  quatre  à  Milan, 
à  Naples  et  en  Espagne.  Les  trois  premiers  estoient  de 
fort  belle,  grande  et  haultc  taille  commecelledu  pere, 
et  dom  Ceze  estoit  de  moyenne  ;  mais  pourtant  il  ne 
laissoit  à  l’avoir  aussi  belle  «{ue  ses  freres,et  estre  de  fort 
bonne  grâce;  et  disoit-on  qu’il  ressembloit  en  sa  taille 
à  son  oncle  le  feu  marquis. 

]M.  le  manpiis  l’aisne  estoit  l’homme  du  monde  li^ 
plus  adroicl  et  le  plus  fort,  soit  à  pied  ou  à  cheval,  qnr 
fust  de  son  temps,  et  le  plus  ferme  ;  et  si  avoit  une  jambe 
plus  courte  (jue  l’autre  d’un  doigt,  et  si  l’on  n’y  recog- 
noissoit  rien  ny  en  sa  taille  ny  en  sa  vigueur,  car  elle 
estait  des  plus  belles  et  des  plus  riches.  Aussi,  pour 
l’enrichir  d’advantage,  il  s’habiJloit  des  mieux,  et  en  es- 
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toit  très  curieux,  Cesloit  l’homme  du  monde  qui  com- 
battoit  à  la  barrière  le  plus  vertement,  et  le  plus  Ferme 
et  le  plus  rudement.  Ce  fut  luy  le  premier  qui  inyanta 
en  ses  combats  les  revers ,  qui  estoient  si  estranges  et  ru¬ 
des,  que  peu  les  eschapoient  qui  ne  missent  les  genoux 
en  terre,  il  estoit  aussi  bon,  adroict,  ferme  aux  combats 
de  cheval  à  bon  escient.  Il  fut  general  de  l’armée  qui 
vint  à  Malte  pour  le  second  secours,  là  où  il  le  faisoit 
beau  voir  en  sa  charge,  et  n’en  abusant  point,  estant 
fort  doux  et  giatieux,  et  mesines  à  i’endroict  de  nous 
autres  François.  11  mourut  visceroy  de  Scicille;  j’en 
parle  ray  ailleurs, 

Doui  Carlo  ne  luy  cedoit  en  rien  de  taille,  bonnes 
grâces  et  toutes  belles  actions;  encor  le  tenoit  on  plus 
beau.  Aussi  pârmy  les  dames  estoit-il  bien  venu;  ce 
qui  luy  cuyda  couster  cher  en  Espagne;  car,  pour,  l’a¬ 
mour  d’une  dame  en  la  Cour,  ayant  pris  querelle  et 
faict  quelques  exez,  il  estoit  perdu  de  la  justice,  sans, 
que ,  s’aydant  du  privilège  des  églises  de  delà,  il  se  jetta 
dedans  une,  et  par  ce  moyen  se  garentit  :  et,  y  ayant 
demeuré  quelques  jours,  il  se  sauva  desguisé  tellement 
quellement  par  l’Espaigne ,  et  ayant  gaigné  la  mer  sc 
sauva  vers  Naples;  où  ayant  sceu  la  sentence,  fallut 
qu’il  s’en  allast  en  exil  en  l’isle  de  Ripari ,  la  plus  chc- 
tive  isle  pour  estre  halntable  de  tout  le  Levant,  car  il 
n’y  croit  que  des  câpres  et  câpriers  comme  j’ay  veu.  Il 
y  demeura  assez  d’années  jusqu’à  ce  ([ue  dom  Jouan 
d’Austrie,  luy  ayant  porté  son  rapel,  le  mena  avec  luy 
servir  son  roy  sur  mer,  et  à  la  bataille  d’Elépanto,  où 
il  fit  très  bien ,  et  mesmes  Ceze ,  duquel  l’histoire  en 
parle  fort,  ainsy  que  leur  noble  race  et  généreux  cou¬ 
rage  leur  conimandoit. 
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Ctî  marquis  ciel  Gouast ,  leur  pere,  pour  devise  porta 

(  j’en  diray  encor  ce  mot)  quelque  temps  une  gerbe  d’es- 

♦  ^ 

pics  avecques  ces  parlter  renov antque  la- 

bores  (Oj  voulant  inferer  que,  comme  les  espicz  de  bled, 
emprcs  qu’ils  sont  moissonnez,  cuyllis,  et  les  bleds  ser¬ 
rez,  aussi  tost  il  en  fault  resemer  pour  en  faire  venir 
d’autres,  et  jamais  ne  cessent ,  aussi  ce  marquis  jamais 
ne  cessoit  à  faire  de  grandes  entreprises  et  exploicts  de 
guerre; car,  les  uns  faicts,  il  falloit  venir  à  d’autres,  et 

renouvel  1er.  Certes,  il  eut. raison  de  prendre  ceste  de- 

* 

vise,  car  il  travailla  fort  pour  l’Empereur,  et  sans  luy 
ses  alFaires  ne  fussent  trop  bien  allez  en  Italie  ;  car  il  y 
avoit  grande  creance  et  parmy  les  gens  de  guerre, qui 
l’avoient  accoustumé  dès  sa  jeunesse  avec  son  cousin. 
Pour  fin ,  ce  fut  un  très  grand  capitaine  et  très  renommé. 

m 

Que  si  le  mal  heur  de  ceste. bataille  luy  advint,  il  en 
avoit  gaigné  et  aydé  à  gaigner  d’autres.  C’est  le  sort  de 
la  guerre  qui  le  voulut  ainsy.  Après  cestedicte  bataille 
de  Cerizolles,  il  se  remit,  et  refit  de  nouvelles  forces.  11 
prit  un  autre  devise,  par  dés  jongs  marins  cjue  les  vents 
souflans  traversent  fort,  avec  ces  mots  :  Fleetimur, 
non  fran^îmur  un  dis  ;  c’èst-à-dire  :  k  Nous  flescliis- 
«  sons,  mais  nous  ne  rompons  point  pour  les  ondes.  » 

tO  C’est-à-dire  ;  ïls  linîsscnt  et  renouvellent  pareillement  les  tr.i- 
vaux.  (S.) 
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* 

M*  DE  CHIEVRES. 


Il  fault  parler  un  peu  de  M.  de  Cliievres,  de  la 
noble  maison  de  Groy,  lequel,  pour  manifester  que 
ça  esté  un  grand  personnage,  ne  luy  tault  que  trois 
preuves. 

L’une,  que  quand  le  roy  doin  Philippe  mourut, 
voyant  qu’il  laissoit  son  fils  Charles  aagé  seulement  de 
unze  ans  (0,  et  que  le  roy  Louys  Xll,  devant  qu’il  fut 
en  aage,  veu  la  legereté  des  Flamans,  se  pourroit  in¬ 
vestir  des  Pays-Bas,  ordonna  par  testament  ledit  roy 
Louis  son  curateur  (  quelle  finesse  et  bonne  pour  un 
si  bon  roy,  mais  non  pour  un  autre  qui  eust  eu  l'ame 
traversée!  ),  et  le  Boy,  par  le  consentement  des  Pays-Bas, 
y  ordonna  ledict  M.  de  Chlevres.  Voylà  une  élection  et 
ordonnance  du  Roy  grandement  à  l’advantage  et  hon¬ 
neur  dudict  M-  de  Ghievres. 

La  seconde  preuve  fut  de  la  belle  et  illustre  nourri¬ 
ture  qu’il  donna  ace  jeune  prince,  que  vous  lirez  dans 
les  Mémoires  de  M.  du  Belay ,  sans  que  je  les  redie 
icy  ;  et  de  telle  sorte,  qu’il  le  rendit  l’un  des  plus  grands 
empereurs  et  capitaines  que  l’on  ay  t  veu  guieres,  comme 
j’ay  dict. 

La  troisiesme  preuve  est  de  l’election  que  fit  ledict 

t*)  Ce  sont  les  Méinoires  de  du  Bellay,  sur  Van  i5i2,  qui  font  cc 
prince  âgé  de  onze  ans  à  la  mort  de  son  père ,  décédé ,  comme  ou  sait , 
en  i5o6.  Mais  Charles,  né  en  i5oo,  ii’avoil  alors  f^ue  six  ans.  (L.  D.) 
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Empereur,  l’envoyant  gouverneur  et  son'visceroy  en 
Espagne;  en  laquelle  charge  il  faillît  pourtant,  non 
par  faute  de  capacité,  car  il  en  avûit  ce  quMl  falloit, 
mais  pour  les  extortions  qu’il  y  fit,  et  pour  sa  grand 
avarice  à  amasser  et  accumuler  ces  beaux  doublons  à 
deux  testes,  qui  luy  plaisoient  tant,  que,  de  tous  les 
paiemens  que  luy  faisoient  les  thresoriers,  il  les  con- 
traignoit  à  les  faire  de  ces  belles  pièces,  et  n’en  vou- 
loit  point  d’autres,  comme  je  l’ay  ouy  dire,  mesmes 
en  Espaigne,  outre  d’autres  grandes  extortions  qu’il  y 
fit;  de  sorte  qu’il  vit  devant  luy  s’eslever  les  sept  ou 
liiiict  principalles  villes  de  Castille,  Tolede,  Valledolit, 
Burgos,  Leon ,  Salamanque,  Médina  del  Campo ,  Avile 
et  Segovia,  ansqu elles  l’evesque  de  Gamorro,  dom  An- 
thoniode  Aeugna,  fit  acroyre  de  se  mettre  toutes  en  ré¬ 
publique  comme  celles  d’Italie,  Venise,  Florance, 
Sienne,  Lucques,  Genes  et  autres,  et  n’obeir  plus  à 
pas  un  roy. 

Cet  evesque  fut  très  dangereux  pour  la  sédition  ,  et 
telles  gens  ont  grande  authorité  parmy  le  peuple  là  et 
ailleurs  ;  ainsy  que  nous  en  avons  veu  force  pareils  en 
noz  guerres  civiles,  et  mesmes  en  ces  dernieres  de  la 
Ligue,  que  je  ne  nommeray  point.  Ledict  evesque  de 
Camorre  gaigna  et  cori‘ompil  force  lionnestes  gens  et 
grands  seigneurs,  comme  Hernand  d’Avalos,  dom  Pe- 
dro  Giron,  dom  Charles  d’Arilla  CO,  dom  Pedro  Py- 
mentel,  dom  Pedro  Lasso  et  dom  Jouan  de  Padilla  et 
sa  femme  dona  Maria  de  l’adilla,  ainsy  la  nomme  An¬ 
tonio  de  Guevara;  d’autres  la  nomment  dona  Maria 
Pedreco  C'^),  dont  je  parle  ailleurs,  avec  force  autres 
grandes  dames  qu’y  estoient  des  plus  escliaulTees,  ainsi 

CO  Avüa.  (S.  )  -  CO  Padieco.  (.S.) 
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comme  aussi  nous  en  avons  veu  en  nos  guerres  civiles 
de  la  Ligue,  lesquelles  on  n’eust  sceu  dire  pourqiioy  > 
sinon  qu’elles  avoient  esté  embabouynées  de  quelques 
prescheurs  séducteurs  de  leurs  presches  et  persuasions. 

Ce  ne  fust  pas  toutj  car  ils  avoient  esleu  aucuns  de 
leurs  capitaines,  et  quelles  gens  !  comme  Auroria  le  • 
sarrurier,  Pedro  resperonnier,Boliadilla  le  retondeur, 
Pegnueles  le  cardeur,  Mondez' le- libraire,  et  Larrez  le 
cordonnier  port’enseigne ,  tous  principaux  cbef's  des 
mutins  de  Valledollt,  Burgos,  Leon,  Camorre,  Sala¬ 
manque,  Avile  et  Medine,  séditieux  meurtriers,  tels 
comme  nous  avons  veu  aussi  en  nos  séditions,  et  mesmes 
à  Paris,  un  messer  René  le  parfumeur,  un  Chanet  le 
brodeur,  et  un  tireur  d*or,  et  un  Leclerc  et  autres  aus- 
quelz  rien  ne  plaisoit  que  le  sang.  Et  de  leurs  mains 
en  tuerent  et  firent  tuer  une  infinité  de  pauvres  înno*- 
cens. 

Et  voylà  les  profEcts  que  raportent  les  séditions  ci¬ 
viles,  desquelles  à  la  fin  les  plus  séditieux  se  faschent  j 
ainsi  qu’il  arriva  en  ceste  sédition  de  Castille  d’un  curé 
du  village  de  Médiane,  lequel  affectionna  si  fort  dum 
Jouan  de  Padilla,  des  principaux  chefs  amutinez,  que 
tous  les  dimanches  il  ne  failloit  à  son  prosne  le  recom¬ 
mander  d’un  Pater  Nosterei  Ave  Maria-yel  pour  la 
sainte  sédition,  dont  il  estoit  grand  fauteuiq  et  conti¬ 
nua  ces  prières  l’espace  d’un  mois,  au  bout  duquel  la 
fortune  veut  que  les  troupes  dudict  Padilla  vindrent  à 
passer  par  le' village  dudit  M.  le  curé,  qui  luy  man- 
gearent  ses  poulies  et  son  lard,  et  beurent  son  vin,  et, 
qui  plus  est,  luy  emmenerent  sa  cbaml)eriere.  Le  di- 
mandie  après  il  en  fit  sa  plainte  au  prosne,  et  leur  ra¬ 
conte  tout  le  dommage  {[iie  ces  troupes  luy  avoient  faict, 
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et  sur  tout  de  sa  chamberiere  Catherine,  la  nommant 
tout  à  trac,  admonestant  le  peuple  de  ne  suivre  plus 
le  parly  de  Padille,  mais  celuy  du  Roy,  donnant  au 
diable  tous  ces  partizans  et  séditieux,  les  conjurant  tous 
de  crier  ViveleHoy  et  meure  Padille!  ce  cÿijà  fust  faict, 
et  renvoia  tous  les  autres  à  tous  les  diables. 

Force  pareils  traicts  avons  nous  veu  se  faire  aussi 
en  nos  guerres  de  la  Ligue,  selon  les  despits  et  mes- 
contenteniens  des  personnes  qui  avoient  este  pillées, 
qui  renioient  et  saincte  ligue  et  belle  union  comme 
le  diable. 

Or,  pour  finir  la  sédition  d’Espaigne ,  elle  fut  enfin 
appaisée,  tant  par  la  sagesse  dudit  M.  de  Chievres  (puis¬ 
qu’il  avoit  faict  la  faulte,  il  falloit  bien  qu’il  la  rabillast) 
que  par  autres  grands  seigneurs  d’Espagne ,  que  vous 
trouverez  dans  les  histoires  d’Espaigne,  et  sur  tout  par 
l’armée  qu’y  mena  M.  d’Esparre,  laquelle  fit  fort  bien 
pour  le  commancement,  mais  tout  alla  mal  après,  lors 
que  les  séditieux  Castillans  cogneurent  que  tout  alloit 
mal  pour  leur  desunion,  et  tout  bien  s’ils  se  remet- 
toient  en  leur  premier  devoir  et  obéissance. 

Ce  ne  fust  pourtant  que  ledict  M.  de  Chievres  n’en 

receut  une  bonne  reprehension  ;  lequel  mourut  em- 

prèssur  une  fort  belle  entreprise  qu’il  avoit  faicte,duy 

qui  avoit  esté  gouverneur  de  l’Empereur,  avec  M.  de 

* 

Boisy,  qui  avoit  esté  gouverneur  du  roy  François , 
pour  accorder  les  deux  maistres,  voire  disciples,  et  en 
faire  une  bonne  paix.  Et  quasi  ces  deux  gouverneurs 
moururent  en  un  mesme  temps ,  et  ne  firent  rien  , 
comme  il  se  void  par  les  histoires.  Et  pareillement  la 
belle  nourriture  que  donna  ledict  M.  de  Chievres  à 
l’Empereur,  en  laquelle  certes  il  s!y  porta  très-bien  et 
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très-sagement  ;  et  Finstruisit  sHjien  qu^il  en  lit  un  bon 
chef-d’œuvre.  Âinsy  que  de  son  costé  lit  aussi  très  bien 
M.  de  Boisy  à  l’endroict  du  roy  François  ;  si  bien  que 
de  ces  temps  on  les  pouvoit  nommer  vrayment  deux 
très  braves  peres  de  la  chrestienté,  en  toute  sorte  de 
valeur  et  de  vertus. 

DISCOURS  QUINZIESME. 

M.  DE  LAUNOY. 

Retournons  à  nos  gens.  L’Empereur  à  son  advene- 
ment  se  pleust  de  se  servir  et  agrandir  fort  ceux  de  sa 
nation ,  comme  il  avoit  faict  de  M.  de  Chievres ,  dont 
je  viens  de  parler,  et  Charles  de  Launoy,  duquel  je 
parle  à  ceste  heure,  et  autres  que  je  diray.  Et  c’est  ce 
que  sceut  bien  dire  Hieronimo  Moron  au  marquis  de 
Pescayre ,  entr’autres  raisons  qu’il  luy  allégua ,  que 
l’Empereur  n’advançoit  que  les  Flamands,  et  qu’à  eux 
seuls  il  leur  donnoit  les  grandes  dlgnitez  et  bienfaicts*, 
et  que  meshuy  il  ne  fallolt  que  luy  et  les  Espagnols 
ny  Italiens  en  espérassent  de  grandz  biens  ny  de  gran¬ 
des  charges.  Ce  que  ledict  marquis  entendit  très  volon¬ 
tiers,  sur  le  mescontentement  dudict  Charles  de  Lau¬ 
noy,  visce-roy  de  Naples,  qui  luy  ravit  sa  proye  et 
son  prisonnier  le  roy  François;  et,  sans  luy  sonner 
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mot,  le  mena  et  transfera  en  Espaigne,  contre  leur  re¬ 
solution  et  de  tout  le  conseil  pris  de  le  mener  à  Naples. 
Dequoy  ledict  marquis  fut  si  coleré  et  despi t,  qu’il  en 
escrivit  à- l’Empereur  une  lettre  lïravache,  fort  mena¬ 
çante  et  injurieuse,  luy  mandant  <pi’à  ses  despens  et 
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d’autres,  ledict  de  Launoy  s’en  estoit  allé  triuinplier 
en  Espaigne  delà  bataille  gaignée  et  prise  du  Roy  ;  es¬ 
tant  si  poltron  qu’il  ne  voulut  jamais  condescendre  à 
la  donner,  encor  qu’il  y  eut  toutes  les  raisons  du 
monde  J  et,  lors  qu’il  voulust  aller  à  la  charge,  qu’il  en  ‘ 
trembloit  de  peur,  disant  à  tous  coups  en  souspirant: 

«  Uà  !  nous  sommes  perdus  î  »  Dans  cette  lettre  il 
l’appelloit  poltron,  traistre,  et  qu’il  luy  vouloit  main¬ 
tenir  de  sa  personne  à  la  sienne ,  tant  il  estoit  en  col- 
lere  contre  luy  et  de  ce  ti  aict  laschc  et  infidel.  Mais 
plus  aussi  qu’il  avoit  opinion  que,  gouvernant  ainsy 
l’Empereur  comme  il  faisoit,  non  pas  par  sa  valeur,  di- 
soitdl,  ny  pour  ses  mérités,  mais  par  ce  seulement  qu’il 
estoit  fort  son  ancien  serviteur,  et  qu’il  l’eust  charmé, 
ou  bien  por  algimo  oculto  aspecto  de  estela  henigna^ 
c’est-à-dire,  pour  aucun  aspect  couvert  d’estoille  bé¬ 
nigne,  qui  l’empeschast  de  le  recompenser  de  tant  de 
peines  et  playes  qu’il  avoit  souffertes  pour  ïuy-mesmes. 
Qu’il  avoit  demandé  à  l’Empereur  la  conté  de  Carpy, 
qui  la  luy  refusa  et  la  donna  au  duc  de  Some.  D’avan¬ 
tage,  qu’il  ne  vouloit  pas  que  le  roy  de  Navarre  se  mît 
à  rançon  ny  se  rachaptast ,  que  le  marquis  avoit  pris 
prisonnier  de  guerre,  et  luy  vouloit  donner  cent  mille 
escus  de  rançon  ;  mais,  pour  temporiser,  se  sauva  estant 
enclos  dans  le  cliasteau  de  Pavye,  ayant  suborné  deux 
soldats  de  sa  garde,  qui,  pour  un  grand  matin,  laissant 
un  sien  grand  page  qu’il  avoit,  qu’on  nommoitVivez  (que 
j’ay  veu  forthonneste  homme,  et  un  de  ses  fils  brave  et 
vaillant),  couché  dans  son  lict,  et  contrefaisant  de  l’en- 
dormy  en  pour  son  maistre,  dont  il  tenoit  la  place, 
trouva  d'eux  bons  chevaux  à  un  mille  du  parc  ,  et  se 
sauva  etgaigna  tousjours  pays,  cependant  que  sa  garde 
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croyoit  qu’il  dormit  tousjours  et  se  trouvât  mal,  en  le 
venant  voir  souvant  à  travers  la  courtine,  et  le  croyoit 
estre  là  tousjours  au  lieu  du  page,  qui  faisoit  du  dolent 
et  piteux,  jusques  au  soir  que  le  capitaine  de  la  garde 
se  mit  à  songer  et  à  se  toucher  dans  l’aine  quelque 
soubçon,  qu’il  vint  à  tii’er  le  rydeau  à  bon  escient, 
trouva  le  vray  de  ce  qu’il  doubtoit;  dont  le  page  en 
cuyda  patir  sans  son  adolescence,  et  luy  fust  pardonné. 
Ainsy  luy  ay  je  veu  conter.  G’estoit  un  grand  homme 
et  honnorable  vieillard ,  mal  recompensé  pourtant 
apres.  Ce  fut  à  courir  apres  le  roy  de  Navarre  j  mais  il 
avoit  gaigné  beaucoup  de  pays,  et  par  ainsi  se  sauva 
et  emporta  sa  rançon,  et  l’Empereur  et  le  marquis  en 
furent  frustrez. 

Que  si  l’Empereur  l’eut  octroyé  du  premier  coup 
au  marquis,  il  l’eust  obligé  de  beaucoup,  ne  l’eust 
mescontenté,  et  s’en  fut  beaucoup  prévalu  ;  et  de  ce 
le  marquis  n’en  inculpoit  l’Empereur,  qui  estoit  tout 
bon  de  soy  et  liberal,  mais  Charles  de  Launoy,  qui 
sur  ceste  délivrance  alleguoit  beaucoup  de  raisons  à 
l’Empereur  j  et  la  principalle  et  cachée  pourtant  estoit 
qu’il  luy  vouloit  mal  mortel. 

Les  Espagnole  disent  qu’apres  que  ceste  mocquerie 
fut  faicte  par  Charles  de  Launoy  à  tous  ces  grands  ca¬ 
pitaines  de  ceste  armée,  vainqueurs  de  ceste  bataille, 
ils  furent  bien  estonnez  et  niocquez  ;  car  ils  avoient  si 
bien  tous  ensemble  concerté  ceste  transmigration  du 
Roy  à  Naples,  jusques  à  envoyer  aü  Castel  Novo  luy 
faire  aprester  et  tapisser  ses  chaml)res,  que  Charles  de 
Launoy,  fin  et  caut,  estant  arrivé  à  Genes  avec  le  Roy, 
et  de  là  à’  Portofin,  sans  dire  gare  il  fit  faire  voille  et 
tirer  droicten  Espagne,  où  il  arriva  à  bon  port. 
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Qui  furent  bien  estonnez ,  ce  fust  M,  de  Bourbon , 
le  marquis  et  autres  grands  capitaines,  pour  avoir  receu 
un  tel  affront,  telle  escorne  et  baye,  qui  estoit  certes 
trop  honteuse ,  et  inesmes  que  luy  alloit  triumplier  à 
leurs  despans,  et  porter  la  branche  de  laurier  qu’il 
n’avoit  seulement  osé  arracher  de  l’arbre,  mais  se  la 
faire  donner  des  mains  d’autruy.  Et,  pour  ce,  tous 
deputarent  M.  de  Bourbon,  qui,  pour  tenir  son  roy 
prisonnier,  pensoit  bien  faire  ses  affaires;  mais  le 
voyant  eschappé  de  ses  mains ,  en  estoit  du  tout  déses¬ 
péré.  Parquoy  voulontiers  entreprit  ce  voyage  d’Espa¬ 
gne,  où  estant  ne  peut  parler  si  librement  et  liaultc- 
ment  à  l’Empereur  comme  il  eut  bien  voulu,  ou 
comme  son  brave  courage  luy  permettoit,  et  comme 
l’affront  qu’il  avoit  receu  l’y  poussoit  :  car  volontiers 
un  pauvre  réfugié  et  banny  en  une  estrange  terre  ne 
peut  parler  hault  ny  bi’aver  comme  il  voudroit  et  fault. 
Il  ne  sceut  sinon  que  dire  et  remonstrer  à  l’Empereur 
que  ledict  Charles  avoit  gasté  tous  ses  affaires,  non- 
seulement  en  Italie ,  qui  estoit  tout  le  plus  beau  de  leur 
courant  cours,  mais  en  France,  laquelle  ils  vouloient 
aller  conquérir  à  très  bon  marché,  paur  la  trouver,  di¬ 
soient  les  Espagnolz;  privée  de  roy,  de  capitaines,  de 
cavallerie,  desppuillée  de  deniers,  pauvre  de  conseil, 
et  fort  doubteuse  de  son  salut,  estans  tous  estonnez 
pour  telle  et  si  estrange  et  grande  destruction.  De  ma¬ 
niéré  que  la  France  estant  ainsy  si  facilement  conquise, 
et  l’Italie  par  mesme  moyen,  l’Empereur  puis  apres  se 
pouvoit  vanter  d’estre  monarque  de  toutlcmonde.Voylà 
ce  que  peut  dire  et  remonstrer  M.  de  Bourbon,  selon  sa 
petite  faculté  de  parler,  <[ue  luy  pouvoit  permettre- èou 
exil  et  habitation  où  il  estoit ,  ce  disent  les  Espagnols. 
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Depuis  arrivèrent  les  lettres  du  marquis,  qui  furent 
bien  plus  terribles  que  les  parolles  de  Bourbon  j  là  où 
il  parle  de  ce  Charles  (  comme  j’ay  dict  cydevant)  et  le 
menaçant  au  combat  ;  et  ne  fault  point  doubler  que  si 
le  marquis  fust  esté  en  la  place  de  Bourbon,  qu’il  ne 
Icut  faict  appcllerj  car  il  estoit  hault  à  la  main  et 
prompt  à  la  vengeance. 

L’Empereur  leur  respondit  à  tous  que  ce  que  Charles 
de  Launoy  avoit  faict  estoit  pour  le  profict  du  gene* 
ral  et  son  service  particulier,  et  non  pour  aucune 
envie,  ny  pour  desrober  l’honneur  aux  uns  et  aux  au¬ 
tres,  et  qu’il  sçavoitbien  à  qui  il  estoit  justement  deu , 
comme  à  eux ,  qui  estoientla  principale  cause  du  gaing 
de  la  Ijataille ,  et  qu’il  ne  faudroit  de  les  en  tous  libéra¬ 
lement  recompenser;  et  en  escrivît  des  lettres  audict 
marquis,  fort  douces  et  amiables ,  qui  luy  promet- 
toient  J)eaucoup,  et  mesmes  la  paye  des  soldatz  de 
l’armée,  apres  laquelle  ledict  mar([uis  crioit  fort  pour 
l’avoir  toute  sur  les  bras,  que  le  visceroy  luy  avoit 
laissé  sans  un  seul  sol. 

Or,  si  le  marquis  lui  vouloit  mal,  quazy  la  pluspart 
des  Espagnolz  luy  en  vouloient  bien  autant.  De  ma¬ 
niéré,  disoient-ils,  que  comme  il  estoit  plus  honnoré 
que  les  autres  de  grandes  richesses  et  honneurs, 
aussi  estoit  il  necessaire  qu’il  endiirast  plusieuis  tem- 
pestes  d’envie  et  de  hayne,  et  se  delfendit  avec  de  tres- 
exquis  artifices  de  Cour  de  ceux  qu’il  avoit  oifensez. 
Bon  advis  pour  les  favoris  de  Cour,  comme  certes  il 
fit,  et  s’en  despestra  bravement.  Aussi  les  Espagnols 
disoient  de  luy  que  c’estoit  un  homme  fort  signalé  par 
sa  finesse  secrette  et  couverte,  et  sa  prudence  dissi- 
mulée,  et  qu’il  avott  occupé  tels  grands  honneurs,  non 
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par  noblesse  de  sang,  ny  par  aucune  vertu  illustre, 
sinon  seulement  par  une  continuelle  persévérance  de 
fidel  service,  comme  homme  fort  pratiq,  tringuat  et 
fort  complaisant. 

Voylà  comme  on  en  veut  tous) ours  aux  favoris  des 
empereurs,  roys  et  grands,  et  comme  on  les  detracte, 
s’attacquant  à  leur  race,  à  leur  honneur,  à  leur  vie  et 
biens.  Si  est  ce  que  la  maison  de  Launoy  est  grande  et 
celebree  en  Flandres  :  et  les  Espaignolz  lui  donnoient 
le  nom  de  dom  Carlos,  lequel  dom  ne  se  donne  pas  à- 
de  petits  et  bas  compaignons  et  seigneurs.  Toutesfois 
ils  pouvoient  dire  qu*ils  luy  donnoient ,  non  pour  la 
race,  mais  pour  le  grade  et  dignité'  qifil  avoit..  Il  s’en 
failli  pourtant  rapporter  aux  histoires  de  Flandres,  qui 
parlent  de  sa  maison ,  la  tenant  pour  ancienne. 

L’Empereur  luy  fit  de  grands  biens  et  honneurs,  et 
est  mort  riche  et  en  tiltre  de  prince  de  Sulmonne.  Ses 
successeurs  sont  grands  encor  aujourd’huy  au  royaume 
de  Naples,  Dieu  mercy  celuy  qui  le  premier  s’y  esta- 
blit  grand.  Ceux  qui  le  vouloient  excuser  dequoy  il 
avoit  faict  ceste  frasque  à  ses  compagnons ,  de  leur 
avoir  ainsy  desrobé  le  Roy  et  porté  en  Espaigne,  di¬ 
soient  que  ce  fustpar  l’instinct,  priere  et  importunité 
du  roy  François,  qui  pensoit,  s’il  avoit  une  fois  veu 
l’Empereur  son  frere  (ainsy  l’appelloit  il),  et  qu’il  l’eut 
embouché,  qu’il  s’accorderoit  aussi  tost  avec  luy,  et  en 
auroit  telle  composition  qu’il  voudroit.  Mais  pour  cela 
il  n’en  anianda  pas  mieux  son  marché,  ains  l’empira, 
comme  il  se  list  et  l’avons  ouy  dire  aux  nostres  et 
cogneu  par  pratique. 

Tant  y  a,  en  quelque  façon  que  ce  visceroy  le  list, 
il  servit  là  très  bien  son  maistre ,  et  luy  fit  un  service 
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trop  signalé  ;  si  que  possible  Tayaut  mené  à  Naples,  où 
desjà  ses  cliambres  estoient  dressées  et  tapissées  au 
Castel  Novo ,  ces  messieurs  de  Bourbon  et  de  Pescayre 
qui  avoîent  tous  les  gens  de  guerre  à  leur  dévotion ,  et 
tous  affamez  comme  beaux  loups.,  en  eussent  là  disposé 
comme  ils  eussent  voulu,  et  faict  petite  part  à  TEmpe- 
reur;  et  le  Roy  se  fust  entendu  miéux  avecques  eux, 
et  les  eut  mieux  gaignez  j  dont  il  s’en  repentit  bien 
apres,  comme  j’ay  ouy  dire  à  personnes  qui  luy  avoient 
ouy  dire.  Ainsy,  en  pensant  bien  faire  d’un  costé,  il  se 
perdit  de  Tautre  ;  en  cbance  possible  pour  se  faire  roy 
de  Naples,  s'accordant  bien  avec  Bourbon  et  Pescayre; 
et  eussent  donné  à  songer  à  TEmpereur,  Je  croy  que 
Bourbon  n’eust  pas  mieux  désiré,  et  le  marquis  aussi, 
pour  son  grand  mescontentement,  et  eust  faict  à  la  de- 
sesperade. 

Pour  fin ,  ce  visceroy  estoit  un  très  habile  homme  : 
il  le  monstra  bien  là,  et  pour  son  maîstre  et  pour  son 
particulier,  tant  du  proüct  que  de  Thonneur;  considé¬ 
rant  qu’il  n’estoit  pas  petit  que  de  proposer  pour  un 
très  beau  spectacle  au  peuple  d’Espaigne,  etlcur  mener 
en  triumpbe  et  mémoire  perpétuelle  d’une  incompa¬ 
rable  victoire,  le  plus  grand  roy  de  toute  TEurope,  pris 
en  une  bataille,  signalement  par  la  vertu  de  cette  gran¬ 
dissime  nation.  Quelles  superbes  parolles  à  la  louange 
d’Espagne  !  Et  de  faict  ce  visceroy  y  fust  le  très  bien 
venu ,  tant  de  son  maistre  que  d’aucuns  des  grands. 

Mais  le  pis  fut  qu’au  desembarquement  du  Roy,  qui  fut 
à  Alicante,  près  de  Valance,  les  soldats  qui  estoient  de 
Tarmement  des  galeres  qui  avoient  conduit  le  Roy, 
ausquels  commandoient  les  capitaines  Salzzedo,  Cor- 
bera  et  Sancta-Crux ,  et  autres  capitaines  desquels  ils 
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avoient  faict  eslection  des  plus  braves  ,  vindrent  à  se 
mutiner,  à  cause  de  leurs  payes  qu’ilz  demandoient , 
et  firent  telle  sédition,  que  à  dom  Charles  de  Launoy 
fut  tirée  une  liarquebuzade,  qui  estoiten  la  chambre  du 
Roy,  près  deluy  à  la  fenestrejà  quoyle  Roy  Teschappa 
belle  ;  car  l’harquebuzade  donna  contre  une  coulonne 
de  marbre  de  la  fenestre  où  estoit  appuyé  le  Roy,  qui, 
à  ce  qu’on  dict,  ne  s’estonna  point  autrement,  mais  il 
le  prist  à  fort  mauvaise  augure.  Ce  fust  au  visceroy  à 
se  sauver  par  la  porte  de  derrière,  de  jardin  en  jardin, 
de  muraille  en  muraille,  de  goiityere  en  goutyerc,  et 
fuyr  tant  qu’il  peut,  jusqu’à  ce  qu’il  trouva  lieu  pour 
bien  se  cacher;  ou  apres  le  tout  s’appaisa,  ayant  donné 
de  l’argent,  là  où  la  majesté  et  la  belle  grâce  du  Roy 
servit  beaucoup  à  cet  appaisement.  Il  eust  mieux  valu 
qu’il  les  eut  entretenus  en  cet  humeur  et  mutinement, 
et  que  par  grandes  promesses  de  payes  doubles,  voire 
triples,  il  les  eut  gaignez,  et,  par  leurs  forces  et  moyen, 
se  fust  rembarqué  dans  les  galeres,  et  eut  fait  voyle 
vers  la  France.  C’estoit  un  coup  brave  ccstuy-là  ! 

C’est  à  cette  heure  à  penser,  quand  le  marquis  son 
grand  ennemy  sceut  cette  strelte  ,  le  contentement 
qu’il  eut,  et  la  risée  qu’il  en  fit,  et  ses  autres  ennemis 
comment  ils  en  furent  vangez ,  et  ce  qu’ilz  iuy  pou- 
voient  reprocher  pour  telle  fuitte;  d’autant  que  le 
marquis,  quelques  années  auparavant  en  Lombardie, 
les  Espaignoîz,  lansquenets  et  Italiens  s’estans  tous 
eslevcz  et  bandez  les  uns  contre  les  autres  à  belles 
barquebuzades  et  picques  baissées,  en  despit  de  M.  le 
légat,  qui,  avec  sa  croix  y  estant  venu,  n’y  peut  rien 
appaiser.  Mais  le  seul  marquis  survenant,  et  se  jet- 
tant  à  travers  les  barquebuzades  et  les  picques ,  les 
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appaisa  aussi  tost ,  et  de  bravade  les  fit  tous  retirer  en 

leurs  cartiers  ;  et  en  d’autres  amutinemens  aussi  il  les 
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sceut  très  bien  cliastier,  et  faire  pendre  aucuns  pour 
donner  exemple  aux  autres.  Et  ce  fust  lors  (comme  j’ay 
dict  ailleurs)’ quand  on  luy  remonstroit  que  l’Empe¬ 
reur  en  auroit  un  jour  affaire,  il  leur  respondit  ce 
que  j’ay  dict  cy  devant ,  qu’il  ne  vouloit  que  le  nom 
d’empereur  fust  subject  à  aucune  considération  ny 
péril.  Ces  mutins  gasterent  fort  le  triuinplie  de  ce  vice- 
roy ,  et  ses  ennemis  en  sceureiit  bien  que  dire  de  luy. 

Il  laissa  un  fils ,  qui  fut  fort  blasmé  de  n’avoir  trop 
bien  faîct  à  la  bataille  de  Cerizolles ,  et  se  sauva  des 
premiers  dedans  Ast,  disent  les  histoires  italiennes  et 
espaignolles,  arrivant  le  soir,  et  le  marquis  à  minuict, 
bien  que  ce  fils  de  viceroy  eust  eu  paradvant  de  belles 
charges,  estant  couronnel  de  la  cavallerie  legere  de 
l’Empereur  ;  et  s’appelloit  le  duc  de  Sulmonne.  Les 
duez  voilent  bien  aussi  roide  quelquesfois  que  les  au¬ 
tres  oyseaux. 

DISCOURS  SEIZIESME. 

DOM  HUGUES  DE  MONCADE. 


Âpres  la  mort  dudict  Charles  succéda  dom  Hugues 
de  Montcada  en  la  charge  de  visceroy  de  Naples,  le¬ 
quel  les  Espaignolz  disoient  estre  seul  des  grands  d’Es- 
paigne  qui  esloit  amy  de  dom  Carlos  de  Launoy  ;  et 
pour  ce  le  roy  François  le  fit  sortir  de  prison ,  que  An¬ 
dré  Dorie  l’avoit  pris  quelque  temps  avant  en  la  coste 
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-de  Genes,  et  sans  qu^il  payast  rançon,  en  ayant  res- 
pondu  à  André;  Tenvoya  en  Espagne,  pensant  que 
pour  telle  obligation  il  induiroit  l’Empereur  à  luy  faire 
bon  traictement  et  bonne  guerre  ;  mais  l’Empereur  luy 
fit  la  sourde  oreille.  Ainsy  fut  trompé  le  Roy  en  toutes 
façons  de  sa  prison.  Mais  quoy  !  Il  se  vouloit  aider  de 
tontes  les  pièces  qu’il  pouvoil  pour  subvenir  à  son  ad¬ 
versité,  ainsy  que  font  tous  les  grands  en  cas  pareil; 
ressemblans  les  malades  ausquels  semble  que  tout  ce 
qu’ils  désirent  et  se  proposent  en  la  fantaisie ,  soit  bon 
et  souverain  pour  les  guérir. 

Cet  Hugues  de  Montcada  donc,  estant  visceroy  de 
Naples,  se  monstra  fort  brave  et  vaillant  au  siégé  faict 
par  M .  de  L’Autrec,  et  sur  tout  au  combat  de  mer  qui 
se  fit  entre  luy  et  Rhilippin  Dorie,  qui  fut  si  beau  ,  si 
furieux ,  et  si  vaillamment  combattu ,  que  de  liuict  cens 
soldats  qu’il  avoit  embarquez  dans  ses  galleres,  il  n’en 
.resta  que  cent  en  vie,  encor ^la  plusparl  blessez.  11. se 
trouva  tel  capitaine  espaignol  (  comme  il  se  dict  encor 
a  Naples)  qui  se  vist  changer  sept  fois  d’alfier  ou  porte- 
enseigne,  et  mourir  d’un  h  un  tenant  lousjours  l’en¬ 
seigne  en  la  main.  Le  combat  commença  à  deux  heures 
apres  midy,  et  dura  une  heure  de  nuict,  combattant 
sans  cesse.  Enfin  dom  Hugues  y  mourut,  blessé  d’une 
grande  harquebuzade  dans  le  bras,  et  d’un  coup  de 
fauconneau  dans  le  muscle,  apres  avoir  combattu  avec 
une  rondelle  en  la  main,  et  l’espée  en  l’autre,  tout  ce 
que  sçauroit  faire  le  plus  vaillant  homme  du  monde. 
Enquoy  plusieurs  ont  dict  qu’il  avoit  eu  tort  d’outre¬ 
passer  en  cela  le  devoir  de  sa  grandeur  et  sa  charge  de 
visceroy,  pour  y  estre  allé  en  personne,  car  il  la  pou- 
voit  bien  donner  à  un  autre  moindre  que  luy.  Mais  il 
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le  fautlôïier  extrêmement  en  cela  et  son  genereux  cou¬ 
rage  :  car,  usant  du  droict  de  sa  dignité',  il  y  pouvoit 
envoyer,  ou  le  marquis  del  Gouast,  qui  commandoit 
à  l’infanterie,  ou  le  vaillant  prince  d’Orange,  qui  n’eust 
pas  mieux  voulu,  ou  le  seigneur  Alarçon,  ou  autre,  et 
demeurer  sur  le  mole  et  d’enhors  à  son  aise,  sans  dan¬ 
ger,  et  loing  des  coups  en  voir  l’esLatteraent.  11  y  en  a 
plusieurs  qui  l’eussent  bien  faict,  «  et  mesmes  M,  de 
L’Autrec  qui  estoit  si  brave  et  vaillant,  car  quand  Phi¬ 
lippin  Doria  luy  envoya  demander  des  gens  pour  en 
charger  les  galleres,  il  se  contenta  d’y  envoyer  le  sieur 
de  Saint  Remy  (M,  du  Belay  dict  en  ses  Mémoires  le 
seigneur  de  Croq,  gascon;  ils  pouvoient  estre  tous 
deux ,  mais  je  parle  par  la  bouche  et  escrit  de  l’Espaj- 
gnol,  selon  lequel  en  plusieurs  endroicts  de  ce  livre  je 
me  réglé  fort)  avec  trois  cens  hommes  seulement,  mais 
très  bien  choisis;  aussi  le  monstrarent  ils  bien  :  je  croy 
que  c’est  ce  brave  et  vaillant  Sainct  Remy  qui  despuis 
s’est  faict  signaler  en  nos  guerres  estrangeres  aux  sieges 
et  aux  mines  et  fortifications,  pour  l’avoir  aprîs  de  ce 
temps  de  dom  Pedro  de  Navarre  »  (')-  Voylà  la  louange 
qu’on  doit  donner  à  ce  dom  Hugues  de  Montcada. 

Il  se  list  et  se  dict  encor  que  le  pape  Clement  fut 
fort  joyeux  de  sa  mort,  par  ce  que  ce  fust  luy  qui  prit 
-le  Vatican  et  pilla  la  sacristie  de  la  sainte  eglise.  11  en 
vouloit  avoir  comme  les  autres  et  se  prendre  sur  le 
meilleur. 

En  ceste  dèrniere  grande  armée  espaignole  dressée 
contre  l’Angleterre,  il  y  eust  un  de  ses  petits-fils  qui 
commandoit  a  ceste  grande  galleasse  tant  celehrée  et 

r 

Le  passage  renfermé  entre  deux  guillemets  est  imprimé  pour  l« 
première  fois.  (F*) 


*4^  PHILIBERT, 

reiiommee  en  ceste  arme'e  là,  qu’on  pou  voit  dire  plus- 
tost  une  montagne  de  bois  qu’un  vaisseau  de  mer.  J1  y 
mourut  aussi  vaillamment  comme  avoit  faict  son  ayeul 
à  ce  combat  de  Naples.  Ce  fust  un  très  grand  dommage, 
car  il  es  toit  gentil  et  brave  cavallier.  Voyez,  s’il  vous 
plaist,  comme  quelquefois  les  enfans,  par  quelque  fa¬ 
talité,  ressemblent  leurs  peres,  aussi  bien  en  genres  de 
morts  comme  en  d’autres  semblances  de  corps,  d’es¬ 
prit  et  de  naturel. 

DISCOURS  DIX-SEPTIESME. 

PHILIBERT  DE  CIIÂLON,  ET  RENÉ  DE  NASSAU 
ET  DE  CHALON ,  PRINCES  D’ORANGE. 


Dom  blugues  de  Montcada  estant  mort,  tous  les 
principaux  capitaines  et  soldats  de  l’armée  esleurent  le 
prince  d’Orange,  portant  le  nom  et  surnom  de  Phili¬ 
bert  de  Chalon ,  1res  grande  et  très  ancienne  maison  en 
France,  portant  nom  de  Palatins  :  et  dict  on  que  c’est 
Chalon  sur  la  Sone  en  Bourgoingne  d’où  sont  sortis 
communément  de  très  grands,  braves  et  vaillans  capi¬ 
taines  et  personnages.  Et  fault  noter  que  despuis  deux 
cens  ans  en  çà,  voire  plus,  de  race  en  race,  se  sont  trou¬ 
vez  jusqu’au] ourd’huy  telz,  tant  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  Chalon  que  de  Nansau  j  tant  ce  nom  de  prince 
d’Orange  est  heureux  en  cela.  Qui  sera  curieux  d’en 
làire  la  recherche  le  trouvera  ainsi. 

On  list  d’un  prince  d’Orange  que,  faisant  la  guerre 
à  outrance  au  dauphin  de  Viennois,  un  jour  luy  ayant 
livré  combat  et  perdu,  y  ayant  combatu  et  faict  tout 
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ce  qu’un  homme  de  guerre  brave  et  vaillant  eusl  sceu 


faire  sur  sa  retraicte,  ne  pouvant  se  sauver  autrement, 
passa  le  Rosne,  royde  comme  il  est,  à  cheval,  arme'  de 
toutes  pièces,  la  lance  sur  la  cuysse,  sans  s’estonner 
nullement,  se  sauva  de  l’autre  costé  de  la  rive,  comme 
lit  cette  belle  et  genereuse  Clælia,  qui  passa  le  Tybre 
à  cheval;  ce  qui  est  une  grande  hardiesse,  grande  re¬ 
solution  et  grande  assurance  de  Cœur  et  jugement. 

Tant  d’autres  princes  d’Orange  y  a  il  eu  avant  cestuy 
cy  duquel  je  veux  parler,  si  braves  et  vaillans,  qu’il 
faut  dire  et  advouer  cestuy  cy  fort  bien  de  leur  brave 
race,  et  nullement  changé  en  nourrice,  ny  à  eux  infe¬ 
rieur.  Je  ne  parleray  point  des  anciens,  car  les  histoires 
en  sont  assez  pleines.  Je  parle  donc  de  cestuy  cy. 

Ce  prince  d’Orange  a  esté  donc  un  grand  capitaine 
et  heureux,  auquel  pourtant  l’aage  ny  la  maturité  des 
ans  n’ont  point  donné  ce  rang;  car  lors  qu’il  mourut 
au  siégé  de  Florance  il  n’avoit  que  trente  ans  :  et  si/ 
en  ces  trente  ans,  il  fut  trois  ans  prisonnier  dans  le 
chasteau  de  Lusignan  en  Poictou  ,  où  il  perdit  autant 
de  temps,  ayant  esté  pris  sur  mer  ainsy  qu’il  Iraver- 
soit  et  passoit  d’Espagne  en  Italie  pour  y  servir  l’Em¬ 
pereur  son  maistre,  qui  l’avoit  receu  au  relfus  du  roy 
François;  d’autant  que  l’estant  allé  trouver,  pour  luy 
offrir  son  service,  avec  fort  belle  compagnie,  le  jour 
du  baptesme  de  M.  le  Dauphin,  le  Roy  n’en  ht  le  cas 
qu’il  devoit;  et  mesines  que  le  logis  qu’on  luy  avoit 
marqué  et  donné  luy  fust  oslé  et  donné  à  un  autre  ; 
grande  faulle,  certes.  Dont  il  partit  fort  mal  content, 
et  de  despit  s’en  alla  trouver  Charles  d’Austriche,  qui 


fut  du  despuis  empereur,  pour  s’offrir  à  luy,  qui  ne  le 
refusa  pas  ;  mais  bien  gàsté  fust  il  esté  s’il  l’eust  refusé. 
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Et  pour  tel  refus  d’un  si  gallant  homme,  ruai  en  prit  à 
la  France,  de  laquelle  il  estoil  ennemy  mortel,  et  fort 
alfeclionnë  serviteur  de  l’Espaigne,  comme  il  la  mons¬ 
tre  en  si  peu  de  guerres  que  la  courte  destinëe  luy  ht 
pratiquer. 

Apres  la  mort  de  M..de  Bourbon,  il  poursuivit  l’en¬ 
treprise  si  bien  encommancëe  sur  Rome,  et  de  telle 
façon  et  si  rudement,  qu’il  prit  la  ville,  la  força,  la 
pilla  et  la  saccagea ,  comme  les  marques  en  ont  duré 
long  temps;  et  se  faisant  general  par  le  consentement 
de  toute  Farmée,  le  voyant  si  brave  et  courageux  ,  as¬ 
siégé  le  Pape,  le  faict  venir  à  sa  mercy,  et  le  rançonne. 
Bref,  se  void  absollu  seigneur  et  maisLre  de  cette 
grand  Rome,  jadis  chef  du  monde;  et  sans  M.  de  L’Au- 
trec,  (fui  le  v  enoit  tastef,  il  s’en  vouloit  faire  couron¬ 
ner  roy,  disoient  aucuns,  suivant  les  erres  de  son  ge¬ 
neral  M.  de  Bourbon,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  aux 
anciens.  Mais  c’est  à  savoir;  car  tous  en  un  mesme 
eschaffaud  ne  peuvent  jouer  un  mesme  personnage  , 
*es  uns  aussi  bien  que  les  autres. 

Le  voylà  donc  qu’il  part  de  Rome,  voyant  M.  de 
L’Autrec.  prendre  la  routte  de.  Naples.  Luy  gaigne  les 
devants  avec  son  armée  si  riche,  si  opulante,  et  si 
chargée  de  butin  et  despou illes  romaines  et  ecclesias¬ 
tiques;  costoie  Farmée  françoise,  tousjours  Famuse, 
ores  faisant  semblant  de  vouloir  combattre  et  livrer 
bataille,  ores  s’esloignant  tout  à  coup,  et  se  retirant  en 
uitte  et  retraicte  de  loup ,  monstrant  tousjours  les 
dents,  ainsy  que  j’en  parle  ailleurs. 

En  fin ,  sans  faire  que  quelques  petites  legei  es  pertes 
de  ses  gens,  il  gaigne  Naples,  luy  jeune  capitaine 
et  quasi  esbarbat  general,  à  la  barbe  d’un  des  plus 
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vieux  routiers  et  capitaines  renommez  de  ce  temps, 
M.  de  L’Autrec,  duquel  il  est  aussi  tost  assiégé  dans 
Naples  si  estroictement ,  que  la  faulte  et  cherté  des 
vivres  les  alloit  faire  rendre  sans  ce  brave  prince;  le¬ 
quel  ampres  la  mort  de  dom  Hugues  de  Montcada, 
visceroy,  fut  de  nouveau  encor  laict  general  par  l’es- 
lection  de  tous  les  assiégez- 

Telles  eslections  par  les  gens  de  guerre  sont  bien 
plus  honorables  que  celles  qui  se  font  par  les  faveurs 
et  les  mains  de  leurs  princes.  Il  falloit  bien  que  l’on 
cogneut  en  ce  seigneur  je  ne  sçay  quoy  d’admirable , 
de  magnanime  et  genereux,  plus  qu’en  tout  autre.  Il 
delTend  si  bien  enfin  sa  ville,  qu’en  voylà  le  siégé  levé 
h  son  grand  honneur,  et  malheur  pour  nous  autres. 

Par  puissance  absolue  il  se  donne  recompense,  a  luy 
et  à  ses  gens  de  guerre  qui  avoient  si. bien  fait,  et  par 
payes  et  par  biensfaicts,  et  par  une  telle  libéralité,  aux 
despens  pourtant  de  l’Empereur,  en  prenant  tout  ce 
qu’il  pouyoit  prendre  sur  les  suspects  à  son  party  et 
Angevins. 

Ce  que  l’Empereur  ne  trouva  trop  bon  pourtant;  ne 
voulant  qu’il  fit  ainsy  de  l’empereur,  ny  du  souverain , 
ny  du  liberal  à  ses  despens  :  et  luy  sceut  bien  mander 
et  le  corriger  doucement.  Lequel  pourtant,  pour  cela, 
ne  le  mescontenta  autrement;  mais  ayant  tousjours  la 
charge  de  general,  l’envoye  assiéger  Florance,  en  fai¬ 
sant  le  mieux  du  monde,  et  la  tenant  de  près. 

Sur  la  fin ,  comme  disent  les  histoires,  fut  tué  de 
deux  arquebuzades  à  travers  le  corps,  faisant  autant 
office  de  soldat  que  de  capitaine;  car  il  vouloit  fort 
espouser  sa  mai  stresse,  Catherine  de  Medicis,  auiour- 
d’huy  nostre  Reyne  mere,  que  le  Pape  luy  avoit  promis 
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en  mariage.  Mais  îe  destin  voulut  sa  mort,  afin  qu’elle 
vint  à  estre  noslre  reyne  de  la  France  :  dont  le  Pape 
ne  fut  gnieres  marry  de  sa  mort;  car  il  estoit  obligé 
de  Iby  à  la  luy  donner:  et  il  tendoit  ailleurs,  en  lui 
plus  grand,  et  possible  à  celuy  à  qui  il  la  donna  par 
amprcs.  Il  ne  faut  doubler  nullement  de  ce  prince 
que  si  ses  années  eussent  esté  longues,  qu’il  n’eust  esté 
un  des  parfaicts  capitaines  du  monde,  puisque  desjà 
il  estoit  dans  le  chemin  bien  avant  pour  en  arriver  à 
la  perfection;  car,  se  poussant  à  tous  hazardz ,  et  ne 
î'efusant  ny  froid  ny  chaud,  comme  il  faisoit ,  il  en 
venoit  là. 

Les  histoires  italiennes  racontent  de  luy  qu’il  estoit 
si  ardant  à  parvenir  à  l’estât  et  perfection  d’iin  grand 
capitaine,  qu’il  nes’estonnoit  nullement  à  tous  hazardz, 
non  plus  que  le  moindre  soldat  des  siens,  ainsy  qu’il 
le  fit  parestre  à  sa  mort;  car  il  ponvoit  demeurer  en 
son  camp,  et  tenir  sa  réputation  de  general,  et  donner 
ceste  charge  qu’il  prist  à  d’autres  braves  de  ses  capi¬ 
taines,  et  mesmes  à  ce  brave  Maramaldo  :  lequel,  aussi 
tost  que  son  general  fut  tué,  on  luy  amena  un  Ferruci 
llorantin,  qui  estoit  chef  du  contraire  party  en  ce  com¬ 
bat;  et  l’ayant  veu,  le  fisLdesarmer  de  teste  et  de  corps, 
luy  donna  un  grand  coup  dans  le  corps,  et  le  fist  ache* 
ver  à  d’autres,  trouvant  chose  indigne  qu’il  survesquist 
ce  prince,  et  que  c’ estoit  raison  qu’il  fut  immollé  aux 
mânes  de  ce  brave  prince  pour  victime  signalée  à 
jamais. 

C’estoit  le  prince  du  monde  le  plus  liberal  et  affable, 
et,  pour  ce,  fort  aymé  d’un  chacun:  j’espere  en  parler 
encor  ailleurs. 

Il  se  list  de  luy,  et  aussi  que  j’ay  ony  dire  à  des 
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vieux  capitaines,  soldats  et*  habitans  des  susdictes  villes, 
qu’en  ces  trois  principales  factions  où  il  s’est  trouvé  (qui 
certes  ont  esté  très  belles  et  liazardeuses),  il  a  tous]  ours 
très  bien  faict  :à  la  prise  de  Rome,  au  siégé  de  Naples 
et  au  siégé  de  Florance. 

Assiégeant,  il  faisoit  tousjours  ordinairement  fac¬ 
tion,  non  seulement  de  general,  mais  aussi  de  simple 
capitaine  et  soldat.  A  ceste  grand  escarmouche  qui  se 
list  devant  Naples  à  la  Magdelaine,  de  laquelle  M.  de 
Montluc  parle,  il  y  fit  tout  ce  qu’un  brave  general  et 
soldat  peut  faire,  ores  à  pied,  ores  à  cheval,  comme 
je  l’ay  veu  dire  à  Naples  encor  de  mon  temps.  11  y  eut 
un  moulin  que  j’ay  veu,  mais  M.  de  Montluc  n’en  parle 
pas,  qui  par  deux  fois  en  ce  jour  fut  pris  et  repris  des 
nostres  et  des  leurs.  A  Florance,  et  aux  forts  qui  estoient 
à  l’entour,  il  en  fit  de  mesmes  :  aussi  fust-il  tué  devant 
l’iin  des  forts  et  cbasteaux.  Paulo  Jovio  en  parle  fort, 
et  autres  histoires,  mais  mieux  les  Espagnols.  Pour  fin, 
c’estoit  un  vaillant  prince  et  très  brave  Bourguignon, 
blasmable  seulement  de  ce  qu’il  estoit  si  grand  ennemy 
des  François. 

O' 

J’ay  ouy  conter  à  de  vieux  mortes  payes  du  chasteau 
de  Lusignan,  qui  le  gardoient,  qu’ordinairement  il  en 
disbit  pis  que  pendre  jet  n’y  avoit  muraille  blanche  au 
chasteau  qu’il  ne  noircit  de  petits  escriteaux  contre 
les  François  :  et  quand  mal  leur  bastoit  en  guerre, 
il  en  estoit  perdu  de  joyej  et  quand  bien,  desesperé  de 
deuil. 

Il  fut  fort  regretté  et  ploré  dé  tous  ceux  de  l’armée, 
autant  des  Espaiguolz  que  des  Allemands,  avec  lesquels 
il  avoit  grande  creance. 

Je  ne  sçay  que  liiy  pouvoit  estre  René,  prince  d’O- 
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range,  ou  jeune  frere  ou  cousin  (0,  (|ui  mourut  de¬ 
vant  Saint  Disier  ;  mais  c’estoit  un  prince  jeune  qui 
promettoit  beaucoup  de  luy,  et  que  FEmpereur  ay- 
moit  et  regretta  fort  :  si  bien  que,  lors  qu"il  voulut 
mourir,)!  Fallâ  voir  en  sa  tante,  et  en  partit  les  larmes 
aux  yeux. 

Il  falloit  bien  qu’il  fust  estimé  grandj  car,  estant  allé 
h  la  Irencbée,  et  y  trouvant  Ferdinand  de  Gonzague, 
lieutenant  de  FEmpereur,  tout  assis,  ainsy  qu’il  se  le- 
voit  pour  luy  donner  le  siégé  surquoy  il  estoit  assis, 
vint  un  gros  esclat  de  pierre  qui  le  blessa,  dont  il  mou¬ 
rut  trois  jours  après.  11  falloit  bien  qu’il  fust  tenu  pour 
fort  grand,  puis  que  le  lieutenant  de  FEmpereur  luy 
deferoit  ainsy,  à  luy  donner  sa  place  et  son  siégé,  bien 
qu’il  commanda  aux  troupes  de  Flandres  qu’il  avoit 
amenées. 

En  luy  faillit  la  race  des  Palatins  de  Chalon,  et  fut 
transportée  en  la  maison  de  Nassau,  par  une  fille  à 
mariée  après  la  mort  de  ce  Philibert. 

Il  y  a  aucuns  qui  ont  dict  et  escrit  que  ce  fust  le 
marquis  de  Marignan  qui  donna  ce  siégé; mais  les  Es¬ 
pagnols  disent  Ferdinand.  Les  Espagnols  et  Italiens 
racontent  que  FEmpereur  Falla  voir  en  son  lict ,  ainsy 
blessé  et  fort  au  bas,  le  consola  de  tout  ce  qu’il  peut,  et 
luy  disant  adieu  le  baisa  en  la  joue,  et  se  retira  la 
larme  à  Fœil.  Belle  démonstration  certes  d’une  grande 
bienveillance,  bien  que  quelques  années  avant  il  luy 
eust  bien  gasté  ses  affaires  en  Flandres,  lors  que  ce 
brave  et  vaillant  Martin  Rossen  le  défit  et  ses  troupes, 

{*)  C’étoîl  son  neveu,  lils  de  sa  sœur  Claude  de  Clialon,  f{ui  porta 
la  principauté  d’Orange  dans  la  maison  de  Nassau,  en  épousant  Henri 
comte  de  Nassau.  Voyez  discours  six.  (S.) 
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et  se  sauva  dans  Anvers,  et  y  emporta  les  plus  asseu- 
rées  nouvelles  luy  mesmes ,  dit  Paulo  Jovio.  Mais 
l’Empereur  restaura  le  tout,  lors  que  luy  en  personne 
mit  le  siégé  devant  Dui^en,  etPemporta  par  assaut,  où 
les  Espaignols  et  Italiens  combattirent  vaillamment  et 
à  Tenvy.  Ce  ne  fust  pas  la  faulte  dudict  prince  d’Û- 
range  en  ceste  deffaicte  ;  car  il  y  fit  et  combattit  vail¬ 
lamment  jusques  à  n’en  pouvant  plus,  et  n  ’ayant  pas 
dequoy  de  forces  pour  d’advantage  s’opiniastrer  au  der¬ 
nier  combat  :  ainsy  le  porte  la  loy  et  la  fortune  de 
guerre.  Aussi  qu’il  estoit  fort  jeune  prince,  peu  expé¬ 
rimenté,  mais  pourtant  tout  courageux  et  très  vaillant, 
comme  en  cette  noble  race  il  n'y  en  a  eu  jamais  d’autres. 

4 

DISCOURS  DIX-HUITIESME. 

FERDINAND  DE  GONZAGUE.  • 

A  CE  prince  Philibert  succéda ,  et  en  sa  place  et 
charge  de  ce  siégé  de  Elorance,  par  la  voix  de  toute 
l’armée ,  Ferdinand  de  Gonzague,  et  en  fust  esleu  ge¬ 
neral  ;  m'estonnant  fort  que  le  marquis  del  Gouast  ne 
le  fust  plustost  que  luy,  ayant  esté  en  grades  et  charges 
beaucoup  plus  advancé  aiiparadvant  que  lui,  et  com¬ 
mandé  auxEspaignolz  de  touttemps,qui  avoient  toute 
creance  en  luy  dès  la  mort  de  son  cousin  le  marquis 
de  Pescayre,  et  non  si  grande  en  Ferdinand  :  et  ceste 
paille  en  passa  par  le  bec  dudict  marquis,  qui  ne  fust 
faict  là  general ,  et  l’autre  le  feut;  d’autant,  disoient-ils, 
qu’il  estoit  prudent,  bening,  magnanime,  genereux, 
liberal ,  fort  adroict,  gentil,  valeureux  et  bien  propor- 
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lionne.  (Si  estoit  bien  îe  marquis.  )  Voylà  les  quaiitez 
qu’ils  luy  donnèrent ,  et  qu’ay  veu  par  leurs  escritz* 
Certes,  il  estoit  cela,  et  de  fort  bonne  maison,  de  celle 
de  Mantoüe.  11  a  esté  un  très  bon  et  grand  capitaine  : 
aussi,  s’il  ne  l’eut  este',  on  ne  l’eut  honnoréde  Testât  de 
coiironnel  general  de  la  cavallerie  legere,  soubs  M.  de 
Bourbon,  à  la  prise  de  Home,  soubs  le  prince  d’O- 
range,  et  à  Naples  et  à  Florence  ,  et  au  voyage  de  Pro^ 
vence,  où  il  lit  fort  bien,  qui  en  veut  lire  les  traitez  : 
du  premier  coup  il  prit  Monte  Jean  etBoissy.  Par  ses 
mérités,  quelque  temps  après  TEinpereur  le  fist  son 
vice  roy  en  Sicille,  qu’il  gouverna  fort  sagement,  et 
mesmes  contre  les  soldats  espaignolz  amutinez  ,  qui  la 
ravageoient  et  la  mettoient  à  sac,  sans  sa  grande  pré¬ 
voyance  et  valeur,  qui  en  fit  de  ngoureiises  justices, 
comme  j’en  parle  ailleurs. 

Il  fut  aussi  lieutenant  general  au  camp  de  Landrecy, 
et  après  au  camp  de  Saint  Dizier,  et  lors  que  Sadicte 
Majesté  vint  si  près  de  Paris  pour  l’emporter,  et  apres 
tout  de  mesmes  à  Milan,  où  il  commança  la  guerre  de 
Parme  ;  et  fut  donné  par  l’Empereur  au  Boy  son  fils 
en  Flandres  pour  son  principal  conseil  j  duquel  il  s’en 
trouva  fort  bien  en  si  peu  de  guerres  qu’il  fit,  mesmes 
Ù  la  bataille  de  Sainct  Quentin ,  au  siégé  et  à  la  prise, 
comme  nous  l’avons  veu.  Enfin  il  est  moit  vieux  et 
cassé,  et  fort  expérimenté  capitaine,  tellement  qu’on 
ne  luy  en  peut  rien  desi'ol)er. 

Or,  comme  j’ay  dict  que  ces  grands  capitaines  sont 
subjects  quelquefois  de  donner  à  travers  de  leurs  ames, 
aussi  bien  que  les  plus  grandz  et  meilleurs  pilioles 
donnent  à  travers  des  J}ancs  et  des  ecueilz,  cestuy  cy 
fut  fort  lasché,  au  sac  de  Rome,  de  n’avoir  espai  gné  la 
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maison  de  son  oncle  le  cardinal  de  Mantoüe,  et  en 
avoir  en  sa  part.  De  plus,  il  fut  fort  accuse'  par  ce 
malheureux  qui  empoisonna  M.  le  Dauphin,  que  c’es- 
toît  luy  qui  l’avoit  suscité  et  persuade  de  le  faire ,  non 
pas  seulement  à  Tendroict  de  M.  le  Dauphin,  mais  du 
Roy  et  de  tous  messieurs  ses  enfans.  G*estoit  un  très 
meschant  acte  et  très  pernicieux  conseil.  Et  j*ay  ouy 
dire  que  le  Roy  disoit  souvant  que  s’il  lepouvoît  jamais 
attraper,  qu’il  ne  le  traicteroit  pas  en  prisonnier  de 
guerre,  mais  en  criminel.  Aussi  est  ce  un  très  grand 
et  odieux  crime  d’attenter  contre  un  roy  sacré,  oing, 
et  tenant  la  semblance  et  la  place  de  Dieu  icy  bas. 
Aucuns  Italiens  ont  dict  que  ce  fut  Anthoine  de  Leve 
le  seul  coulpal)le  de  cela.  Il  se  peut ,  car  on  le  tenoit 
avoir  l’ame  aussi  mauvaise  que  les  jambes.  Toutesfois, 
ledict  Ferdinand  s’en  purgea  et  manifesta  son  inno  ' 

cence,  estant  trop  généreux  pour  se  marquer  de  telle 
lasche. 

DISCOURS  DIX-NEUVIESME. 

LE  COMTE  DE  NASSAU, 

» 

PREMIER  PRINCE  d’ OR  AN  GE  DE  CETTE  MAISON  (l). 


Le  conte  de  Nansau,  de  fort  bonne  maison  et  grande, 
fust  aussi  bon  capitaine,  au  moins  fort  estimé  pour  lors, 
et  que  l’Empereur  aymoit  et  croyoit  fort,  11  espousa  ma- 

l 

(>)  Henri,  non  premier  prince  d’Orange  de  celte  maison,  mab  père 
de  ce  premier  prince  d’Orange,  sçavoir  René,  indiqué  ci-dcssiis, 
page  i48.  (S.) 
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damoyselle  la  princesse  d’Orange,  qui  esloit  nourrie 
à  la  Court  du  Hoy,  fort  belle  et  honneste  princesse  (0. 
Ce  fut  lors  qu’il  vînt  en  France  de  la  part  de  Charles 
d’Austriche,  qui  l’aymoit  fort  familièrement,  presler 
au  Roy  la  foy  et  hommages  de  la  conté  de  Flandres  et 
Artois,  et  autres  terres  tenues  de  la  couronne  de  France  ; 

^  I* 

ce  qu’il  fit,  et  traicta  une  paix  par  le  mariage  dudict 
Charles  et  madame  Renée  de  Fr*ance;  mais  tout  cela 
se  rompit.  , 

Et  tout  ainsy  que  ce  comte  avoit  faict  ce  bon  coup, 
il  en  fit  un  très  mauvais  ;  car  ce  fust  lui  qui  le  premier 
commança  la  guerre  en  France,-  qui  fut  cause  despuis 

4 

de  grands  maux  :  et  commança  à  brusler,  s’attaquant 
premièrement  aux  terres  de  messlre  Robert  de  La  Mar¬ 
che,, et  puis  vint  ravager  et  brusler  quelques  petits  re¬ 
coings  de  la  France.  Il  vint  assiéger  Mezieres,  qui  ne 
valoit  rien  pour  lors,  et  fort  mal  avitaillée;  mais  M.  de 
Bayard  se  jetta  dedans,  qui  la  garda,  comme  chacun 
sçayt,  contre  la  furie  et  Tefiort  de  ce  capitaine,  qui  la 
pensoit  emporter  de  plain  saut  pour  ses  menaces  :, et 
pour  ce,  Renvoya  un  trompette  à  ceux  de  la  ville  pour 
se  rendre,  mais  M.  de  Bayard  respondit  pour  tous  au 
trompette  que  devant. que  de  Toiiyr  parler  d’en  sortir, 
qu’il  esperoit  faire  un  pont  de  corps  morts  de  ses  en- 
'  nemis,  par  dessus  lesquelz  il  pourroit sortir.  De  plus,  il 
lui  manda  qu’un  Bayard  de  France  ne  craignoit  point 
un  Roussin  d’AlIemaigne.  Enfin,  elle  fut  si  bien  gar¬ 
dée  par  ce  brave  M,  de  Bayard  (  qui  en  avoit  bien  veu 
d’autres  ),  que  ledit  conte  en  leva  le  siégé  après  quel¬ 
que  temps;  comme  il  fit  devant  Peronne  quelques  an¬ 
nées  après,  où  se  trouva  M,  le  mareschal  de  La  Marche , 

■ 

(■)  Voye?- ci-dcÈSiiA,  page  i  la  note.  (S.) 
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le  conte  de  Dampniartin  et  le  couroniiel  Cliiaramont, 
napolitain,  qui  avoit  esté  gouverneur  du  chnsteau  de 
Montmelian  en  Savoye  lorsqu'il  fut  pris,  et  s’estoit  mis 
au  service  du  Roy,  lequel  j'ay  veu  et  tenu  pour  homme 
de  fort  bonne  façon,  et  qui  estoitbon  etadvisé  capitaine. 
Il  y  avoit  aussi  dedans  force  braves  et  vaillans  gentils 
homïnes  de  Picardie  et  capitaines,  jusques  aux  liabitans 
et  aux  femmes  de  la  ville  ;  si  bien  que,  par  la  brave  con- 
duicte  et  vaillance  de  mondict  sieur  mareschal  et  conte 
de  Dampmartin  (qui  fit  fort  bien  tousjoiirs,  aussi  il  y 
mourut),  tant  qu’il  fallût  quicter  le  siégé  à  ce  brave 
conte,  lequel  estant  venu  devant  la  reyne  d’Hongrie, 
qui  alors  commandoit  absolument  en  tous  ces  Pays  Bas 
pour  l’Empereur  son  frere,  elle  se  mit  à  courroucer 
contre  luy  s’il  n’avoit  pas  honte  de  n’avoir  peu  pren¬ 
dre  ce  coulombier.  «  Ouy,  de  vray,  respondit-il ,  ma- 
«  dame,  c’est  un  coulombier;  mais  les  pigeons  qui  es¬ 
te  toient  dedans  se  scavoientbien  delTendre  et  faire  autre 
«  chose  que  s’envoiler.  »  Voylà  deux  grandz  malheurs 
qu’a  eu  ce  capitaine  au  siégé  de  deux  places  fort  foibles; 
et  par  ainsi  a  il  esté  malheureux  capitaine ,  encor  qu’il 
fust  brave  et  vaillant ,  comme  cela  arrive  à  aucuns  et 
autres  non. 

On  dict  et  se  lit  que  luy  avec  Charles  de  Lannoy 
ayda  fort  à  faire  la  paix  de  Madrid,  et  la  persuada  fort 
à  l’Empereur;  et  ces  deux  le  gouvernoient,  et  si  n’es- 
toient  pas  trop  ennemys  du  nom  françois ,  pour  en  es- 
tre  voisins  et  en  parler  la  langue.  Aussi  madame  la 
Regente  luy  escrivoit  souvent  pour  avoir  son  fils  en 
recommandation. 


LE  COfllVESTABLE  DE  BOURBON. 
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DISCOURS  VINGTIESME. 

M.  DE  BOERBON,  C05NESTABLE. 

Il  fault  parler  à  cette  heure  un  peu  et  beaucoup  de 
M.  de  Tîourbori,  lequel  je  mets  parmy  les  grands  capi¬ 
taines  impei'iaux,  encor  qu’il  fust  du  noble  sang  de 
France  et  le  premier  prince;  mais  les  Espaignoîz  se 
vantent  d’avoir  faict  de  belles  guerres  soubs  luy;  de 
sorte  qu’eux  mesmes  luy  bastirent  ainsy  sa  sépulture  : 
La  Francia  me  diô  el  leche  (0^  la  Espaha  la  gloria 
J  la  aventura  J  y  la  îtaîla  la  sepultura  ;  c’est-à-dire  :  La 
«  France  me  donna  le  laict  et  ma  première  nourriture, 
c<  l’Fspaigne  la  gloire  et  l’advanture,  et  l’Italie'lasepul- 
«  ture.»Si  a  il  pourtant  acquis  de  grande  gloire  avant 
que  sortir  de  France;  car  ayant  este'  fliict  connestable 
par  le  feu  roy  François  à  son  advenement  à  la  cou¬ 
ronne,  il  mena  l’advant  garde  (  comme  à  lui  apparte- 
noit  de  raison  )  h  la  bataille  des  Suysses ,  où  il  fit  divi¬ 
nement  bien,  et  y  perdit  François,  M.  son  frere,  près 
de  luy  ;  et  après  toute  la  conqueste  de  Testât  de  Milan, 
le  Foy,  s’en  tournant  en  France,  Ty  laissa  son  lieute¬ 
nant  general,  qu’il  gouverna  fort  sagement  et  sans 
perte .  Puis  estant  tourné  quelque  temps  après  en  France, 
le  Koy  eut  quelque  mescontentement  de  luy,  par  la 
persuasion  de  madame  la  Rcgente ,  qui  luy  demandoit 
son  douaire  sur  sa  maison,  voire,  et  qui  pliis  est,  desi- 
roit  fort  Tespouser;  mais  lui,  la  desdaignant  et  en  par- 

(*)  Tl  semble  f[u’U  manque  ici  y  nudi'Uura  ^  et  que  tout  cela  devroil 
être  dispose  en  trois  rimes,  (  S  ) 
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lanl  très  nial^  l’anima  contre  lai  tellement  qu’elle  luy 
rendit  bien.  Que  c’est  que  de  raniour  et  d’un  desdain  ! 
car  elle  n’estoit  si  vieille  ny  cassée  qu’elle  ne  voulut 
encor  se  marier.  Le  voyage  de  \alencianes  se  pré¬ 
senta,  où  M.  de  Bourbon  cuydoit  mener  l’adyantgarde, 
qui  luy  fust  ostée  et  donnée  à  M.  d’Alançon*  dont  ac¬ 
croissant  despit  sur  despit,  partit  de  la  France.  Aucuns 
disoient  qu’il  eut  tort  pour  ce  subject,  car  il  devoit  dé¬ 
férer  au  beau  frere  de  son  roy,  bien  qu’il  fut  connes- 
tahle. 

'Il  s’en  alla  au  service  de  l'Empereur,  non  sans  grande 
peine  et  hazard  de  sa  vie  par  les  chemins,  car  il  estoit 
guetté  de  toutes  partz,  et  les  passages  tous  gardez  ;  mais 

la  fortune  luy  fut  si  bonne  qu’il  se  sauva  tout  seul  avec 

11 

M.  de  Poniperant.  Que  c’est  que  d’avoir  un  bon  second 
pour  compaignon  !  Et  voylà  pourquoy  les  poètes  de 
jadis  nous  ont  figuré  ces  braves  héros  ayant  tousjours 
avecques  eux  en  leurs  braves  entreprises  un  bon,  fi- 
del  et  vaillant  compaignon  et  confidant.  Les  exemples 
en  sont  communs;  comme  bien  en  prit  à  M.  de  Bour¬ 
bon  d’avoir  avec  luy  cet  assuré  et  sage  second  ,  lequel 
ayant  tué  en  homme  de  bien ,  à  Amboise ,  le  seigneur 
de  ebissay,  qui  estait  fort  ayiné  du  Boy,  et  estoit  des 

m 

gallans  de  la  Court,  ce  fut  lui  que  M.  de  Laiitrec  en¬ 
voya  au  pape  Leon  avec  quelques  gens  pour  conques- 
ter  la  duché  d’Urbin  (  Marot  en  a  faict  une  complainte 
en  ses  oeuvres  (0  ).  Fallut  qu’il  s’en  fuit  par  i’excorte 
et  adresse  que  iuy  donna  M.  de  Bourbon,  non  sans  un 

t*)  J’ai  plusifurs  éditions  de  Marot,  des  plus  anciennes  et  des  meil¬ 
leures  {  maw  je  n’y  ironve  point  cette  complainte.  Aussi  est-ce  un  ron¬ 
deau,  fjui  commence  par;  coup  cPestoc  fhèssay',  etr.  Cliissay 

lut  liic  en  duel  par  Pomperaïu.  en  (S.) 
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mescontentement  du  Roy;  et  par  ainsi  sauva  sa  vie> 
quMl  employa  clespuis  au  service  de  son  bienfacleur, 

Enün  voylà  M.  de  Bourbon  sauve'  et  veu  par  FEm- 
pereur  de  fort  bon  œil,  qui  le  repeust  de  belles  parolles. 
Cependant  le  sert  bien  et  fîdellement,  par  son  moyen 
ayant  eminene'  à  propos  le  secours  d’Allemagne  et  de 
M.  le  marquis  de  Pescayre,  qui  furent  cause  tous  deux 
que  la  bataille  de  Pavye  fust  gaignée.  Il  fut  après  lieu¬ 
tenant-general  de  l’Empereur,  là  où  il  acquist  telle 
gloire,  honneur  et  renom,  que  les  soldats  firent  de  luy 
une  chanson,  qui  Fexaltoient  grandement  par  dessus 
Gæsar,  Anibal  etScipion;  et  commançoit  ainsi  ; 

Calla^  caîla^  Julio  César ^  Anibal,  y  Scipion. 
f^iva  la  fama  de  Bourbon  ! 

C’est-à-dire  : 

Que  taaiutenaiit  se  taisent  Cnesar,  Anibal  et  Scîpîon. 

Vive  la  renommée  de  Bourbon 

En  après  racontent  aucuns  de  ses  faicts  particuliers 
en  ladicte  chanson  ,  que  possible  en  un  autre  en- 
droict  la  mettray-je  en  ce  livre,  sur  quelque  autre 

* 

Voylà  les  gentils  mots  que  ces  braves  soldats  don- 
noient  à  leur  general,  bien  dlfferens  à  ceux  que  les  sol¬ 
dats  de  Cæsariuy  donnèrent  à  son  retour  des  Gaules  en 
triumpliantà  Rome.  «  Caesar  a  subjugué  les  Gaules,  et 
«  Nicomedes  a  subjugué Cæsar.  Voilà  Cœsar  qui  trium- 
tc  phe,  qui  a  subjugué  les  Gaules,  et  voylà  Nicomedes 
«  ne  triumphe  qui  a  subjugué  Gæsar.  »  Ce  brocquard 
est  vilain.  Et  voylà  les  sobriquets  que  ces  soldats  ro¬ 
mains  donnoient  à  leur  empereur,  qui  ne  s’en  sou- 
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cioit  point  ;  encor  en  rioyt-il;  car ^tout  estoitde  guerre 
et  tout  bon  à  dire  ce  jour  là. 

Les  braves  soldats  espaignolz  honnoroient  bien  au¬ 
trement  leur  general;  car,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  à  au- 
'  cuns  de  ce  temps-là,  par  tout  leur  camp  ils  ne  chan- 
toient  autre  chanson,  et  mesines  en  cheminant  pour  se 
desennuyer,  et  sur  tout  quand  ils  le  voy oient  passer  ; 
ausquels  il  applaudissoit,  et  les  saluoit  fort  courtoise¬ 
ment,  leur  disant  à  tous  les  coups  (ainsi  qu^il  tiroit 
à  Rome)  :  «  Laissez  faire,  compagnons;  patientez* un 
«  peu  :  je  vous  mene  en  un  lieu  que  vous  ne  sçavez 
«  pas,  ou  je  vous  feray  tous  riches;  ne  leur  nommant 
pourtant  le  lieu ,  qui  estoit  Rome;  ce  qu’il  fit.  Mais  en 
la  prenant  et  montant  le  premier  sur  la  muraille,  il  y 
mourut,  avec  un  tel  regret  de  ses  gens,  que  de  rage, 
pour  vanger  sa  mort,  ils  ne  laissarent  jamais  de  crier  : 
Carne f  carne;  sangre^  sangre;  Bourbon^  Bourbon 
et  de  tuer  jusques  à  ce  qu’ils  en  furent  las  et  non  pas 
saouls  (  hasta  à  no  hartarse  (2),  dit  le  mot  espagnol). 

Encores  qu’en  plusieurs  histoires  nous  y  voyons 
descripte  la  prise  de  ladicte  Rome,  si  en  veux  je  icy  tou¬ 
cher  quelque  mot  que  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  et  apris 
d’eux,  et  mesmes  les  Espaignolz,  qui  en  ont  mieux  es- 
cript  et  parlé  que  tous  tant  qu’il  y  en  a,  au  moins  en 
plus  gentilles  particularitez. 

Il  fault  donc  sçavoir  que  M.  de  Bourbon  fut  fort 
mal  content  de  l’Empereur,  qui  ne  lui  avoit  pas  tenu 
tout  ce  qu’il  luy  avoit  promis 'quand  il  le  voulut  gai- 
gner;  ainsi  qu’est  le  naturel  des  empereurs,  roys  et 
grands  princes  souverains,  que,  (juand  ils  veulent  des- 

h 

« 

(0  C’est-à-dire  :  An  carnage  y  au  sangy  Bourbon!  (S*) 

C’est-à-dire  :  Jusqu’à  ne  s’en  pouvoir  rassasier.  (S.) 
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bauclier  un  liomme,  et  le  révolter  et  destourner  de  son 
party  et  du  service  de  sa  patrie  et  de  son  roy,  leur 
promettent  des  montagnes  d’or  ;  mais,  estant  une  fois 
envazez  et  engagez  parmy  eux,  n’en  tiennent  plus  de 
conte,  et  s^en  moccjuent,  jiisques  à  leur  faire  naquetter 
leur  vie,  comme  j’en  donnerois  beaucoup  d’exemples, 
et  en  faicts  un  discours  long  ailleurs. 

Entr’autres  belles  conditions,  il  luy  avoit  promis  la 
reyne  Leonor,  douairière  de  Portugal,  en  mariage; 
mais  il  la  donna  au  roy  François:  aussi  y  avoit  il  bien 
de  la  diiference  et  du  choix  entre  un  roy  et  le  vassàl. 
Il  est  bien  vray  qu’il  fust  fort  compris  dans  le  traicté 
de  Madrid,  comme  nous  lisons;  mais  le  Uoy  le  rompit 
tout  à  trac  quand  il  fut  en  France  :  si  bien  que  M.  de 
Bourbon  fust  du  guet.  Dont  rEinpereur  le  voulant  gra¬ 
tifier,  le  fit  son  lieutenant  general  de  son  armée  en 
Testât  de  Milan  et  en  Tltalie,  qui  estoit  une  chose  au¬ 
tant  profitable  à  TEmpereur  que  ruineuse  h  M.  de 
Bourbon ,  d’autant  qu’il  estoit  un  très  bon  capitaine , 
et  qu’il  sçavoit  bien  qu’il  en  tireroit  de  luy  gloire  et 
honneur,  et  bonne  chevance. 

Estant  arrivé  donc  d’Espaigne  à  Milan  ,  il  y  trouva 
bien  des  fusées  à  dcsmesler,  car  les  soldats  s’amuti- 
noient,  et  ne  faisoienl  que  crier  tous  les.  jours  apres 
rargent;si  bien,  disoient  les  Espaignols,  que  si  on  ne 
les  payoit  ils  tourneroient  le  monde  sans  dessus  des- 
soubs.  Et,  pour  monstrer  à  Toeiivre  leurs  intentions, 
ils  saccageoient  et  desroboient  tout.  Il  fut  conirainct 
de  faire  un  emprunt  sur  la  ville,  de  trente  mille  escus, 
ce  qui  fascha  fort  aux  habitans  :  mais  il  leur  jura 
qu’aussi  tost  apres  les  avoir  receus  il  les  distri l>ue- 
roit  aux  soldats,  et  aussi  tost  les  jetteroil  hors  la 
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ville;  avec  telle  protestation  qu’il  faisoit  à  Dieu ,  que, 
du  premier  coup  d’arquebuse  tiré  de  son  ennemy,  il 
peut  mourir  s’il  ne  leur  tenoit  parolle.  Mais  il  n’en  lit 
rien  pour  ceste  fois  :  et  dict  on  qu  apres,  pour  ceste 
malédiction  qu’il  se  donna  luy  mesmes,  il  eut  cette 
arquebuzade  à  Rome,  qui  le  tua  comme  il  avoit  dict. 

Il  iâlut  encore  faire  un  autre  emprunt  ;  car  les  soldats 
faisoient  encor  pis  que  devant  à  ravager  les  pauvres 
gens  :  si  bien  qu’on  dict  qu’il  y  en  eut  aucuns  qui,  de 
mauvais  traictement  qu’ils  recevoient  des  soldats,  se 
pendirent , d’autres  se  précipitèrent  du  hault  des  tours, 
d’autres  se  tuerent. 

Pour  fin,  M.  de  Bourbon,  après  en  avoir  tiré  de 
l’argent,  les  sort,  et  faict  desseing  de  courir  aux  terres 
du  Pape  ,  et,  ayant  faict^un  gros  corps  d’armée,  d’as- 
sieger  Plaisance  ;  la  trouva  fort  bien  munie  de  gens  qui 
s’y  estoient  soudain  jetiez  dedans,  ensemble  dans  Bou- 
longne,  oii  s’estoit  aussi  mis  le  marquis  de  Saluces  avec 
l’armée  françoise  qu’il  avoit.  11  fit  séjour  quinze  jours 
là  auprès,  en  un  lieu  qu’on  nomme  Sainct  Jehan  ,  à 
cause  des  grandes  pluyes,  du  mauvais  temps,  et  du 
grand  byver  qu’il  fit  :  et  puis,  apres  avoir  conféré  avec 
le  duc  de  Ferrare  ,  et  tiré  de  luy  force  courtoisie  pour 
luy,  et  pour  son  armée  force  vivres,  avant  que  tirer 
chemin  il  harangua  ses  soldats  ainsy,  en  leur  descou¬ 
vrant  son  secret  et  dessein.  Je  l’eusse  mis  volontiers  en 
espaignol,  comme  elle  est;  mais  j’avois  peur  d’impor- 

tuner  le  lecteur  en  répétant  si  souvent  les  parolles  es- 

* 

paignoles. 

«  Vous  mes  vaillants  capitaines,  et  vous  mes  braves 
«  soldats,  de  quel  ordre  que  vous  soyez  aujourd’huy, 
«  pour  l’amour  et  la  foy  que  j’ay  en  vous  autres,  et  que 
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«  je  VOUS  tiens,  non  pas  seulement  comme  freres  et 
K  mes  enfans,  mais  comme  peres  honorables,  en  leS’ 
«  quels  je  recognois  tenir  mon  honneur  et  ma  vie  de 
«  vostrc  valeur ,  avec  paroles  hriefves  je  vous  veux 
«  dire  et  descouvrir  mon  secret  et  toute  mon  inten- 
«  tion  j  que,  vous  m’aydant  de  vostre  vertu  et  valeur 
«  accoustumée,  j’espere  bien  tost  de  vous  faire  tous 
M  riches  du  sac  de  la  superbe  Rome,  en  vous  promet' 
«  tant  de  vous  en  faire  seigneurs,  et  vous  mettre  entre 
«  vos  mains  les  peuples,  les  seigneurs,  gentils  hommes, 
«  sénateurs,  leurs  fem  mes,  les  prelatz,  et  tout  le  con- 
«  sistoire  des  cardinaux,  avec  leurs  richesses  et  avec 
«  leur  pape  Clement,  qui  tient  par  trop  indignement 
<t  la  place  de  saint  Pierre,  a 

A  telles  belles  parolles  les  capitaines  et  soldats  près- 
terent  tellement  Toreille  et  le  courage,  que  tous  en  ce 
poinct  entreprindi’ent  de  faire  la  guerre  à  tout  le 
monde. 

Et  par  ainsy  se  mirent  à  cheminer,  estans  tous  très- 
délibérez  de  faire  bien  et  mal,  dict  le  compte.  Si  bien 
qu^en  chemin  ayant  rencontré  dom  Charles  de  Lau- 
noy,  qui  venoit  au  devant  de  M.  de  Bourbon  ,  et  qui 
portoit  le  concert  de  la  concorde  (de  tels  mots  use 
l’Espaignol)  qu’il  avoit  faict  avec  le  pape-Clement ,  le 
cuyderent  tuer  sans  M.  de  Bourbon  (mal  rendu  pour¬ 
tant  raffront  qu’il  luy  lit  de  luy  avoir  osté  et  emmené 
leroy  François  en  Espaigne),  d’autant  qu’ils  pensoient 
aussi  saccager  Florance  ;  mais  s’estans  emboucliez  eu- 
semble  et  Bourbon  et  le  vice  i  oy,  Bourbon  tira  outre 
sans  attaquer  Florence  ;  car  il  y  estoit  entré  aussi  force 
gens  de  guerre,  et  ceux  de  la  ville  avoîent  baillé  quel¬ 
que  argent  ;  et  Charles  de  Launoy  se  retira  à  Sienne. 
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Enquoy  certes  le  pauvre  Pape  fut  fort  vilainement 

* 

trompé  et  abusé*  Aussi  le  vice  roy  ne  la  fit  guieres 
longue  apres;  car  ce  n’estoit  pas  peu  de  chose  de  trom- 
per  un  tel  personnage  que  le  Pape,  soubs  titre  de*"ia 
bonne  foy  pour  laquelle  il  procéda. 

Il  ne  fault  point  demander  les  mauz  que  les  soldats 
faisoient  ;  d’autant  qu’ils  ne  trou  voient  leurs  hostes 
pour  leur  donner  vivres,  et  estoient  tous  *sarrez  dans 

■  m  _ 

les  forts  ;  de  sorte  que  quelques  troupes  de  François 
(car  M.  de  Bourbon  en  avoit  force  avec  luy,  qui  s’es- 
toient  donnez  à  luy,  et  de  mesmes  les  avoit  receus)  for-' 
cerent  un  chasteau  qui  s’appelloit  Pienne,  où  ils  tuè¬ 
rent  plus  de  huict  cens  hommes,  et  le  mirent-  tout 
à  sac. 

Estant  venu  M.  de  Bourbon  au  dessus  de  Belveder 

de  Rome,  le  cinquîesmes  démay  1527,  le  soir,  en  pla- 

« 

çant  son  camp  , f^visitant  ses  gardes,  et-  ordonnant  ses 

troupes  pour' le  lendemain  à  l’assault,  il  les  harangua 

encor  pour  la  seconde  fois,  et  la  derniere,  aussrdisant  : 

« 

a  Mes  capitaines ,  qui  tous  estes  de  grand  valeur  et 

«  courage ,  et  vous,  mes  soldats  très  bien  ayniez  de 

«  moy,  puisque  la  grand  advanture  de  nostre  sort  nous 

«  a  menez  et  conduits  icy  au  poinct  et  au  lieu  que 

«  nous  avons  tant  désiré  ;  après  avoir  passé  tant  de  mes- 

«  chaiis  chemins,  avec  neiges  et  froids  si  grands  au 

«  beau  mitan  dé  l’iiy  ver  avec  pluyes  et  boues,  et  rencon- 

«  très  d’ennemis,  avec  faim  et  soif,  sans  aucun  sol  , 

# 

«  bref,  avec  toutes  les  nécessitez  du  monde ,  à  ceste 
«  heure  il  est  temps  de  monstrer,  en  ceste  noble  et 
«  riche  entreprise ,  le  courage,  la  vertu  et  les  forces  de 
«  vos  corps.  Ou  vous  avez  à  ceste  heure  d’estre  perdus 
a  pour  jamais  si  vous  estes  vaincus,  ou  ennoblis,  ho- 


lf)8  LE  COKNESXABEE  DE  BOUEBOA'. 

c(  iiorez  et  riches  pour  jamais  aussi,  si  vous  sortez  de 
«  ce  combat  ics  vainqueurs  ;  toute  Fesperance  de  nostre 
«  bien,  honneur  et  gloire,  consiste  en  ceste  victoire  ; 
(1  car  il  n’y  a  pas  un  de  nos  ennemys,  encores  les  na- 
«  tions  estrangeres,  qui  ne  tremblent  àouyr  vos  noms 
«  et  qui  ne  demeurent  estonnës  de  peur,  et  ne  s’es- 
«  pûuvantent  du  nom  de  nostre  camp  victorieux.  Nous 
«  autres  en  attaquant  les  murs  de  Rome ,  Feniiemy  tour¬ 
te  liera  les  espaules  de  peur;  et  n’y  aura  capitaine,  tant 
«  brave  soit*il,  qui  les  ose  tourner  pour  se  défendre. 
«  Si  vous  avez  jamais  désiré  de  saccager  une  ville  pour 
(t  richesses  et  trésors ,  ceste -cy  en  est  une ,  et  la  plus 
<t  riche,  voire  la  dame  de  tout  le  monde.  Si  ceste  fois 
<t  vous  obtenez  la  victoire,  vous  demeurerez  riches 
«  seigneurs,  et  Ires  heureux  :  sinon  vous  serez  tout  le 
‘rt  contraire.  Mes  freres,  je  trouve  certainement  que  là 
«  est  cette  ville  qu’au  temps  passé  pronostiqua  un 
«  sage  astrologue  de  moy,me  disant  qu’infaillibleiuent 
«  à  la  prise  d’une  ville  mon  fier  ascendant  me  mena^ 
«  çoit  que  j’y  devois  mourir  ;  mais  je  vous  jure  que 
«  s’en  est  le  moindre  de  mes  soucys  ;  et  m’en  soueye 
«  peu  d’y  mourir,  si,  en  mourant,  mon  corps  demeure 
«  avec  une  perpétuelle  gloire  et  renommée  par  tout  le 
«  monde.  »  Belles  parolles  certes,  et  prononcées  d’un 
grand  courage,  et inesra es  la  fin  et  la  résolution  de  celuy 
qui  les  prouonçoit  ;  aussi  advint  il  ainsi  comme  il  les 
dit  et  le  voulut.  Après,  il  commanda  qu’on  se  reti- 
rast,  qui  au  repos,  qui  à  la  gai’de,  et  qu’un  chacun 
fust  prest  à  Fa.ssaut  de  lion  matin. 

Apres  que  les  estoilles  se  furent  obscureyes  pour 
plus  grand  resplendeur  du  soleil,  et  aussi  des  armes  re¬ 
luisantes  des  .soldats  qui  s’aprestoient  pour  aller  à 
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Fassault,  gentils  mots  que  voylaj  liiy,  apres  avoir  or- 
donné  de  son  assaült,  estant  vestu  tout  de  blanc  pour 
se  faire  mieux  cognoistre  et  apparoisLie  (ce  qui  n’estoit 
pas  signe  d’un  couard  ) ,  les  armes  en  la  main  marche 
le  premier,  et  proche  de  la  muraille  ayant  monté  deux 
eschellons  de  son  eschelle,  ainsi  qu’il  l’avoit  dict  le 
soir,  ainsy  luy  advint  il  que  l’envieuse  fortune,  ou, 
pour  mieux  dire,  traistresse,  fit  qu’une  arquebusade 
luy  donna  droict  au  costé  gauche,  et  le  blessa  mortel¬ 
lement.  Aunque ,  dit  l’Espaignol,  le  quitù  el  ser^  pcro 
un  solo  puTito  no  le  pudà  quitat' la  magndnimidad  y 
vîsorj  en  tanto  que  el  cuerpo  tenlô  se/ttiniiento  ;  c’est- 
à-dire  :  «  Et  encor  qu’elle  luy  osta  l’estre  et  la  vie, 
«  toutesfois  d’un  seul  poinct  elle  ne  luy  peut  oster  sa 
«  magnanimité  et  vigueur,  tant  que  son  corps  eut  de 
«  sentiment.  »  Ainsy  qu’il  le  monstra  bien  par  sa  pro¬ 
pre  bouche  :  car,  estant  tombé  du  coup ,  il  dit  à  au¬ 
cuns  de  ses  plus  fideles  amis  qui  estoient  tout  auprès 
de  luy,  et  sur  tout  au  capitaine  Gogna  gascon,  su 
graji  familiar  (0  (je  pense  que  c’estoit  le  capitaine 
Jonas,  mais  l’Espaignol  l’appelle  Gogna  gascon.  Du 
despuis  ce  Jonas  eut  la  teste  tranchée  à  Paris  -,  ce 
Gogna  fut  pris  au  combat  de  Pbilipin  Doriâj  devant 
Naples,  avec  le  marquis  del  Gouast),  qu’ils  le  cou¬ 
vrissent  d’un  manteau  et  Postassent  de  là ,  affin  que  sa 
mort  ne  fust  occasion  aux  autres  de  laisser  l'entreprise 
si  bien  encommancée.  Et  ainsy  qu’il  tenoit  ces  parolles 
avecques  un  brave  cœur,  comme  s’il  n’eut  eu  aucun 
mal,  il  donna  fin  ,  comme  mortel,  à  ses  derniers  jours. 

J’ay  ouy  dire  à  Rome  qu’on  tenoit  que  celuy  qui 
tira  ceste  malheureuse  arquebusade,  estoit  prestre, 

{•)  C’est-à-dire  son  grand  ami.  (S.) 
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tout  ainsy  que  celuy  qui,  dans  Saint  Dizier,  tua  ce 
I)i’ave  prince  d’Orange  C^).  La  vieille  chanson  de  ces 
advanturiers  d’alors  disoit  pourtant  ainsy  : 

Quand  le  bon  prince  d’Orange 
Vil  Bourbon  rjui  cstoil  mort , 

Criant,  sain  ci  Nicolas 
Il  est  mort,  saincte  Barbe! 

Jamais  plus  ne  dit  mol, 

Â  Dieu  rendit  son  ame. 

Sonnez,  sonnez,  trompettes 
Sonnez  tous  à  l'assaut  j 
Approchez  vos  engins, 

Abbattez  ces  murailles; 

Tous  les  biens  des  Bomains 
Je  vous  donne  au  pillage. 

Voylà  ce  qu’on  chantoit  pour  lors  :  car  ces  bons  advantu¬ 
riers  ne  visoient  en  ce  temps-là  tant  à  la  rithme  comme 
au  sens. 

Or,  tout  ainsy  que  M.  de  Bourbon  avoit  recom¬ 
mandé  de  couvrir  et  cacher  son  corps,  ses  gens  le  firent; 
si  l)ien  que  Tescaîlade  et  l’assaut  se  poursuivit  si  fu¬ 
rieusement,  que  la  ville,  ampres  avoir  un  peu  résisté, 
fut  emportée  :  et  les  soldats,  ayant  desja  ouy  le  vent  de 
sa  mort,  en  combattirent  plus  endiablement  pour  van- 
ger  sa  mort,  laquelle  certes  le  fust  très'-bien,  car  on 
se  mit  à  crier  :  Carne  ^  carne;  sangrcj,  sangre  ;  sierruj 
sierra  J  Bourhon  Bourdon  ! 

TiC  premier  qui  monta  à  la  muraille  (  ce  conte  ne 
doibt  point  estre  teu)  fut  un  enseigne  espaignol,  brave 
et  vaillant  (  ïl  le  monstra  bien  ) ,  lequel  se  nommoit 
Joiian  d’Avalos;  et  estant  ainsy  monté,  luy  fut  tiré  une 

(0  René  de  Nassau  et  de  Clialou.  Voyez  ci-dessus,  page  148.  (S.) 

(’)  C’est'îi’dire  1  Au  carnage;  au  sang:  à  la  scie,  Bourbon!  (S.) 
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arquebuzade  qui  luy  rompit  et  cassa  tout  l’os  du  bras  : 
si  bien  qu’il  fust  contraint  de  s’enveloper  de  l’autre 
bras  du  taffetas  de  l’enseigne.  Et,  se  tournant  dernier 
soy,  il  vist  un  capitaine  de  gens  d’armes  qui  s’appel- 
loit  Cuaco,  brave  et  vaillant  soldat,  auquel  il  dit: 
«  Mon  capitaine,  je  vous  recommande  mon  honneur, 
«  car  je  suis  mort  j  «  et  en  disant  cela  il  luy  donna  son 
enseigne ,  et  dans  peu  il  mourut.  Ce  capitaine  Cuaco 
la  prit  aussi  tost;  niais  fut  charge'  d’une  trouppe  de 
François  qui  survindrent,  qui  estoient  dans  la  ville 
(  car  il  y  en  avoit  et  dedans  et  dehors),  qui  firent  bra¬ 
vement  teste  elle  repoussèrent,  où  il  fut  fort  blessé; 
si  bien  qu’il  tomba  et  perdit  son  enseigne.  Estant  un 
peu  revenu  à  soy ,  il  se  releva  ;  et ,  abordant  un  alfier 
qui  avoit  une  enseigne  noire  avecques  une  croix  blan¬ 
che,  en  despit  de  tous  luy  osta  son  enseigne;  et  passant 
plus  outre,  en  combattant  comme  un  lion,  avec  ce  bon 
succez,  se  mit  à  crier  :  J^îctoria,  'Victoria!  imperio , 
imperio!  et  les  autres  apres  ;  si  bien  (jue  la  ville  fut  prise. 
Le  capitaine  Cuaco,  sur  ce,  rencontre  le  capitaine  de 
l’enseigne  à  luy  recommandée,  auquel  il  fit  entendre 
la  mort  et  la  blessure  et  les  parolles  de  son  alfier,  et  la 
recommandation  de  son  enseigne;  que  l’ayant  perdue^ 
et  tombé  quasi  mort  pour  avoir  esté,  blessé,  qu’il  en 
avoit  recouvert  une  autre  après  estre  revenu  à  soy,  et 
qu’il  luy  en  faisoit  présent  pour  l’autrè,  et  què  s’il  luy 
pou  voit  satisfaire  mieux,  qu’il  luy  commandast,  que 

volontiers  il  le  feroit.Enquoy  le  capitaine  fust  très  cou- 

% 

tent,  et  se  sentit  très  honnoré  et  l’en  remercia  et  luy  ofïi  it 
tout  service.  Oh!  grand  vertu  et  valeur  de  capitaines  ! 
jamais  ils  ne  se  pourroient  assez  exalter,  ny  leur  cu¬ 
riosité  à  conserver  leurs  drapeaux.  Voylà  pôurquoy 
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qui  les  u  en  garde  les  doibt  conserver  comme  la  vie. 

La  muraille  et  les  ramparts  gaignez,  les  Romains 
commeiiceient  à  fuyi%  et  sauve  qui  peut.  Les  Impériaux 
poursuivent  leur  victoire  de  telle  furie,  qu'on  disoit 
que  tous  les  diables  estoient  là  tous  assemblez,  comme 
disent  les  Espaignols  en  leur  langue^  car  les  arquebu- 
zades,  les  crys  des  combattans,  les  plaintes  des  Ijlessez 
et  tnourans,  le  battement  des  armes,  le  son  des  trom¬ 
pettes,  la  rumeur  des  tambours,  qui  animoient  d’au¬ 
tant  plus  les  soldats  au  combat,  et  les  coups  de  piques, 
faisoient  un  tel  bruit,  qu’on  n’eut  ouy  tonner  le  ciel 
quand  il  eut  tonné.  Et  poursuivirent  si  prestement  les 
vainqueurs  leur  victoire  ,  qu’à  grand  peine  ceux  de  de¬ 
dans  eurent  loisir  d’abattre  les  chaisnes  du  chasteau  : 
si  bien  que  le  cardinal  Armelin  (*)  y  cuida  laisser  le 
chappeau,  sans  un  de  ses  amis  qui  le  haussa  avec  une 
corde  de  bas  en  hault.  Le  cardinal  de  Santiquatre  en 
se  sauvant  dans  le  chasteau  à  course  de  cheval,  son 
cheval  vint  à  tumber,  ou  bien  luy,  qui  ne  se  tenoit 
pas  bien  possible;  fut  traisné,  un  pied  dedans  l’estrieu, 
îusques  à  la  porte  du  chasteau  par  son  cheval,  qui  le 
traisna  et  mena  jusques  là  à  la  bonne  et  inalheure; 
car  je  pense  que  son  corps  en  demeura  bien  mutilé;  et 
par  ainsi  se  sauva,  ayant  passé  un  autre  grand  danger. 
Ce  cheval  fut  encor  bon  et  sage,  d’avoir  ainsy  sauvé 
son  maistre  si  disgracieusement,  Legrand  camerierdu 
Pape  y  fut  là  tué. 

Le  prince  d’Orange  y  acquit  un  très  grand  honneur; 
car,  n’estant  secondé  des  grands  ses  compagnons,  es¬ 
tant  M.  de  Bourbon  mort,  (  M.  le  marquis  del  Gouast 
demeuré  malade  d'une  grosse  fjcl>vre  quarte  à  Ferrare, 

(ï)  Camerlingue,  apparemment*  (S.) 
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et  puis  porté  à  Naples)  il  vint  au  Poule  Sixte ,  où  ayant 
trouvé  Juannin,  Antlionio  et  Valerio  Ursins,  braves  et 
vaillans  seigneurs,  etHieronimoMathei,  qui  s’estoient 
r’aliez  là  avec  deux  cens  bons  hommes,  pour  rendre 
quelque  combat  et  tenir  le  passage,  d’un  costé  et  d’au¬ 
tre  il  fut  très  valeureusement  combattu.  Toutesfois,  à 
la  fin,  le  prince  leur  fit  une  charge  si  furieuse,  que  les 
Eiomains  furent  contraincts  de  s’enfuyr,  les  uns  qui  çà, 
les  autres  qui  là,  maudissant  Theure  que  jamais  le 
Pape  avoit  consenty  à  Charles  de  Launoy. 

Or,  Rome  vaincue,  et  du  tout  en  la  puissance  des 
Espaignolz  et  lansquenetz,  qu’on  ne  parloit  plus  de 
rendre  combat ,  les  gallans  bien  ayses  se  mirent  à  des- 
rober ,  tuer  et  violer  femmes,  sans  tenir  aucun  respect, 
ny  à  l’aage  ny  à  dignité,  ny  à  hommes  ny  à  femmes, 
ny  sans  espargner  les  sainctes  reliques  des  temples,  ny 
les  vierges  ny  les  moniales  :  jusques  là  que  leur 
cruauté  ne  s’estendit  pas  seulement  sur  les  personnes, 
mais  sur  les  marbres  et  antiques  statues.  Les  lansque¬ 
netz  ,  qui  nouvellement  estoient  imbus  de  la  nouvelle 
religion  ,  et  les  Espaignolz  encor  aussi  bien  que  les 
autres,  s’iiabilloient  en  cardinaux  et  evesques  en  leurs 
habits  pontificaux ,  et  se  pourmenoient  ainsi  parmi  la 
ville.  Au  lieu  d’estaffiers,  faisoient  marcher  ainSy  ces 
pauvres  ecclesiastiques  à  costé  ou  au  devant  en  habitz 
de  lacqiiais  :  les  uns  les  assommoient  de  coups,  les  au¬ 
tres  se  contentoient  de  leur  donner  dronoSj  les  autres 
se  mocquoient  d’eux  et  en  tiroient  des  risées  en  les  ha- 
billans  en  bouflTons  et  mattassins;  les  uns  leur  levoient 
les  queues  de  leurs  chappes ,  en  faisant  leurs  proces¬ 
sions  par  la  ville  et  disant  les  litanies  :  bref,  ce  fust  un 
vilain  scandale. 
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Les  hiigacnots  en  ces  guerres  en  ont  bien  faict  au¬ 
tant,  et  mesnies  a  la  prise  de  Gahors,  au  moyen  d’un 
pétard;  car,  tant  cju’y  dura  leur  séjour,  tous  les  matins 
et  soirs,  les  palafreniers  qui  alloîent  abrever  leurs  che¬ 
vaux,  s’habilloient  des  chappes  des  églises  qu’ils  avoient 
prises,  et,  montez  sur  leurs  chevaux,  alloient  à  l’a- 
brevoir,  et  en  tournoient  ainsi  vesLus,  en  chantant 
aussi  les  letanies;  et  un  qui  avoit  trouve  une  mytre  de 
l’evesque  alloit  dernier,  faisant  l’office  de  l’evesque. 

Il  se  trouva  à  ce  sac  de  Rome  tel  evesque  qui  paia 
rançon  trois  ou  quatre  fois;  après  qu’ilz  avoient  payez 
à  l’un,  il  falloit  payer  à  l’autre.  Quand  il  avoit  passé 
par  les  mains  du  lansquenet,  il  falloit  parler  à  l’Espai- 
gnol  et  au  François,  et  de  près  :  ils  les  gesn oient  si  fort 
et  les  tourmentoient  tant,  qu’il  falloit,  quoy  qu’il  fust, 
trouver  de  l’argent  ;  autrement,  leurs  pauvres  testicules 
estoient  coupez,  dont  aucuns  en  mouroient,  les  autres 
eschappoient.  Ils  ne  pardonnèrent  ny  aux  cardinaux 
ny  aux  evesques  de  leur  nation,  ny  ambassadeurs,  et  fu¬ 
rent  aussi  bien  saccagez  que  les  autres.  Et  quand  ils  leur 
pensoient  l'emonstrer  que  l’Empereur  ne  le  trouveroit 
pas  bon,  c’estoit  alors  qu’ils  faisoient  pis.  «  V ous  estes  de 
(f  beaux  prescheurs,  de  beaux  harangueurs  et  de  beaux 
reiîionstreurs ,  leur  disoient-îls  :  Da  mi  dineros  ^  y  no 
consejot  c’est-à-dire  ;  «  Donnez  moy  de  l’argent,  et  non 
((  du  conseil;  »  et  se  mocqu oient  d’eux,  de  sorte  que  les 
pauvres  gens  demeuroient  coys.  Ce  ne  fut  pas  tout;  ils 
ne  se  contenLoient  pas  d’avoir  pris,  pillé  et  saccagé  jus- 
((iies  à  la  terre,  il  fallut  que  les  cardinaiilx  ,  evesques, 
ambassadeurs  et  marchandz,  donnassent  encore  del’ar- 
ent  pour  la  paye  des  soldatz.  Quelle  insassielé! 

Quant  aux  dames,  il  ne  faiilt  demander  comment 


or 
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elles  furent  traictées.  Des  courtisanes  des  plus  belles 
de  la  ville  ils  n’en  vouloient  point,  et  les  iaissoient, 
disoient-ils,  para  los  laquajos  y  rapasos^  «pour  les 
«  laquais  et  goujats ,  m  qui  s’en  donn oient  du  bon  temps  ; 
mais  ils  s’attaclioient  aux  marquises,  contesses,  baron^ 
nesses  et  gi’andes  dames,  et  gentiles  dones  de  la  ville, 
leur  faisant  exercer  Testât  de  courtizanes  publiques,  et 
les  abandonnoient  les  uns  aux  autres,  en  faisant  plaisir 
à  leurs  compagnons,  leur  faisant  acroyrc  que  c’estoit 
ce  quelles  vouloient,  et  qu’elles  estoient  trop  chaudes, 
et  qu’il  les  falloit  rafraischir  de  la  rosée,  et  les  saigner 
au  mois  de  may  où  ils  estoient,  et  que  la  saignée  en 
estoit  bonne,  et  mesmes  pour  les  filles  et  religieuses, 
qu’ils  n’espargnoient  non  plus  que  les  autres,  et  firent 
un  bordeau  de  leur  couvent.  Bref,  si  Tavarice  fut  com¬ 
mune  à  ces  messieurs,  la  paillardise  ne  leur  fut  pas 
moinsj  et,  qui  pis  est,  des  femmes  mariées,  quand  ils 
les  touchoient,  ils  en  exliiboient  de  beaux  spectacles 
à  leurs  pauvres  liayres  de  marys,  qu’ils  faisoient  si 
gentiment  cocuz  devant  eux  qu’ils  n’en  osoient  dire 
mot,  mais  encores  bien  aises  :  de  sorte  que  long  temps 
après  on  appelloit  ces  grandes  dames  los  religieuses 
du  sac  de  Rome  (0. 

Et  au  diable  Tune  pourtant  qui  se  tua  pour  telles 
violances,  comme  Lucrèce;  car,  selon  l’opinion  de 
sainct  A.ugustin,  si  elle  estoit  chaste  pourquoy  setiioit- 
elle?  Tant  s’en  faut,  elle  devoit  survivre  pour  manifes¬ 
ter  sa  vertu,,  et  en  aller  la  teste  haute,  et  avec  un  beau 
front  et  hardy.  Si  elle  fust  violée  et  polue,  encore 
moins;  car,  par  une  telle  mort  sanglante  et  violante , 

Cl)  Sobriquet  des  dames  romaines  cpii  avoient  passé  par  les  mains 
des  vainqueurs  au  sac  de  Rome  en  15^7*  (L,  D.) 
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elle  no  l  eparoit  pas  son  honneur  pour  cela,  et  si  en 
donnoit  soubçon  j  mais  elle  devoit  vivre  pour  faire  voir 
qu’elle  estoit  femme  de  bien.  Voylà  pourquoy  ces  bel¬ 
les  dames  romaines  firent  bien  de  ne  point  porter  leurs 
mains  contre  leur  vie,  mais  de  bien  vivre.  Après i  elles 
donnèrent  à  leurs  gens  tant  de 'malédictions,  que,  tant  ' 
qu’il  y  en  eut,  ne  vesquirent  longues  années,  comme 
aucuns  l’ont  escrit  et  l’ay  ouy  dire  ;  et  en  mourut  grand 
quantité  au  siégé  de  Naples,  et  autres  lieux  et  guerres; 
mesmes  que  leurs  butins  et  richesses  ne  leur  profitè¬ 
rent  point,  non  plus  qu’à  plusieurs  massacreurs,  sac- 
quemens,  pillards  et  paillards  de  la  feste  de  Saint  Bar¬ 
thélémy  que  j’ay  cogneu ,  au  moins  des  principaux, 
qui  ne  vesquirent  guieres  long^temps  qu’ils  ne  fussent 
tuez  au  siégé  de  La  Hochelle,  et  autres  guerres  qui  vin- 

P 

dreiit  emprès,  et  qui  furent  aussi  pauvres  que  devant. 

Aussi,  comme  disoient  les ’Espaignolz  paiilardz  (0  : 

Que  el  diablo  les  liabia^dado ^  el  diablo  les  liahia  lie- 

* 

vado.  C’est-à-dire  :  «  Le  diable  leur  avoit  donné,  et 
K  le  diable  leur  avoit  osté,  )> 

Voylà  en  somme  le  sac  de  Borne,  que  j’ay  recuilly 
des  Espaignols,  sans  emprumpter  rien  de  Guichardin  et 
d’autres  ([ui  en  ont  assez  escrit,  et  que  j’ay  aussi  apris 
d’un  livre  eSpaignol,  et  dans  Borne  et  dans  Naples, 
la  première  fois  que  j’y  fus ,  et  mesmes  d’un  vieux 
trompette  franço i s  qui  avoit  esté  à  feu  M.  de  Bourbon 
alors,  et  estoit  aux  gaiges  de  l’Empereur  et  du  visce- 
roy  ;  estant  iceluy  trompette  aagé  de  soixante  ans  ou 
plus,  et  qui  avoit  veu  tout  le  mystère. 

La  première  fois  que  j’allay  à  Naples,  je  le  trouvé 
à  Capoüe  ;  il  se  fist  cognoîstre  à  moy  pour  françois. 

tO  Pillnrcïs.  (  S.  ) 


LE  COWr^ESTABLE  DE  BOURBON. 

U  estoit  fort  honneste  homme  et  d’esprit ,  et  pour  son 

aage  n’a  voit  point  oublié  son  mestier,  car  il  sonnoit 

des  mieux  de  la  trompette.  Il  me  conduisit  depuis  Ca- 

pouë  jusques  à  Naples,  et  par  le  chemin  m’entretenoit 

■ 

fort  de  M.  de|Bourbon  ,  de  ses  faicts,  du  sac  de  Home, 
et  sur  tout  des  belles  femmes  violées ,  qui  m’en  conta 
prou  à  mon  advis,  et  force  particularitez,  dont  je 
serois  par  trop  long,  sallaud  et  importun  si  je  les  vou- 
lois  toutes  exposer,  encor  qu’il  y  en  ait  de  fort  plai¬ 
santes  que  possible  pourray  dire  [ailleurs  une  autre 
fois. 

Certes,  à  ce  qu’il  me  conta,  les  insolences  y  furent 
trop  excescivesj  et  si  feu  M.  de  Bourbon  eust  survescu 
(à  ce  qu’il  me  disait)  il  les  eut  bien  corrigez;  carc’es- 
toit  un  capitaine  sage  et  advisé  politic,  et  avoitl’ame 
si  clirestienne ,  qu’il  n’eust  voulu  recevoir  aucun  re¬ 
proche,  encor  qu’il  aymast  le  soldat  et  l’eust  voulu 
contenter,  mais  selon  le  droict  de  guerre  (0,  et  apres 
plus;  car,  pour  continuer  le  sac  tant  de  temps,  il  n’y 
avoit  point  raison ,  et  aussi  que  ledict  M.  de  Bour¬ 
bon  eust  voulu  faire  bource  à  part  ;  et  estant  ainsy 
ceste  ville  saccagée  de  fonds  en  comble,  il  n’eust sccu. 
De  plus,  il  s’énvouloit  rendre  patron  et  se  faire  direroy 
desHomains.  Voylà  pourquoy  tels  et  telles  dans  Home, 
qui  le  maudirent  et  s’esjoüyrent  de  sa  mort ,  s’ils  eus¬ 
sent  le  tout  considéré,  puis  que  tel  malheur  leur  de- 
voit  arriver,  ils  le  dévoient  souliaitter  vif  alors,  ’encor 
que  le  prince  d’Orange  y  fist  bien  tout  ce  qu’il  y  peut 
pour  y  mettre  ordre  ;  mais  c’estoit  un  jeune  homme 

(’)Le  droit  Je  guerre  est  sac  J\ine  ville  Je  soldat  se  borne  au 

■  • 

ptUaf^e.  Rabelais ,  liv.  Il,  ctiap,  aG.  Noua  userons  tin  ilroil  demirrre: 
i/ui  potesl  capere,  çapiitL  IVlallli.  XIX.  J[Tj,  D.  ) 
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qui  ne  faisoit  que  venir,  et  n’avoit  si  grand  creance 
parmi  les  gens  de  guerre  comme  M.  de  Bourbon  j  et 
aussi  pour  s'establir  parmi  eux ,  et  y  prendre  crédit , 
leur  vouloit  du  tout  complaire.  ’ 

Ce  sac  fut  tel,  que,  de  noz  peres  et  de  nous,  en  quel¬ 
que  lieu  qu’il  ayt  esté  forcé,  on  n'en  a  veu  de  pareil. 
Nous  avons  eu  de  fraiz  le  sac  de  la  ville  d’Anvers, 
prise  du  costé  de  la  citadelle;  mais  il  fut  bien  autre¬ 
ment  et  plus  modestement  niesnagé.  Il  estoit  tel  qu’il 
pouvoit  enrichir  une  armée  de  trente  à  quarante  mille 
hommes;  et  ce  furent  trois  mille  hommes,  tous  sol¬ 
dats  espaignôlz  ,  qui  s’en  prévalurent.  Les.  desordres 
n’y  furent  pas  autrement  grands,  sinon  que  le  feu  fut 
mis  en  cesté  belle  maison  de  ville  ,  à  cause  de  quel- 
(jues-uns  y  retirez.  Ils  y  gagnarent  ce  qu’ils  voulurent, 

.  jusques  aux  quictes  goujats;  dont  j’en  ay  ouy  parler  d’un 
à  un  soldat  espaignol ,  lequel ,  pour  sa  part ,  gaigna 
vingt  mil  escus ,  luy  qui  auparavant  n’avoit  qu’une 
realle  que  son  maistre  luy  donnoit  par  jour  pour 
vivre  :  estant  dans  un  tel  bien ,  il  se  perdit  de  telle 
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façon,  que,  se  mettant  à  jouer  dé  tout  ce  qu’il  avoit, 
ne  luy  resta  pas  un  sol  en  quinze  jours^  et  devint  gueux 
et  pauvre  goujat  comme  devant.  Quant  aux  soldats  es- 
paignolz,"  ils  devindrent  si  riches-,  si  pecunieux,  que 
lors  qu’ils  quictarent  la  ville,  par  accord  faictpar  dom 
Jouan  qu’ils  vuideroient  de  Flandres  et  passeroient 
vers  Italie ,  ils  ne  sçavoient  comment  porter  leur  or  et 
leurs  richesses;  si  que  la  pluspart  faisoient  garnir  leurs 
espées  toutes  d’or,  comme  gardes  et  poignées,  leurs  pic- 
ques,  leurs  fournimens  et  autres  garnitures,  tant  ilsaf- 
fuoient  en  biens.  De  grand  tuerie ,  ils  n'en  firent  pas 
trop,  sinon  sur  la  cHaude  colle,  ny  de  rançonneraent 
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non  plus;  car  ils  trouvoient  les  maisons  si  pleines,  qu’il 
ne  leur  estoit  besoing  d’avantage  de  rançonner  leurs 
hostes  ;  lescpiels  ils  estoient  encore  si  honnestes ,  que 
les  voyans  en  leurs  maisons  du  passer  par  les  rues,  ils 
les  saluüieht  très  courtoisement  en  les  appellans  leurs 
peres,  et  leur  disant  à  chacun  d’eux  :  «  Adieu,  pere.  A 
«  bon  droict  je  vous  appelle  tel,  et  mieux  que  mon 
«  pere  naturel  pour  le  grand  bien  que  vous  m’avez 
«  faictj  à  jamais  je  prieray  Dieu  pour  vous.  »  Voylà  la 
dilï’erence  de  ce  sac  à  celuy  de  Rome.  Quant  aux  fem¬ 
mes,  je  111  eh  raporté  à  elles  comment  il  en  fut,  et  au 
dire  des  soldats  et  de  ceux  qui  prennent  telles  places 
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d’assaut  et  de  force.  .  ^ 

Je  ne  raconteray  point  l’assiegement  du  Pape  dans 
le  castel  Saint  Ange,  ny  la  composition  qu’il  fit  pour 
sa  délivrance  avec  le  prince  d’Orange  et  le  visseroy, 
ny  l’argent  et  les  ostages  qu’il  falut  donner.  Cela  est 
commun  parmy  les  histoires  d’Italie. 

Encor  ces  soldatz  furent  si  desbordez  et  insatiables, 
qu’ils  ne  voulurent  entendre  à  ceste  capitulation,  et 
ne  voulurent  qu’à  grand  peine  sortir  hors  de  la  ville; 
dont  je  m’estonne,  et  beaucoup  d’anti’es  avec  moy,  de 
la  vaillance  de  ces  braves  gens,  qui  ne  craignirent  ja- 
mais  les  troupes  de  la  ligue,  dont  il  y  en  avoit  force  à 
l’entour  de  Rome  et  Toscane,  que  pour  elles  ne  se  deS’ 
portarent  jamais  de  la  discontinuation  de  pillerie..  Et 
ce  qui  faict  plus  estonner,  c’est  qu’on  ne  leur  donna  ja¬ 
mais  d’alarmes  d’aucuns  costez%  tant  on  les  redoubtôit. 
Que  si  on  leur  en  eust  donné,  on  en  eust  eu  bon,  mar¬ 
ché  J  car  ils  se  soucioient  autant  de  gardes  et  du  devoir 
de  guerre  que  rien,  sinon  à  se  donner  du  bon  temps, 
comme  en  un  temps  de  paix,  et  comme  s’ils  h’eussent 

ï 
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d’ennemis  en  teste  ;  en  quoy  ceux  de  la  ligue  eurent 
grand  tort.  Des  ineiiaces  de  la  venue  de  M.  de  L’Aulrec, 
encores  moins  le  craignoient  ils.  Enlin,  par  la  composi¬ 
tion  ils  se  retirarent,  mais  non  sitost  qu’ils  falloîtj  car 
M.  de  L’Autrec  arriva,  et  leur  voulant  coupper  che¬ 
min,  il  ne  peut,  tant  ils  marchèrent  en  vaîllans  et 
bons  hommes  de  guerre,  et  en  brave  retraicte,  en  la 
quelle  ils  firent  un  traict  digne  de  grand  louange  j  car 
ilz  emmenerent  avecques  eux  le  corps  de  M.  de 
Bourbon,  leur  feu  general,  et  ne  le  voulurent  laisser 
à  Borne.  S’ils  l’y  eussent  laissé ,  les  Romains  l’eussent 
dcsensepvejy,  et  luy  eussent  lalct  quelque  vilaine  opro- 
bre  à  son  pauvre  et  lionnorabîe  corps,  pour  avoir  esté 
autheur  de  toute  leur  misere.  Ces  braves  Impériaux 
donc  emmenerent  bravement  le  corps  de  leur  feu  ge¬ 
neral  ,  et  exempts  d’ingratitude  pour  les  avoir  faicts 
tous  riches,  ne  Thabandonneient  jamais  jusques  à  ce 
qu’ils  l’eurent  mis  (  tant  ils  sont  à  louer  et  estimer)  en 
sauvetté  dans  le  cbasteau  de  Gayette,  place  imprena¬ 
ble  de  nature  et  d’art.  Ils  le  mirent  dans  la  chapelle 
après  l’avoir  honnoré  d’un  beau  tombeau ,  et  digne  de 
luy,  lequel  j’ay  veu,  et  vous  diray  comment. 

La  première  fois  que  je  fus  à  Naples,  à  mon  retour 
je  viens  passer  à  Gayette  :  M.  de- Qu  élus,  pere  du  der¬ 
nier  favory  du  feu  Roy,  et  moy,  estions  ensemble.  Le 
matin,  apres  avoir  là  couché,  nous  allasmes  à  la  porte 
du  chasteau,  demandant  s’il  nous  seroit  point  permis 
de  voir  le  chasteau  et  tumheau  de  M.  de  Bourbon ,  et 
que  nous  estions  gentils  hommes  françois.  Quelques 
uns  des  gardes  nous  dirent  qu’ils  alloient  parler  au 
castellan,  lequel  vint  tost  apres  hors  du  chasteau,  et 
apres  nous  avoir  salué  fort  courtoisement,  et  demande 


LE  CONHESTABLE  DE  BOÜRBOW.  l8l 

en  françois  de  quelle  part  de  France  nous  estions,  et 
nos  seigneuries ,  nous  les  luy  disnies ,  et  que  je  m’ap- 
pellois  Bourdeille.  Soudain  il  me  dict  qu’il  avoit  cog- 
neu  feu  mon  pere,  et  Tavoit  veu  d’autresfois  avec 
M.  de  Bourbon  ,  qui  Taymoit  fort ,  et  mesmes  un  de 
mes  oncles,  qu’il  avoit  veu  nourrir  page  de  M*  de 
Bourbon,  comme  il  estoit  vray.  Alors  il  se  déclara  à 
nous  comme  il  estoit  françois  comme  nous,  et  servi¬ 
teur  de  feu  M.  de  Bourbon/  Il  avoit  la  façon  très  belle 
et  bonne,  fort  grand  et  hault  de  taille,  ny  trop  gras 
ny  trop  peu,  venant  sur  l’aage  de  soixante  ans,  tou- 
tesfois  peu  meslé  pour. son  aage  et  son  poil  qu’il  avoit 
noir  ;  et  l’Empereur  l’avoit  là  recompencé.  Alors  il 
nous  pria  d’entrer,  et  croy  que  mon  nom  y  servit  de 
beaucoup. 

Estans  entrez,  soudain  il  nous  mena  dans  la  petite 
chappelle  qui  est  à  main  gauche  en  entrant  :  luy,  allant 

le  premier,  il  prit  l’asperges  et  de  l’eau  beniste,  et 

» 

nous  en  donna  ;  se  mit  à  genoux  devant  l’autel,  en 
nous  priant  de  donner  un  Pater  Noster  et  un  Ave 
Maria jetnn  De  Profundis  à  l’ame  de  feu  M,  de  Bour¬ 
bon  son  maistre  :  ce  que  nous  fismés  à  son  imitation. 
Apres,  nous  estans  levez,  il  nous  monstra  encores  ce 
tumbeau,  qui  estoit  eslevé  sur  main  gauche,  aussi  à  la 
mode  d’Italie  du  temps  passé  :  le  theu  estoit  couvert 
d’un  fort  beau  drap  d’or  frisé  et  rouge,  avec  ses  armoi» 
ries  toutes  simples,  sans  estre  entournées  nullement  de 
rOrdre,  ny  du  roy  de  France,  ny  de  l’Empereur;  de- 
quoy  moy  estonné  je  lui  demande  pou rquoy  l’Ordre  de 
l’un  ou  de  l’autre  n’y  estoit.'  Il  me  respondit  qu’il  avoit 
quicLçceluy  du  Roy,  et  ne  le  porta  oneques  plus  depuis 
qu’il  l’eut  quicté.  Aussi  dict  on  qu’a  près  îqu’il  s’en  fut 
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aile,  le  Roy  luy  envoya  demander  l’espee  deconnestable 
etson  Ordre.  Il  respondit  ;  «  Quanta  l’espée, il merosta 
«  au  voyage  de  Valancianes,  lors  qu’il  donna  à  mener 
«  à  M.  d’Âlançon  l’avant-garde  qui  m’appartenoit  ;  et 
«  l’Ordre,  je  l’ay  laissé  derrière  mon  chevet  de  îict  à 
«  Cliantelle.  »  Quant  à  celuy  de  l’Empereur,  qui  est  la 
Toison,  il  ne  le  voulut  jamais  prendre. 

En  apres,  continuant  son  propos,  «  Voylà,  dict  il,  le 
«  corps  qui  repose  leansdu  plus  brave  et  vaillant  prince 

f 

«  et  capitaine  qui  fut  jamais  en  son  vivant,  et  n’en  de- 
«  plaise  aux  neuf  preux;  car  il  les  a  tousjours  sur- 
«  passez.  M  Et  nous  alla  conter  beaucoup  de  ses  vail¬ 
lances  particulières,  qui  seroient  trop  longues  à  dire, 
et  que  s’il  eust  eu  des  moyens  il  en  eust  bien  faict  de 
plus  belles  ;  mais  ils  luy  failloient  à  tous  coups.  Si  bien 
qu’une  fois,  nous  dict  il,  estans  à  Sainct  Jean  près  de 
Roulloigne,  que  j’ay  nommé  cy  devant,  ses  soldats  ne 
faisoient  que  crier  qu’ils  n’avoient  pas  un  sol,  et  qu’il 
leur  en  fit  donner;  il  les  harangua  tous,  et  leur  re- 
monstra  ses  nécessitez,  et  qu’il  mourroit  en  la  peine, 
ou  qu’il  les  feroit  tous  riches,  et  qu’ils  temporisassent 
un  peu,  ne  les  voulant  frauder  nullement  de  leurs 
peines  et  services;  et  en  cas  qu’il  ne  leur  dict  de  cœur, 
il  leur  donna  tous  à  départir  toute  la  vaisselle  d’argent 
de  sa  maison ,  et  si  peu  de  bagues  et  joyaux,  meubles  et 
babillemens  qu’il  avoit  en  ses  coffres;  si  bien  qu’il  ne  se 
réserva  rien  pour  soy  que  l’habillement  qu’il  portoit 
sur  luy,  et  une  casaque  d’argent  qu’il  portoit  sur  ses 
armes  ;  car  il  la  vouloit  belle.  Ce  qui  contenta  si  bien 
les  soldats ,  qu’ils  jurèrent  tous  de  ne  l’habandonner  en 
(iiielque  part  qu’il  voulut  aller,  fust  à  tous  les  diables. 
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Âus$i  en  la  chanson  que  j’ay  dict  cy  devant,  Caîîa, 
calla  (0,  U  y  a  un  verset  qui  dict  : 

Deciales  :  MU  segnores^  yo  soy  poire  cai^allero^ 

JT  tan  bien  como  vosotros^  no  tcngo  un  àinero, 

C’esl-à-iiire  : 

Il  leur  disoit  ;  Messieurs,  je  suis  pauvre  chevalier,  et  ii’ai  pas  un  sol 
non  plus  que  vous  autres-  ■ 

Et  puis  les  haranga  de  la  façon  que  j’ay  dict  cy  de^ 
vant  (2),  et  descouvrit  son  seci'et,  et  le  tout  en  espai- 
gnol,  qu’il avoit  très  bien  apris,et  le  parloit  très  bien , 
et  s’estqit  très  bien  façonné  à  leurs  gestes ,  grâces  et 
façons  ;  aussi  en  avoit  il  le'tainct  fort  noir,  la  barbe 
faicte  à  l’espaignolle,  ce  qui  leur  plaisoit  fort.  Brèf,  il 
nous  conta  une  infinité  de  choses  qui  seroient  trop 
longues  à  escrire,  mais  belles  à  dire- 

Sur  tout  il  nous  conta  les  mescontenteraens  qu’il- 
avoit  de  la  France,  du  Roy  et  de  l’Empereur,  et  que  si 
Dieu  luy  eust  presté  vie,  il  en  eust  eu  raison.  Car, 
résolument,  il  se  vouloit  faire  roy  des  Romains,  et  eut 
bien  brisé  les  aisles  aux  papes ,  et  taillé  leurs  mourceaux 
courts.  J1  nous  dict  que  le  roy  François  luy  porta  tous* 
jours  jalousie  -et  quelque  liayne  sourde,  depuis  que, 
faisant  baptiser  son  filz  que  le  Roy  tenoît,  le  baptesme 
et  le  festin  furent  si  sumptueux  et  superbes,  qu’un  roy 
.  de  France  fust  esté  bien  empesché,  dict-ü,  d’en  faire  un 
pareil,  tant  pour  la  grande  abondance  de  vivres  que 

pour  les  tournois,  masquarades,  danses  et  assemblées 

« 

de  gentils  hommes;  car  il  s’y  en  trouva  force.  Il  y  en 

a 

O)  Page  162.  {S.  ) 

(*)  Voyea  ci-dessus,  pages  i65  et  iGj.  (S.) 
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avoit  cinq  cens,  habillez  tous  de  vellours,  que  tout  le 
monde  ne  portoit  pas  en  ce  temps  là,  et  chascun  une 
chaisne  d*or  au  col,  faisant  trois  tours,  qui  estoit  pour 
lors  une  grande  parade,  et  signe  de  noblesse  et  richesse. 
Le  l’oy  François  luy  en  porta  force  envie.  Aussi  qu’il 
y  avoit  Tadmiral  Bonnivet,  qui  ne  Taymoit  pas  et  luy 
faisoit  de  très-mauvais  offices  à  l’endroict  du  Roy,  encor 
qu’il  fut  son  seigneur,  et  l’autre  vassal,  à  cause  de  la 
duché  de  Chastelleraud. 

Or,  auprès  du  tumbeau  de  M.  de  Bourbon  y  avoit 
pendu  son  grand  estandard  general  de  taOetas  jaune , 
tout  semé  en  broderie,  au  dedans  d’un  jaune  noir  et 
blanc,  mais  le  champ  estoit  jaune  ;  la  broderie  estoit 
de  plusieurs  cerfs  volans,  et  force  espées  nues  flam¬ 
bantes,  avec  ces  mots  escrits  en  plusieurs  endroicts  : 
Esperence!  esperence!  Je  priai  M.  le  castellan  de  m’en 
expliquer  la  devise,  ce  qu’il  fit  très  voulontiers,  et 
nous  dict  par  ce  cerf  volant,  encor  que  de  long-temps 
avant  il  l'avoit  pour  devise,  comme  l’on  peut  veoir  en* 
cores  en  plusieurs  endroicts  de  Moulins,  il  vouloit 
signiffier  que,  pour  sortir  hors  de  France,  et  pour 
sauver  sa  vie,  il  luy  avoit  convenu  faire  une  extreme 
dilligence  et  d’aller  viste,  et  de  s’armer,  non  seule¬ 
ment  de  pieds  de  cerfs,  ains  d’arsles;  mais  qu’avec  cette 
espée  flambîante  il  avoit  esperance  de  s’en  vanger  et 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Voylà  une  terrible  menace. 
C’est  ce  qu’il  nous  en  dict. 

Puis,  sortant  de  la  cliappeile,  il  nous  bailla  deux 
soldats  pour  nous  pourmener  au  tour  du  chasteau ,  que 
nous  veîsmes  à  l’aise,  et  y  vismes  une  des  plus  fortes 
places  que  j’aye  jamais  veu;  et  si  en  ay  veu  prou  en 
France  et  en  autre  pays.  IVous  y  veismes  aussi  là  une 
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chose  très  singulière  à  voir,  qui  est  une  grande  etdes- 
raesurée  roche ,  fandae  par  le  milan,  qu’on  dict  estre 
Fune  de  celles  qui  se  fendirent  à  la  mort  et  passion  de 
nostre  Sauveur  j  et,  pour  ce,  il  y  a  une  petite  chappelle 
bastyej  où  Ton  y  gaigne  une  fois  l’an  de  beaux  par- 

4 

dons. 

Estans  tournez  de  nostre  pourmenade  et  visite,  nous 
trouvasmes  M.  le  castellan  à  la  salle  basse,' qui  nous 
attendûit  avec  un  ti’es  beau  desjeuner,  et  aussi  bien 
préparé  qu’il  estoit  possible  ,  tant  de  chair  què  de 
fruicts  exquis,  et  principalement  de  grenades  (  car 
s’en  estoit  la  saison),  des  meilleures  que  je  mangé  ja¬ 
mais  apres  celles  de  Seville  en  Espaigne.  Aussi  Gayette 
par  delà  emporte  le  prix"  de  toute  la  contrée  pour  les 
produire  très-exquises.  1  * 

Après  avoir  bien  desjeuné  nous  prismes  congé  de 
M.  le  castellan  ,  qui  s’offrit  '  fort  à  nous ,  surtout 
à  moy,  et  nous  en  allasmes.  Nous  avions  avecques 
nous  le  bon  homme  trompette  que  j’ay  dict  cy  de¬ 
vant,  qui,  tant  que  nous  demeurasmes  à  Naples,  de- 
meuroit  quasy  tousjours  avecques  nous  ,  et  nous 
monstra  toutes  les  singularitez  de  là,  et  sur  tout  la  place 
et  forme  du  siégé  de  M.  de  L’Autrec.  Quand  nous 
allasmes  au  secours  de  Malthe  cinq  ans  apres,  je 
retrouvé  encores  ce  bon  homme  trompette*  sur  le 
mole  J  et  soudain  nous  nous  recogneusmes’,  autant 
aise  l’un  que  l’autre  de  ceste  rencontre.  ' 

Or',  pour  faire  fin ,  si  M.  de  Bourbon  prophé¬ 
tisa  ùn  peu  devant  sa  mort  qu’il  ne  s’en  soucioit  point, 
mais  qu’il  demeurast  immortel  de  mémoire,  certes  il 
l’est;  car,  encor  que  les  Italiens  se  sont  plaincts  de 
lu  y ,  si  ne  peuvent  ils  s’engarder  de  le  louer  tous  les 
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jours,  etluy  firent  ceux  d’alors  ce  petit  epitaphe,  qui 
■commence  :  DUissai  assai,  qui  fut  traduict  en  fran- 
çois  ainsy  : 

D’assez  assez  a  faict  Chai'Iemague  le  preux* 

Alexandre  le  Grand  de  peu  fît  plus  grand  chose. 

Mais  de  néant  a  faict  plus  que  n’ont  faict  les  deux, 

Charles  duc  de  Bourbon ,  qu^icy  dessoubs  repose* 

Les  François  pour  lors  n’en  osèrent  escrirej  car  ü 
estoit  tellement  hay  et  odieux,  qu’on  fit  peindre  de 
jaune  la  porte  et  le  seuil  de  son  hostel  de  Bourbon  de 
Paris ,  (levant  le  Louvre ,  d’autant  que  c’estoit  la  cous- 
tume  des  François  le  temps  passe',  et  encor,  que,  pour 
bien  déclarer  un  homme  traistre  à  son  roy  et  à  sa 
patrie,  ils  luy  peignoient  ainsi  le  jaune  à  sa  porte, 
comme  aussi  ils  semoient  dedans  sa  maison  du  sel, 
ainsi  qu’on  fit  à  celle  de  feu  M.  l’admirai  de  Chas- 
tillon. 

C’est  assez  pour  ce  coup  parlé  de  ce  grand  prince, 
lequel  plusieurs  ont  excusé  de  ce  qu’il  fît  j  car  on  luy 
vouloit  oster  l’honneur,  la  vie  et  le  bien,  où  il  n’y  a 
rien  si  misérable  qu’un  pauvre  prince  déshérité.  Aussi 
que  le  roy  François  souloit  dire  qu’il  n’y  avoit  animal 
au  monde  plus  furieux  et 'dangereux  qu’un  gentil 
homme  françois  desdaigné,  despité  et  mal  content.  A 
ce  que  j’entendis  quand  nous  allasmes  au  secours  de 
Malte,  le  tumbeau  de  ce  prince  a  esté  esté  de  ce  lieu 
eminent,  comme  sont  esté  tous  les  autres,  par  l’ordon¬ 
nance  du  concile  de  Trente.  Messieurs  de  Stro^zi  et 
Brissac ,  auxquelz  j’en  avois  faict  grand  cas,  le  desi- 
roient  fort  voir  j  mais  il  n’y  eust  nul  moyen  d’y  entrer, 
dont  ils  furent  bien  raarrys. 
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Ce  mot  de  luy,  et  puis  plus.  J’ay  ouy  à  un  grand 
homme  de  guerre^  qui  avoit  leu  nos  histoires  de 
France,  faire  comparaison  de  ce  grand  Bourbon  à 
Robert  d’Arthois,  qui  alla  servir  le  roy  d’Angleterre 
Edouard. 

Tous  deux  furent  françois ,  de  grande  et  illustre 
maison;  tous  deux  braves  et  vaillans,  et  haults  à  la 
main,  et  peu  endurans;  tous  deux  grands. capitaines; 
tous  deux  malcontens,  fugitifs  de  France,  servans  deux 
grands  et  valeureux  princes;  tous  deux  flambeaux  de 
guerre  contre  leurs  souverains;  tous  deux  qui  firent 
et  suscitarent  de  grands  maux  à  leur  patrie  ;  tous  deux 
après  qui  moururent  de  pareille  mort,  l’un  d’un  coup 
de  traict  devant  Vanes ,  et  l’autre  d’un  arquebuzade 
devanif  Rome;  tous  deux  fort  regrettez  de  leurs  mais- 
tres  et  princes  ;  la  mort  de  tous  deux  fort  bien  et  cruel¬ 
lement  vangée;  car  de  deuil  et  de  despit  qu’en  eut  de 
l’un  le  roy  Edouard,  ilexercea  de  grandes  cruautez  :îes 
Impériaux  en  firent  de  mesmes  de  l’autre  dans  Rome. 
T  ous  deux  furent  enterrez  hors  de  leurs  pays,  l’un  hon- 
norablement  en  Angleterre,  où  son  corps  fut  porté; 
l’autre  à  Gayette,  en  mesme  honneur  et  gloire;  tons 
deux  recommandez  fort  après  leur  trespas  à  la  mémoire 
de  leurs  princes  ;  car  l’un  eut  en  tant  de  reverence 
ce  nom  d’Artliois,  qu’il  feist  plaisir  a  tous  ceux  qui  en 
estoient  CO,  ainsy  qu’il  retira  Denys  dè  Mortbeq,  ayant 
faict  un  coup  de  sa  main  en  France,  dont  il  estoit  fu¬ 
gitif,  efe.fust  celuy  qui  sauva  le  roy  Jehan  à  Poictiers  : 
de  mesmes  l’Empereur  traicta  fort  bien  les  serviteurs 
fugitifz  de  M.  de  Bourbon.  Quand  le  Roy  anglois  vint 

B 

(0  Du  pays  d’Artois  s’entend  »  et  non  pas  du  nom  d’Artois,  car  du 
nombre  éloit  Denys  deMorbeque.Voyez  Froissartsur  l’an  i356.  (L.D.I 
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en  France,  il  lit  de  grands  maux  et  cruautez  du  cosié 
de  la  Picardie,  et  ne  pardonna  à  aucunes  terres,  fors 
celles  de  Marguerite  d’Artois,  parce  qu’elle  estoit  sœur 
de  Robex’t.  L’Empereur,  quand  il  passa  par  France, 
fit  un  très  grand  honneur  à  madame  de  Montpensier, 
sœur  de  M.  de  Bourbon,  et  Pentretenoit  et  causoit  avec 

4 

elle  souvant,  et  s’offrit  fort  à  elle,  comme  je  tiens  de 
bon  lieu.  Pour  ses  serviteurs,  j’en  paide  ailleurs  comme 
il  les  recompensa. 

f 
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Du  temps  de  M.  de  Bourbon  et  de  ces  grands  capi¬ 
taines  qu’ay  dict  cy  devant,  commança  à  se  pousser 
et  venir  en  vogue  le  marquis  de  Marignan,  autrement 
nomme'  le  castellan  du  cliasteau  de  Mus,  près  du  lac 

^  de  Gome,  qu’il  obtint  de  la  façon  que  j’ay  dit  ailleurs  : 

■  ■ 

si  bien  qu’aucuns  l’ont  appelle'  aussi  le  marquis  de 
Mus.  Pensez  qu’il  s’ estoit  si  bien  accommode'  et  apro- 
prié  de  ceste  place,  qui  n’estoitpasàluy,  que  deSpuis  il . 
se  la  tourna  toute  à  soy.  On  l’appelloit  alors  Jacques 
de  Medicîs  :  il  estoit  milanois.  D’autres  l’appeloient  le 
Mediçim,  mesmes  que  j’ay  veu  le  pape  Pio  quarto,  son 
frere,  qu’on  appelloit  le  cardinal  Medicim  (*). 

Le  plus  beau  commencement  de  service,  et  le  plus 
signale  qu’il  fit  alors  à  l’Empereur  et  au  duc  de  Milan, 
ce  fust  la  prise  du  cbasteau  de  Chiaveniie,  qu’il  fit  sur 

(*)  Pie  IV ,  uommé  au  par  a  vaut.  Jean  Aîifje  Môdicis  ou  Mcdt:<|uiii. 
Paul  V  est  bieti  postérieur,  cisc  uommoit  Borgljéüc-  (S.) 
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les  Grisons,  car,  ayant  dressé  nne  embuscade  tout  au- 
près,  ainsy  que  le  capitaine  par  un  matin  en  sortit,  il 
fut  pris  et  troussé  sans  qu’il  y  pensast  j  et  le  Medicim, 
le  tenant  entre  ses  mains,  signilEa  aussitost  à  sa  femme, 

m 

qui  estoit  dedans,  que  si  elle  ne  rendoit  le  cliasteau, 
qu’il  tueroitson  mary  à  sa.veue  et  à  sa  porte,  en  le  luy 
monstrant.  La  pauvre  femme,  ayant  peur  de  son  mary, 
et  pour  le  sauver,  luy  ouvrit  la  porte.  Estant  entré 
dans  la  forteresse  avec  trois  cens  hommes,  et  tous  ses 
ennemis  jettez  dehors,  il  donna  tel  effroy  à  tout  le  pays 
des  Grisons,  qu’ils  pensoient  estre  tous  perdus,  et  man- 

h 

derent  aussi  tost  à  leurs  compai gnons,  qui  estoient  en 
l’armée  dû  Roy  devant  Pavie,  qui  pouvoient  monter  à 
quelques  cinq  mille  hommes,  de  quicter  tout,  et  de  tour¬ 
ner  et  venir  secourir  leur  patrie;  et,  quelque  remons¬ 
trance  douce  et  fiere  que  leur  peut  faire  le  Roy,  et 
faire  faire  par  M.  deL’Escun  qui  leur  dit  mille  injures, 
les  appellant  cent  fois  traistres,  infidelles  et  poltrons, 
ils  s’en  allèrent  et  quicterent  le  camp;  ce  qui  fut  un 
grand  dommage  pour  le  Roy,  encores  qu’on  ne  tienne 
pas  les  Grisons  pour  trop  vaillans,  tesmoingla  bataille 
de  Cerizolles,  et  que  ce  soient  les  moindres  des  Suisses  : 
toutesfois,  en  la  bataille  qui  se  présenta  puis  apres, 
cela  eut  faict  un  gros  de  battaillon ,  et  eut  tenu  autant 
de  nombre  pour  estonner  possible  l’ennemy,  ^Aussi 
dict  on  que  ceste'  entreprise  de  ce  cliasteau  fust  faiçte 
à  poste,  et  commandée,  par  le  duc  de  Milan  et  autres 
capitaines  impériaux,  afin  de  les  tourner  d’oii  ils  es¬ 
toient  venus  voyans  la  guerre  en  leur  pays,  ainsi  que 
firent  les  Pvomains  d’Anibal,  lors  qu’ils  luy  allèrent 
faire  la  guerre  en  son  pays  par  Scîpion. 

Voylà  le  grand  service  que  fit  le  Medicim,  et  des- 
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puis  peu  à  peu  en  fît  d’antres,  et  se  fît  signaler  pour  bon 
capitaine  et  ïiazardeux.  Le  duc  de  Milan  l’ayant  pris 
en  main  pour  se  servir  de  luy  en  tout  plein  d’endroicts, 
comme  il  fit  despuis  la  ligue  faicte  entre  les  François 
et  les  potentats  d’Italie,  le  Roy  s’advisa  de  se  servir  de 
luy  par  la  volonté  du  duc  de  Milan,  qui  estoit  aussi 
de  la  ligue;  et  l’ayant  appoincte'  de  bonne  et  haulte 
paye,  il  prend  encor  une  autre  forteresse  entre  Lecco 
et  Conamo,  qui  senommoit  Montgulio,  en  laquelle  ha- 
bitoit  le  comte  Alexandre  de  Bentivoglio,  ne  pensant 
nullement  à  cela  ny  s’en  defïiant. 

Anthoine  de  Leve,  estant  lors  à  Milan,  y  envoyé 
soudain  Ludovic  Barbiano  pour  la  reprendre;  mais  le 
Medlcim  y  avoit  mis  si  bon  ordre  qu’il  ne  peut  la  re¬ 
prendre,  et  falut  se  retirer;  et  aussi  que  le  marquis  y 
eminenoit  trois  mille  liommes  tels  quels,  ramassez 
deçà  et  delà.  Anthoine  de  Leve  tenoit  son  camp  pour 
lors  à  Marignan  ;  mais  à  cause  de  la  cherté  des  vivres 
il  le  rompit  et  se  retira  à  Milan,  où  ayant  entendu  que 
ledit  Medicis  estoit  campé  dans  un  meschant  lieu  qui 
s’appeiloit  Carata,  par  un  grand  matin ,  au  lever  du 
soleil,  rassaillit  à  l’impourveu  de  telle  façon  par  ses 
bi'aves  et  vieux  soldats  espaignolz,  qu’ils  vous  mirent 
ces  troupes  peu  aguerries  et  expérimentées,  au  fil  de 
l’espëe,  et  firent  force  prisonniers.  Ce  fut  au  Medigim 
de  uTônter  à  cheval  prestement  et  se  sauver  à  la  fuitte 
où  il  peut;  ce  qui  luy  osta  du  oredict,  et  augmenta  fort 
la  gloire  d’Ânthoine  de  Leve.  Ce  conte  vient  de  Gal- 
leazzo  Capella,  qui  a  escrit  des  guerres  de  ce  temps 
de  Testât  de  Milan  en  italien. 

Pour  cela  ne  s’arresta  le  Medicim,  ayant  apris  que 
celuy  qui  fuit  recombat  une  autre  fois,  et  si  bienconti- 
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nua  ses  coups  et  ses  guerres ,  qu’il  se  rendit  si  bon  ca¬ 
pitaine  et  si  renommé,  que  Vempereiir  Charles  s’en 
servit  en  Testât  de  couronnel  general  de  Tinfanleric 
italienne,  et  de  maistre  de  Tartillerie  à  la  guerre  des 
protestans,  où  il  servit  bien  son  maistre,  et  y  acquit  un 
très  grand  renom.  Dèslors  il  portoit  le  nom  de  mar^ 
quis  de  Marignan,  ou  de  Mus. 

Après  ceste  guerre  d’Allemaigne  il  eut  la  charge 
generalle  de  toute  Tinfa'nterie  au  siégé  de  Metz ,  car 
il  s’entendoit  fort  bien  aux  gens  de  pied,  et  avoit  plus 
exercé  ceste  conduicte  que  de  ceux  dé  cheval.  Et,  à  ce 
siégé,  M.  de  Guise  fit  perdre  Tescrime  à  ce  grand  ca¬ 
pitaine  le  duc  d’Albe ,  et  audit  marquis,  voire  à  TEm- 

* 

pereur  leur  maistre.  Aussi  n’avoient-ils  pas  trouvé  leurs 
villes  d’Aliemaigne,  ny  leurs  defTéns es  et  deffenseurs , 
comme  ils  firent,  et  mesmes  à  ceste  belle  et  grande  es¬ 
carmouche  qui  se  fit  à  la  belle  croix,  lors  que  ledit 
duc  et  marquis  vindrent  recognoistre  la  place. 

Au  partant  de  ce  siégé, 'ledit  marquis  fut  faict  lieute- 
'  liant  general  de  TEmpereur  à  la  guerre  de  Sienne,  où, 
après  plusieurs  retraictes  et  defiaictes  des  siens,  comme 
à  la  Marema  de  Sienne,  et  à  Foyanno  et  autres  lieux, 

la  fortune  changeant  visage,  à  son  ancienne  mode,  il 

_  ^ 

donna  bataille  à  M.  d’Estrozze,  et  la  gaigna  et  le  défit, 
autant  par  sa  prudence  et  valeur  que  des  siens  et  bons 
capitaines  qu’il  avoit  avec  lui ,  comme  d’Astolfe  Bâillon, 
aucuns  disent  RidolphelO  :  je  ne  sçay  si  c’est  lui  ou 
son  fils,  ou  son  nepveu,  qui  fit  si  bien.dans  Nycolie  en 

(.0  U  n’y  a  pas  eu  d’Astolplie,  Bâillon,  mai$  bien  un  Astor,  duquel  parle 
M.  de  Thou  sur  l’an  i55o.  Celui  dont  il  s’agit  ici  se  nomnaoit  Rodolphe. 
Voyez  le  même  sur  l’an  i554-  (L-  D.) 
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Cipre,  assiegue  par  le  Graïul  Turc,  de  laquelle  guerre 
j’espere  en  parler  une  fois. 

Il  y  avoit  aussi  le  comte  de  Santo-Fior,  bon  capi¬ 
taine,  à  qui  TEmpereur,  pour  avoir  bien  faict,  donna 
son  ordre  de  la  Toison.  Despuis,  il  mena  en  France  les 
forces  du  pape  Pie  quinto,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Montcontour,  où  il  lit  très  bien.  Il  y  eut  aussi  Ghapin 
Vitelly  (0  très  grand  capitaine,  qui  depuis  fut  en  Flan¬ 
dres  avec  le  duc  d’Âlbe.  De  plus,  il  y  avoit  doin  Jouan 
tle  Luna  et  doni  Diego  de  Luna  son  fîlz,  très  bons  caiii- 
taines,  et  plusieurs  autres,  tant  espaignolz  qu’italiens. 

Cette  bataille  de  M,  d’Estrozze  donc  gaignée  sur 
lui,  le  marquis  alla  assiéger  la  ville  de  Sienne,  qui  fut 
débattue,  comme  M.  de  Montluc  le  dlct  en  son  livre, 
sans  que  j’en  raconte  davantage.  Bien  dirayqe  que  j’ay 
veu  estonner  force  personnes  d’une  forme  de  guerre 
que  ledit  marquis  pratiqua  là  devant,  fort  estrange  et 
bizarre  ;  mesmes  qu’une  fois  j’en  vis  M.  de  La  Chap- 
pelle  des  Ursins  en  entretenir  la  Reyne  mere  en  sa 
table,  dont  elle  s’en  esbahit  comme  les  autres  j  qui  fut 
cette  escallade  qui  se  donna  de  nuict  avec  tant  de  tor¬ 
ches,  flambeaux,  lanternes  et  falots  ;  chose  fort  inusi¬ 
tée,  puis  que  tel  assaut  et  telle  camisade  se  doit  faire 
plus  coy  que  l’on  peut.  Aussi  M.  de  Montluc  se  sceut 
bien  prévaloir  de  cette  lueur ,  comme  il  dict  ;  car  ces 
flambeaux  donnoient  à  noz  liarquebusiers  meilleure 
mire  et  visée,  si  bien  qu’ils  venoient  à  Tennemy  comme 
ils  vouloient.  Les  uns  ont  eu  opinion  que  ce  traict  fut 
plustost  faict  par  l)ravade  et  obstentalîon  que  pour  es¬ 
pérance  de  grand  effect,  sinon  en  tant  que  l’on  eut 
pris  l’occasion -à  polnct  si  elle  se  fut  présentée  tout  à 

(*)  Cliîap[>a  Tîlelly.  Voyez  oi-dcssoiis  le  discouis  XLVI.  (S.) 
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coup ,  comme  eiie  cuyda  arriver ,  tiîct  M.'  de  Mouline* 
par  la  faulte  de  Sainct  Auban  (i)  ;  d’autres,  que  c’estoit 
à  bon  escient,  afin  qu’à  la  lueur  les  soldats  marclias’ 

i 

sent  mieux,  posassent  mieux  leurs  pas,  et  appuyassent 
et  allermassent  mieux  leurs  esclielles- 

La  Heyne ,  qui  sçavoit  discourir  de  toutes  choses 
très  bien  à  propos,  dit  son  opinion  qui  fut  telle  ;  que 
là  nuict  n’a  point  de  honte  et  qu’elle  couvre  beaucoup 
d’imperfections  et  poltronneries;  si  que  tel  est  vaillant 
de  jour  qui  ne  l’est  pas  de  nuict ,  et  que  la  nuict  est 
plus  propre  pour  les  hypocrites  de  guerre  que  le  jour, 
qui  de  son  beau  soleil  esclaire  nos  vices  et  vertus- 
Pour  fin,  les  gentilz  discoureurs  en  peuvent  là  dessus 
gentiment  discourir,  ausquelz  je  m’en  remeçts.  Tant  y 
a  que  ceste  nouvelle  invention  fut  gentille  ;  je  l’ay 
veüe  bien  représentée  en  l’eglise  de  Sainct  Jehan  à  Flo-  . 
rance  avecques  force  autres  beaux  faicts  de  la  guerre 
de  Toscane  et  de  Sienne  ;  les  peintures  en  sont  très 
belles,  que  le  grand  duc  Gosnie  fit  mettre  là  en  perpé¬ 
tuelle  mémoire  du  marquis  et  de  l’obligation  éter¬ 
nelle  qu’il  luy  av.oit  pour  l’avoir  ainsy  remis  en  une 
partie  de  son  Estât  perdu  pour  luy. 

Or,  j’ay  veu  un  petit  traicté,  en  espaignol ,  qui  s’in¬ 
titule  la  Conquista  de  Sieima,  lequel  favorise  fort 
les  Espaignolz  et  peu  les  François.  Il  ne  parle  là  de¬ 
dans  de  M.  de  Montluc,  comme  s’il  ne  fust  jamais  esté 
veu;  et  quand  il  vient  à  parler  de  la  composition  et 
redition  de  Sienne,  il  dict  que  ce  fut  le  signor  Cor- 
nelio  Bentivoglio,  brave  seigneur  de  Boulpigne,  bon 
et  fidel  capitaine,  que  j’ay  veu  en  France  et  à  Ferraro, 
lieutenant  du  duc  en  son  Estât  :  quand  ce  vint  donc 

I 

(■)  Albert  Pape  de  Saini-AubaTi,  (Ij.  D.  ) 
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à  fairu  ccstc  coiuposition  !e  duc  de  Florance  et  le 
manjiiis  iiuposoiciit  de  trop  dures  conditions^  si  bien 
qu’ils  les  refusarent  ;  et  Cornelio  fit  response  qu’ils 

creveroient  tous  plustost  que  les  passer ,  et  sur  tout 

« 

qu’il  vouloit  sortir  avecques  armes  et  bagage,  tabourin 
battant  et  enseignes  desployées  ,  et  marcher  en  forme 
de  bataille.  Le  marquis,  cognoissant  que  ce  seigneur 
de  Bentivoglio,  capitaine  de  très-grand  renom,  meri- 
Lüit  telle  courtoisie,  voire  plus  grande,  dict  le  livre, 
la  lu  y  octroya.  Parquoy,  l’heure  de  la  sortie  venue,  le 
marquis  se  vint  mettre  à  la  porte  et  se  fit  apporter 
une  chaire  où  il  s’assit.  Voicy  venir  le  sieur  Cornelio , 
armé  de  toutes  pièces  et  la  picque  sur  les  espaules, 
marchant  d’une  très  belle  grâce  et  façon  (comme  certes 
il  l’avoit)  à  la  teste  de  scs  gens,  qui  pouvoient  monter 
jusques  à  quinze  cens  hommes.  Quand  il  fut  près  de 
M.  le  marquis,  luy,  comme  très  courtois,  prit  sa  pic- 
que  à  deux  mains,  et  avec  une  douce  et  humble  cour¬ 
toisie  la  baissa  en  terre  en  signe  de  salutation  au  mar¬ 
quis;  mais  le  marquis,  non  moins  courtois  que  luy,  se 
leva  aussi  tost  de  sa  chaire ,  et  luy  aida  h  relever  sa 
pic(|ue  et  la  remettre  sur  ses  espaules;  car,  ce  dict  le 
livre,  pues  que  la  cosa  andaba  de  corsario  ci  corsario^ 
no  quisô  queclar  deudor  de  taî  cortesia  ^  c’est-à-dire, 
puisque  la  chose  alloit  de  corsaire  à  corsaire,  il  ne 
voulut  pas  demeurer  debiteur  de  telle  courtoisie. 
(  Quels  mots!)  Et  par  ainsi  ce  gentil  marquis  demeura 
gentiment  acquitté. 

Tous  le$  capitaines  qui  estoient  avec  luy  louèrent 
fort  ceste  gentille  cerimoiiie  dndict  seigneur  Cornelio 
pour  n’avoir  point  esté  veue  encor,  ny  pratiquée  d’en- 
nehiy  à  ennemy,  ce  dict  le  livre. 
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Et  aussi  quand  tous  les  porte  enseignes ,  par  un  si¬ 
gnal  que  leur  fit  le  seigneur  Cornelio,  baissèrent  les 
drapeaux  en  terre ,  de  mesnies  que  luy  sa  picque , 
ausquelz  ledict  marquis  pria  de  relever  et  arborer  aus¬ 
si  tost,  offrant  au  seigneur  Cornelio  et  à  tous  ses  capi¬ 
taines  tout  plaisir,  faveur  et  courtoisies  :  et  amprès  qu’ils 
furent  tous  passez  et  salué  le  marquis  ainsi  comme 
fay  dict,  les  capitaines  et  soldats  espaignolz  furent  si 
contens  de  telles  gentillesses  dudict  sieur  Cornelio, 
que,  pour  revanche,  ils  leur  rendirent  la  salue  de  la 
plus  belle  eseouppeterie  qu’ils  peurent;  et  ainpres  cela 
nos  gens  se‘  retirèrent  là  où  il  avoit  esté  dict,  et  le 
marquis  entra  dans  Sienne. 

Voylà  une  sortie  bien  contraire  à  celle  que  M.  de 
Montluc  raconte ,  lequel  a  esté  si  malheureux  à  fen- 
droict  des  escritures  espaignolles,  qu’elles  ont  parlé  de 
luy  comme  vous  voyez.  Toutesfois  s’il  estoit  en  vie  je 
croy  qu’il  ne  s’en  soucieroit  guieres  :  mais,  qui  pis  est, 
si  lesdites  escritures  espaignoles  ont  taisé  son  nom , 
aucunes  des  nostres  françoises  en  ont  faict  de  mesmes, 
qui  est  un  grand  malheur  pour  luy.  Voylà  pourquoy 
il  a  bien  faict  d’escrire  et  sonner  luy  mesmes  sa  feste, 
et  faire  pour  luy,  puisque  les  autres  n’en  ont  rien 
voulu  dire. 

Vous  avez  Paradin,  bon  historiographe  certes,*  et 
gaigé  desfeuz  roysFrançois  et  Henry, et  de  M.  le  cardi¬ 
nal  de  Lorraine,  qui  a  faict  Vhistoire  de  nostre  temps,' 
qui  est  belle  et  y  a  de  belles  choses  et  point  communes. 
Quand  il  parle  de  ceste  guerre  de  Sienne  il  ne  parle 
non  plus  de  M.  de  Montluc,  sinon  quand  il  dit  que 
M.  de  Lànsac  fut  pris  par  quelques  chevaux  légers 
ainsy  qu’il  s’en  venoit  de  Home  jetter  dans  Sienne  à 
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cause  de  la  maladie  de  M.  de  MonÜuc,  Voyla  tout  ce 
qu’il  en  dict  et  rien  plus,  en  tout  le  discours  qu’il  faict 
de  ceste  guerre. 

Si  ay  je  ouy  dire  à  aucuns  qu’il  falloit  bien,  ou  que 
le  nom  de  M.  de  Montluc  ne  fut  grand  comme  il  a  esté 
despuis,  ou  que  sa  grande  et  longue  maladie  qu’il 
eut  dans  Sienne  couvrit  sa  vertu  et  valeur,  ou  bien 
que  l’escrivain  de  malice  n’en  a  rien  voulu  escrire.  Je 
m’en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 

On  dict  que  ledict  marquis  mourut  de  regret  (>).“ 
car,  apres  la  prise  de  Sienne,  dont  le  siégé  avoit  duré 
long-temps,  l’Empereur  luy  escrit  qu’il  n’estoit  pas  con¬ 
tent  de  la  longueur  d’un  si  long  siégé;  voire  lui  avoit 
'envoyé  un  gentilhomme  de  sa  chambre  pour  luy  en 
dire  sa  creance,  et  qu’il  avoit  faict  durer  ce  siégé  ex¬ 
près  pour  entretenir  plus  longuement  sa  charge,  et 
contrefaire  tousjours  du  grand,  et  tenir  sa  réputation 
à  ses  despens,  dont  il  n’en  estoit  nullement  content.  Il 
en  prit  si  grand  despit  et  tristesse  qu’il  en  mourut  de 
regret  avec  ses  gouttes,  non  sans  reprocher  et  dire  que 
Sa  Majesté  n’avoit  peu  prendre  Metz  avecques  une 
armée  de  cent  mille  hommes,  et  luy ,  avecques  une 
poignée  de  gens,  avoit  esté  bien  contrainct  à  une  si 
grand  longueur. 

Il  se  dict  qu’estant  le  siégé  devant  Sainct  Dizier,  et 
commandant  à  l’infanterie,  ainsy  qu’il  estoit  en  la 
trenchée  assis  sur  une  chaire  survint  le  prince  d’O- 
range,  à  qui  voulant  ceder  comme  à  luy  appartenoit 

estant  si  grand  prince,  s’osta  de  son  siégé  et  luy  bailla; 

»■ 

(*)  Ledit  marquis  (de  Montluc)  mourut  de  regret  environ  Fan 
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U  ii’y  fiist  pas  plustost  assis  qu’un  coup  de  mousquet 
vint  de  la  Ville  qui  le  tua.  Ne  fault  doubler  qu’il  n’en 
eut  faict  de  mesmes  au  marquis  s’il  eut  demeuié  là  ; 
mais  pourtant  la  volonté  de  Dieu  faict  tout  en  cela. 
Autres  disent  que  ce  fut  Ferdinand  de  Gonzague  , 
comme  j’ay  dict  cy  devant  (î). 

Or  c'est  assez  parle'  de  ce  grand  marquis,  sinon  ce 
mot  encores  que  le  duc  d’Albe  en  dict  quand  il  mou¬ 
rut,  qui  fut  en  Taage  de  quatre-vingts-sept  ans,  ou  il 
fit  venir  à  soy  tous  ses  erifans  et  leur  fit  de  grandes  rc^ 
monstrances  ;  entre  autres,  qu’ils  advisassent  sur  tout 
à  imiter  leurs  prédécesseurs,  qui  avoientesté  si  grands 
capitaines  et  bonnes  gens  de  guerre,  et  y  prendre  leurs 
modelles  non-seulement  sur  eux,  mais  sur  d’autres 
bons  qu’il  avoit  veu  en  son  temps;  dont  il  allega  pour 
le  premier  son  maistre  l’emperéur  Charles,  qu’il  exalta 
par  dessus  tous.  Il  allega  le  grand  marquis  de  Pescayre, 
qu’il  dict  pourtant  que  le  meilleur  de  luy  estoit  de  bien 
commander  à  l’infanterie,  et  s’y  amusoit  par  trop  ;  pour 
estre  capitaine  universel,  et  pour  estre  parfaict  capi¬ 
taine,  il  n’avoit  point  attaint  l’aagé  pour  Festre.  Il  allega 
le  marquis  d’el  Gouast,  qu’il  dict  pourtant  estre  effé¬ 
miné  un  peu  et  adonné  par  trop  aux  delices.  Il  allega 
Antlioine  de  Leve,  mais  que  son  indisposition  l’avoit 
erapesché  d’estre  si  grand  capitaine  qu’il  eut  peu  bien 
estre.  Il  allega  dom  Fernand  de  Gonzague,  qu’il  dict 


pourtant  avoir  la  conscience  un  peu  legere,  tesmoing 
le  sac  de  Rome  qu’il  n’espargna  pas  son  propre  oncle. 
11  allega  M,  de  Bourbon,  qu’il  nomma  dom  Carlos  de 
Bourbon,  (|u’il  loua  fort  s’il  n’eusl  esté  traistre  à  son 
roy,  bien  <[u’il  en  eust  quelque  occasion.  Tant  d’autres 

I 
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(les  siens  allega  il  qu’il  serait  trop  long  à  dire.  Et,  ve¬ 
nant  à  nos  capitaines  françois,  loüa  fort  feu  M.  le  Co- 
nestablej  allega  feu  M.  de  Guise,  qu^il  tenoit  pour  un 
tresgrand  capitaine  s*il‘  eust  vescu  davantage  qu’il  ne 
fit;  car  il  ne  faisoit  qu’entrer  au  milieu  de  la  perfection 
qu’il  eut  peu  attaindre  sur  son  vieil  aage.  Mais  sur  tous 
il  leur  loüa  le  marquis  de  Marignan ,  et  le  leur  fît  un 
tresgrand  capitaine,  d’autant  qu’il  estoit  de  peu  à  peu  et 
de  grade  à  grade  parvenu-là,  qu’il  est  mort  le  plus  grand 
capitaine  de  tous  ceux  de  son  temps  apres  l’Empereur 
son  maistre  j  voire  venu  là  que  par  sa  vertu  et  valeur 
il  avoit  poussé  son  frere  à  estre  cardinal,  et  plus  à  estre 
le  plus  grand  de  la  chresticnté,  qu’estoit  le  Pape,  qu’il 
ne  vist-là  pourtant,  car  il  estoit  mortj  et  pour  ce 
commanda  à  sesdicts  enfans  de  l’imiter  en  tout  ce  qu’ils 
pourroient.  Il  leur  loua  aussi  son  fils  bastard  dom  Her- 
nand,  grand  prieur  de  Castille,  qui  estoit  là-present, 
et  qu’il  luy  avoit  bien  servy  de  second  en  ces  dernieres 
guerres.  Puis,  ayant  dict,  leur  donna  à  tous  sa  béné¬ 
diction,  et  leur  commanda  aller  trouver  le  roy  d’Es- 
paigne  pour  le  bien  servir  et  luy  baiser  très  huml  dement 
ses  royalles  mains  de  sa  part,  et  luy  dire  pour  la  der¬ 
nière  fois  qu’il  luy  pardonnoit  de  bon  cœur  sa  prison 
où  il  l’avoit  detenu  si  longl^emps:  très-mauvaise  récom¬ 
pense  des  services  passez  qu’il  luy  avoit  faicts  et  à  la 
couronne  d’Espaigne. 

Je  tiens  ce  conte  d’un  honnestc  et  biave  seigneur 
françois  qui  l’a  ainsi  ouy  faire,  estant  en  Espaigne, 
.au  fils  aisné  dudit  M.  le  duc  d’Albe, 
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M.  LECOMTE  DE  Maivsfeld  A  cstë uii  grand  capitaine, 
ainsy  qu’il  Fa  faict  parestrê  tous] ours.  Il  estoit  gouver¬ 
neur  de  la  duché  de  Luxembourg  et  capitaine  de  cent 
hommes  d’armes,  chevallier  de  l’ordre  de  la  Toison  et 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  l’Empereur  ; 
il  eut  tous  ces  estais  estant  encor  assez  jeune. 

Lors  que  le  roy  Henry  fit  son  voyage  d’Allemagne, 
et  sça chant  qu’à  son  retour  il  alloit  assiéger  Yvoy  qui 
estoit  de  son  gouvernement,  il  s’alla  jetter  dedans;  la¬ 
quelle  ville  fut  battue  si  furieusement,  que  fay  ouy 
conter  à  feu  M.  de  Guise  le  grand  que  jamais  il 
n’avoit  veu  ny  ouy  parler  d’une  baterie  si  furieuse 
que  celle-là  ;  car  elle  fut  battue  deux  jours  durant 
de  trente  -  six  pièces  en  batterie  si  assiduellement 
qu’un  coup  n’attendoit  pas  l’autre;  mesmes  que  la  niiict 
elles  tiroient  si  souvant  qu’on  n’eust  pas  loisir  dedans 
de  se  remparer.  Si  bien  que  ledit  M.  de  Guize  disoit 
souvant,  quand  il  oyoit  parler  des» grandes  batteries, 
qu’elles  n’approchoient  rien  de  celle  d’Yvoy.  Bien  il 
est  vray  que  celle  de  Mets  dura  plus  longuement,  dî- 
soit  il,  et  y  eut  plus  de  six  mille  coups  tirez  d’avantage 
qu’à  Yvoy,  mais  c’estoit  par  intervalles  et  non  si 
assiduellement  qu’à  Yvoy;  et  c’est  pourquoy  elle  estoit 
plus  faneuse  et  dangereuse,  estant  tout  moyen  et  loysir 
à  remparer.  Voyîà  M.  le  comte  ayant  veu  une  bresche 
raisonnable  pour  les  François,  et  y  allant  valeuieuse- 
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ment  pour  Ja  deffendre  avec  ses  Bourguignons  etè 
Vallons,  ainsy  qu’il  appelloit  les  lansquenelz,  ils  luy 
refusèrent  tout  à  plat,  et  luy  dirent  résolument  qu’ils 
ne  combattroient  point;  dont  M.  le  comte  cuyda  en¬ 
rager,  et  de  despit  rongeoit  ses  poincts.  Comme  certes 
c’est  un  grand  creve-cœur  à  un  brave  et  vaillant  capi¬ 
taine  qui  a  envie  de  bien  faire  et  bien  combattre , 
de  se  voir  abandonné  et  traliy  des  siens  propres. 

Comme  il  arriva  devant  Nancy  à  ce  brave  et  in¬ 
comparable  Charles  duc  de  Bourgongne  par  Campo 
Basso,  et  à  LoUys  Sforce  dict  le  More,  duc  de  Milan, 
iors  qu’il  fut  livré  des  siens  niesincs  aux  François  de¬ 
vant  Novarre.  Aussi  le  sceut-il  bien  dire  le  soir,  ayant 
esté  envoyé  prisonnier  en  La  Rocque  du  Pont  ( *  ) ,  à  cesle 
heure  place  bien  forte  oii  j’ay  esté,  se  trouvant  avec 
un  seul  vallet,  en  faisant  tels  regretz.  «  O  inestimable 
«  fortune,  inconstante  s’il  en  fut  onc!  Où  suis*  je 
«  maintenant  logé?  Hier  je  commandois  à  plus  de 
«  vingt  mil  hommes  :  maintenant,  à  Papetit  d’une  tra¬ 
ce  bison  et  faillance  de  cœur ,  de  tous  eux  à  grand  peine 
«  ay  je  un  serviteur,  et  encore  suis- je  en  captivité, 
«  et  luy  en  liberté.  »  Grand  exemple  de  fortune  pour 
les  grands!’ 

Ainsy  ce  pauvre  M.  le  comte,  tout  courageux  qu’il 
estoit,  par  la  poltronerie  de  ces  lansquenets  fut  con¬ 
traint  de  parlementer  et  faire  composition  et  rendre 
la  place.  Et  ainsy  qu’il  vint  premièrement  trouver 
M.  le  Connestable  qui  estoit  grand  bravasche ,  et 
Paiant  salué,  il  luy  dict,  sur  ce  que  M.  le  Connestable 
Padvisoit  d’avoir  bien  faict  de  capituler,  car  il  y  fut 
aussi  bien  entré dedans  par  assaut  et  ent  tué  tout;  «  Ali! 
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LE  COMTE  DE  MAJVSFELÜ.  20  1 

«  monsieur,  dict  le  comte,  si  tous  mes  gens  essentesté 
{f  Bourguignons  ou  Espaignolz  vous  ne  l’eussiez  eiie  si 
«  aisément;  mais  les  Allemands  m’ont  fait  fauce  poincte 
«  et  grand  tort.  »  Puis  ayant  este  mené  devant  le  Boy, 
et  luy  ayant  faict  la  -reverence  très  humble  avec  les 
autres  prisonniers,  le  Boy  le  receut  et  parla  à  luy  et  à 
tousfoi't  amiablement;  car  Sa  Majesté  estoit  composée 
de  toute  bonté  genereuse.  Sur  laquelle  M.  le  conte 
le  supplia  le  faire  traicter  bien  et  en  bon  prisonnier  de 
guerre,  ainsi  que  sa  royalle  et  magnanime  bonté  luy 
permettoit.  Le  Boy  luy  respondit  alors  qu’il  seroit 
mieux  traicté  que  l’Empereur  ne  laisoit  traicter  les 
seigneurs  d’Andellot  et  de  Sypierre.  Surquoy  le  Boy 
commanda  qu’on  l’emmenast  au  bois  de  Vincennes, 
où  le  Roy  luy  tînt  promesse;  mais  il  y  demeura  long¬ 
temps  par  ce  que  l’Empereur  en  faisoit  de  mesmes 
aux  François  prisonniers,  qu’il  ne  vouloit  mettre  à 
rançon,  sinon  apres  la  bonne  trefve  faicte;  et  par 
ainsy  tous  d’une  part  et  d’autre  furent  délivrez. 

Et  par  conséquent  à  M.  le  comte  on  lui  bailla  un 

peu  blasme  que,  pour  un  grand  capitaine  qu’il  estoit, 

dequoy  il  sortit  pour  capituler,  et  qu’il  devoit  faire 

cela  par  ambassades  ou  seconds  ou  tiers,  et  que ,  pour 

« 

ce  subject,sa  composition  n’en  fut  si  advantagense  pour 
luy  ;  car  M.  le  Connestable  luy  sceut  donner  la  venue, 
et  fit  crier  aux  siens  de  dedans  que  tout  estoit  arresté, 
qui  furent  bien  ayses  d’aiissi-tost  recevoir  les  nostres. 

Il  vint'  despuis  au  service  du  roy  Charles  en  nos 
guerrès  civiles  par  le  mandement  du  Roy  son  mais- 
tre,  et  amena  douze  cens  lances  bourguignonnes,  et 

m 

se  trouva  à  la  bataille  de  Montcontour,  où  il  fit  si  bien 
et  si  vaillamment  qu’il  y  fut  blessé  dans  un  bras,  le- 


S 


202 


LE  COMTE  DE  MANSFELD, 

quel  il  cuyda  perdre;  mais  parles  bons  remedes  que 
le  lloy  et  toute  sa  Court  y  apportai  ent  (  car  il  estoit 
fort  aymë,  comme  certes  il  estoit  très  aymable  et  avoit 
une  très  belle  façon),  il  eschappa  et  recouvra  santé 
et  guérison.  Puis  s*en  retourna  apres  la  paix  en  son 
pays  avec  la  bonne  grâce  du  Roy  et  de  tous  les 
grands  et  petits  de  la  France,  et  laissa  au  Roy,  pour 
luy  faire  service,  son  fils  le  comte  Charles,  qui  estoit  un 
brave  et  vaillant  gentilhomme,  etaussi  parfaict  en  toutes 
vertus  chevalleresques  qu’on  eut  sceu  voir,  tirant  tant 
bien  des  armes  et  scachant  faire  fort  dextrement  tous 

3 

honnestes  exercices.  Au  reste  il  estoit  fort  scavant 

3 

et  parlant  très  bien  latin,  grec,  italien,  françois,  espai- 
gnol,  allemand,  flamand  et  hongre.  Je  l’ay  veu  par¬ 
ler  toutes  ces  langues.  Il  espousa  madamoiselle  de 
Rrissac  Taisnee,  qui  estoit  une  fort  sage  et  vertueuse 

damoiselleet  dame,  mais  elle  mourut.  Despuis  il  a  faict 

# 

de  grands  services  au  Roy  son  maistre  en  Flandres,  qu’il 
gaigna  de  ceste  façon ,  pour  avoir  faict  quelque  petite 
jeunesse  d’un  meurtre,  dont  le  Roy  luy  refusa  sa  grâce 
pour  lors,  et  par  ainsy  il  l’obtint  :  et  apres  la  mort 
du  prince  de  Parme  il  le  üt  son  lieutenant-general 
pour  quelques  jours  en  son  armée  de  ses  Pays-Bas  et 
de  la  France;  dont  il  s’en  est  dignement  acquitté, 
comme  il  a  faict  despuis  en  ceste  derniere  guerre 
d’Hongrie,  on  ayant  esté  envoyé  par  le  Roy  son  mais¬ 
tre  avec  secours  fut  esleu  maresclial  de  camp  general 
en  l’armée  :  étayant  combattu  vaillamment  et  sagement 
conduict  sa  charge,  y  est  mort  en  très  vaillant  e( 
brave  capitaine,  tel  qu’il  a  esté.  Belle  fin  faict  qui  pour 
la  foy  trespassc.  M.  le  susdit  conte  son  pcre  le  sur- 
vesqnit,  ayant  vescu  près  de  cent  ans  en  belle  vie  et 
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fort  disposte,  et  tousjoursavec  grand  honneur,  n’ayant 
jamais  quicté  le  party  de  son  maistre  ny  ad’het  é  aux 
estais.  Aussi. que  pouvoit  il  mieux  estre  que  d’estre 
tous] ours  serviteur  de  son  maistre? 

DISCOURS  VINGT-THOISIESME. 

CÉSAR  DE  NAPLES. 

■* 

César  de  Naples  a  esté  aussi  un  fort  grand  capi^ 

laine,  vigillant,  subtil  et  eiitreprenant,  mais  pour- 

tant  peu  heureux  en  ses  entreprises. ,  qui  furent 

neantmoins  belles  etbien  inventées,  sur  Turin  du  temps 

du  roy  François,  rune  par  escallade,  et  l’autre  par 

•  des  charretées  de  foing.  11  a  esté  gouverneur  de  Vul- 

pian  l’espace  de  vingt  ans,  qu’il  a  fort  bien  gardé 

sans  qu’on  aye  jamais  osé  entreprendre  le  forcer  ny 

guieres  le  braver  :  tant  s’en  Fault  qu’il  nous  a  plus 

bravé  que  nous  à  luy,  car  il  couroît  ordinairement 

sur  le  nostre  par  belles  et  grandes  courses  jusques  à 

■ 

Suze  et  Villannoj  si  bien  que  de  là  à  'Furin  il  falloit 
tous) ours. avoir  grosse  escorte  pour  mener  l’argent  du 
Roy  à  Turin  J  autrement  il  estoit  en  liazard.  Dont  je 

*  Il 

m’estonne  que  le  roy  François  et  le  roy  Henry  le 
laissèrent  tant  durer  leans  sans  l’assieger  et  prendre 
mesme,  estant  la  ville  si  proche  et  voisine  de  Turin, 
f|ui  n’estoit  qu’à  sept  petits  milles. 

Enfin ,  au  bout  de  tant  d’années  et  beaucoup  de 
dommages  receus,  le  roy  Henry  l’envoya  assiéger  avec 
ques  une  grosse  armée  conduicte  par  M.  d’Aumalle, 
dont  il  fut  faict  general,  tant  pour  le  rang  de  sa  mai- 
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son  que  pour  sa  faveur  et  son  mérité,  avec  les  deux 
braves  messieurs  les  princes  et  freres  de  Vandosme, 
M.  d’Anguyen  et  prince  de  Coudé  et  de  Nemours,  et 
force  noblesse  de  la  Cour.  Geste  place  donc  fut  bien 
battue,  bien  assiégée  et  assaillie;  de  sorte  qu’il  falut 
venir  à  composition,  par  laquelle  ceux  de  dedans  s’en 
allèrent  enseignes  desployées,  tambour  battant,  ba¬ 
gues  et  hardes  sauves,  et  conduicts  à  sauveté  jusques  à 
la  rivierede  la  Dorie  près  de  Turin. 

Sur  laquelle'  composition  fault  notter  une  fine 
ruse  qui  advint  que  j’ay  ouy  dii'e  ;  qui  est  que  M.  le 
mareschal  de  Brissac  ,  qui  estoit  lieutenant  general 
pour  le  Roy  en  Piedinont  sans  aucun  reproche  et 
Tayant  fort  bien  gardé,  voire  beaucoup  augmenté,  se 
sentit  un  peu  estomacqué  et  jaloux  de  ceste  charge 
donnée  à  M.  d’Aumallè,  que  madame  de  Vaientinois 
sa  belle-mer e,  qui  avoit  grand  faveur,  luy  avoit  faict 
avoir,  comme  fort  préjudiciante  à  la  sienne  s’en  vou¬ 
lut  revanclier.  Par  quoy,  estfint  dans  Turin,  il  fit  du 
malade  de  ses  gouttes  pour  ne  se  ti  ouver  à  ce  siégé 
et  servir  de  second,  luy  qui  estoit  le  premier  ;  et  s’ad- 
visa,  sur  le  poinct  que  l’on  entra  en  parlement,  de 
mander  soubs  main  à  César  de  Naples  qu’il  advisast 
comment  il  capituloit  et  avec  qui  ;  car  c’estoit  luy  qui 
estoit  lieutenant  du  Boy  en  Piedmont,et  qu’il  l’avoit 
cogneu  et  esprouvé  tel  assez  long-temps,  et  qu’il  ne 
donneroitpas  une  chanson  de  sa  capitulation  s’il  ne  la 
faisoit  et  la  signoit  luy  mesmes  ,  et  qu’il  songeast 
qu’il  valüit  mieux  qu’il  capitiilast  avecques  îuy  qu’il 
cognoissoit  de  longue  main ,  et  lui  avoit  faict  tous- 
jours  si  bonne  et  honnesle  guerre,  et  à  Iiiy  et  aux 
siens,  et  avoit  tant  esprouvé  sa  foy,  sur  laquelle  il  se 
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devoit  plus  assurer  tjue  de  tout  autre;  autrement  qu’il 
luy  iroit  mal,  et  qu’il  luy  feroit  courir  sus  et  à  ses 
gens  en  sortant  de  la  ville. 

César  de  Naples  masclia  et  digéra  toute  cette  dé¬ 
monstration,  advis  et  instruction,  et  si  bien  y  songea 
et  si  profondément,  en  soy ,  comme  il  y  avoit  de  Tap- 
parance  et  raison  grande,  qu’il  manda  à  M.  d’Aumalle 
et  luy  fît  tel  affront  qu’il  ne  vouloit  nullement  capitu¬ 
ler  avec  luy,  que  le  lieutenant-general  du  Roy  qui 
estoit  M.  le  mareschal  de  Brissac  n’y  fust.  Parquoy 
le  fallut  mander,  et  vint  dans  sa  lytiere  et  triumplia 
de  la  part  de  l’honneur  de  ceste  redition  de  place,  que 
l’autre  pensoit  avoirtoute  entière.  Toutefois,  le  trium- 
phe  et  labeur  estoit  aux  despens  de  M.  d’Aumallc.  Il 
y  a  là  dessus  à  pointiller.  Quelle  ruse  de  vieux  renard  1 
Enfin  César  de  Naples  se  rendit  comme  j’ay  dict ,  et 
fut  conduîct  fort  seurenient  là  où  il  avoit  esté  arresté. 
Le  chasteau,  gardé  par  un  capitaine  espaignoi,  se 
rendit  par  mes  me  composition  que  la  ville,  qu’il 
accepta. 

11  est  vray  que  le  capitaine  avant  que.  sortir  fit  un 
traict  de  sa  nation,  lequel,  avant  rendre  la  place  et 
sortir,  dict  que  luy  et  ses  coinpaignons  acceptoient 
ceste  mesme  composition  à  la  charge  qu’il  tiendroit  le 
chasteau  encor  vingt-quatre  heures,  dans  lequel  temps 
l’on  tireroit  cinquante  coups  de  canon  contre  ledict 

chasteau,  disant  qu’il  le  vouloit  ainsÿ  pour  s’en  servir 

# 

de  plus  grande  justification,  combien  que  ce  n’estoit 
que  pour  une  bravade  et  pour  autant  faire  , dépendre 
et  user  de  poudre  à  nostre  artillerie.  Quelle  nattretté 
et  gloire  vaine ,  avec  laquelle  pourtant  pour  sa  bien 
venue  don  Helve  de  Lande  le  fil  aussi  tosl  pendre. 


t 


LE  COMTE  DE  BUllEW, 


ao6 

Ainsy  lut  chassé  ce  hrave  et  ancien  capitaine  César 
de  Naples  de  sa  ville,  qu’il  avoit  si  long  temps  gardée  ; 
laquelle  M.  le  mareschal  fit  desmanteler,  ruiner, 
et  du  tout  démolir  les  murailles,  pour  vangerle  pays 
d’un  monde  de  briganderies  et  voleries  que  cette  ville 
souloit  faire. 

DISCOURS  VIINGT-QUATRIESME. 

LE  COMTE  DE  BUUEN,  LE  COMTE  DE  REUX, 

ET  M.  D’ANCHIMONT. 


Les  Flamans  et  Bourguignons  ont  fort  estimé  leur 
M.  de  Bure,  et  tenu  pour  bon  capitaine.  Aussi  nous 

I 

a-il  faict  la  guerre  bien  fort  vers  nos  frontières  de 
Picardie,  qui  s’en  sont  bien  ressenties  à  cause  de  ses 
bruslemens,  car  il  a  esté  un  grand  brusieur.  Il  mena 
un  grand  secours  en  Aîlemaigne  à  l’Empereur  son 
maistre,  qui  estoient  les  troupes  des ‘vieilles  ordon- 

û 

nances  de  Flandres  et  Bourgongne,  qui  furent  trouvées 
très  belles,  et  vindrcnt  très  bien  à  propos.  Aussi,  quand 
elles  furént  venues,  l’Empereur  attacqua  ses  ennemis 
*p]us  chaudement  qu’il  n’a  voit  faict. 

Ce  conte  de  Bure  mourut  à  Bruxelles,  et  fit  la  plus 
belle  mort  de  laquelle  on  ouyt  jamais  parler  au 
monde  ;  qui  fit  croire  qu’il  avoit  un  courage  très  noble 


et  hault.  Ce  chevalier  de  la' Toison  tomba  soudaine¬ 
ment  malade  au  lict,  fut  de  quelque  effort  qu’il  eut 
faict  en  avallant  ces  grands  verres  de  vin  à  mode  du 

^  s 

pays,  caiTOüssant  à  outrance,  fut  que  les  parties  de 
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son  corpsfussent  vitiécs  ou  autrement.  And rd  Vesalins, 
médecin  de  Tempereur  Charles,  l’alla  incontinent  vi-* 
siter,  et  luy  dict  franchement,  apres  lui  avoir  tasté  le 
poux  qu’il  luy  trouva  fringant,  que  dedans  cinq  ou 
six  heures  pour  le  plus  tard  il  devoit  mourir  si  les 
réglés  de  son  art  ne  hiilloient  en  luy  j  parquoiluy  con¬ 
seilla  en  àmy  jure'  qu’il  luy  estoit  de  penser  en  ses  af¬ 
faires;  ce  qui  advint  comme  le  médecin  l’avoit  predict. 
Tellement  que  Vesalins  fut  cause  que  le  conte  ht  la  plus 
belle  mort  de  laquelle  on  ayt  jamais  ouy  parler  des¬ 
puis  que  les  roys  portent  couronnes ,  car  le  conte, 
sans  s’estonner  aucunement,  fit  appeller  les  deux  plus 
grands  amys  qu’il  eut,  à  sçavoir  l’evesque  d’Arras,  des- 
‘  puis  cardinal  de  Granvelles,  qu’il  appelloit  son  frere 
d’alliance,  ensemble  le  conte  d’Areinbeig,  son  frere 
d’armes,  pour  leur  dire  adieu.  En  ces  cinq  ou  six 
heures  il  fit  son  testament,  il  se  confessa  et  receut  le 
SaintSacrement.  Puis,  se  voulant  lever,  fit  apporter  les 
plus  riches,  les  plus  beaux,  et  les  plus  sumptueux  ha¬ 
bits  qu’il  eut,  lesquels  il  vestit,  se  fit  armer  de  pied  eu 
cap  des  plus  belles  et  riches  armes  qu’il  eust,  jusques 
aux  espérons; chargea  son  collier  et  son  grand  manteau 
de  l’Ordre, avec  un  riche  bonnet  à  la  polacre  qu’il  por- 
toit  en  teste  pour  l’aymer  plus  que  toute  autre  sorte  de 
chapeau  ,  l’espéc  au  costé.  Et  ainsy  superbement  vestu 
et  armé  se  fit  porter  dans  une  chaire  en  la  salle  de  son 
liostel ,  où  il  y  avoit  plusieurs  colonnels  de  lansque- 
netz,  gentilshommes,  capitaines  et  seigneurs  flamans 
et  espaignolz  qui  le  vouloient  voir  avant  mourir, 
parce  que  le  bruîct  vola  quant  et  quant  par  toute  la 
ville  que,' dans  si  peu.de  temps,  il  devoit  estre  corps 
^sans  aine. 
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Porté  en  sa  salle,  assis  en  sa  chaire,  et  devant  luy  sa 
salade  enrichie  de  ses  panaches  et  plumes,  avec  les 
gantelets,  il  pria  ses  deux  freres  d’alliance  de  vouloir 
faire  appeller  tous  ses  capitaines  et  officiers,  qu’il  vou- 
loit  voir  pour  leur  dire  adieu  à  tous  les  uns  apres  les 
autres;  ce  qui  fut  faict.  Vindrent  maistres  d’hostel, 
pages  ,  valetz-de-ch ambre  ,  gentilshommes  servans  , 
pallefreniers,  lacquais,  portiers,  sommeliers,  mule¬ 
tiers  et  tous  autres  ausquels  à  tous  (plorans  et  se  jet- 
tans  à  ses  genoux)  il  parla  humainement,  recomman¬ 
dant  ores  cestuy-cy,  ores  cestuy-là ,  à  M.  d’Arras, 
pour  les  récompenser  selon  leurs  mérités ,  donnant  à 
l’un  un  cheval,  à  l’autre  un  mulîet,  à  l’autre  un  lé¬ 
vrier  ou  un  accüustrement  complect  des  siens;  jusques 
à  un  pauvre  fauiconnier,  chassieux,  bossu,  mal  vestu, 
qui  ne  sçavoit  approcher  de  son  maistre  pour  lui 
dire  adieu  comme  les  autres  de  la  maison  avoient  faict, 
pour  estre  mal  en  ordre,  fut  apperceu  par  le  conte 

■ 

derrière  les  autres  plorer  chaudement  le  trespas  de 
son  bon  maistre,  fut  appelle  pour  venif  à  luy  ;  ce  que 
fit  le  fauiconnier,  lequel  son  maistre  consola,  et  si 
l’interrogea  parliculierement  comme  se  portoient  tels  ' 
et  telz  oyseaux  qu’il  nourrissoit.  Puis,  tournant  sa  face 
vers  l’evesque  d’ Arras,  luy  dict  :  «  Mon  frere,  je  vous 
te  recommande  ce  mien  fauiconnier;  je  vous  prie  de 
«  mettre  sur  mon  testament  que  j’entends  qu’il  ayt 

«  sa  vie  en  ma  maison  lapt  qu’il  vivra.  Hélas  !  le  petit 
«  bon  homme  m’a  bien  servy ,  comme  aussi  il  avoit 

«  faict  service  à  feu  mon  pere  et  a  esté  mal  recoin - 
«  pensé.  »  Tous  les  assistans,  voyans  un  si  familier 
devis  d’un  si  grand  seigneur  à  un  si  petit  malotru,  se 
mirent  à  plorer  de  compassion. 
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Puis  ayant  dict  adieu  à  tousses  ofiiciers  et  serviteurs, 

leur  avoir  touché  en  la  main,  il  demanda  à  boire  en  ce 

« 

godet  riche  où  il  faisoit  ses  grands  carroux  avec  les 
colonnels  quand  il  estoit  en  ses  bonnes  j  et  de  faict 
voulut  boire  à  la  santé  de  l’Empereur  son  maistre*  Fit 
lors  une  belle  harangue  de  sa  vie  et  des  honneurs  qu’il 
avoit  receu  de  son  maistre,  rendit  le  collier  de  la  Toi¬ 
son  au  conte  d’Areraberg  pour  le  rendre  à  l’Empe- 
'  reur,  beut  le  vin  de  i’estrier  et  de  la  mort,  soutenu 
soubsles  bras  par  deux  de  ses  gentilshommes,  remercia 
fort  l’Empereur,  disant  entre  autres  choses  qu’il  n’a- 
voit  jamais  voulu  boire  en  la  bouteille  des  princes 
protestans  ny  volter  face  à  son  maistre,  comme  de  ce 
faire  il  en  avoit  esté  fort  sollicité;  et  plusieurs  autres 
belles  parolles,  dignes  d’eternelle  mémoire  ,  furent 
dictes  et  proférées  par  ce  bon  et  brave  capitaine. 

Finalement,  sentant  qu’il  s’en  alloit  il  se  hasta  de 

# 

dire  adieu  à  l’evesque  d’Arras  et  au  comte  d’Aremberg, 
les  remerciant  du  vray  office  d’amy  que  tous  deux  luy 
avoient  faict  à  l’article  de  la  mort,  pour  l’avoir  assisté 
en  cesle  derniere  catastrophe  de  sa  vie.  Il  dict  adieu 
de  mcsmes  à  tous  ces  braves  capitaines  et  gentils¬ 
hommes  qui  là  estoient.  Puis,  tournant  la  teste,  apper- 
cevant  M.  Vesalins  derrière  celuy,  l’emlirassa  et  le 

remercia  de  son  bon  advertissement.  Finalement,  dict: 

■ 

«  Portez-inoy  sur  le  lict;  »  où  il  ne  fut  pas  piutost  posé 
qu’il  mourut  entre  les  bras  de  ceux  qui  le  couchoient, 
Ainsy  superbement  vestu  et  armé  mourut  ce  grand 
cavalier  flamand,  à  la  maniere.de  ces  braves  censeurs, 
sénateurs,  dictateurs,  ædides,  proconsuls  et  autres 
princes  l'omains,  qui  vestirent  tous  leurs  robes  rouges 
triumphales  pour  s’asseoir  en  leurs  chaires  d’yvoire. 


B»4NTOMr.  T.  J 


U  lO 


l,E  COMTE  DE  BL'EEW. 


jüù  les  soldats  de  lirennus  à  la  prise  de  Home  les  troii- 
varent  assis  au  milieu  de  la  grand  place,  pensant  que 
ce  fussent  des  dieux,  les  massacraient  tous  sans  res¬ 
pecter  leurs  barbes. 

Ainsy  et  royallement  voulut  mourir  Marie  Stiiard, 
ceste  brave  reyne  d’Escosse,  allant  à  la  mort  et  au  su- 
plice  avec  ses  plus  riches  vestemens  qu’elle  pouvoit 
avoir  alors  ;  s’estant  en  cela  monstree  magnanime  et 
vraynient  reyne  de  France  et  d’Escosse, 

Ainsy  devroient  mourir  tous  les  plus  grands  de  la 
terre  quand  ils  sentent  que  la  derniere  heure  de  leur 
vie  doibt  sonner,  sans  mourir  en  la  plume  comme  ca¬ 
nards,  puis  qu’il  ne  leur  est  donné  de  mourir  en  une 
journée  aux  piedz  des  roys  et  de  leurs  generaux  d’ar¬ 
mées.  Mort  de  grand  capitaine,  qui  certes  mérite  d’eslre 
historiée  en  une  tapisserie,  pour  estre  ordinairement 
posée  à  la  veue  des  princes,  roys  et  gouverneurs  de 
provinces,  pour  leur  servir  de  patron  de  bravement 
et  royallement  mourir.  Ce  que  ne  peut  faire  dom  Jouan 
d’Autriche  peu  devant  qu’il  rendit  les  derniers  abois 
fut  fai  et  apres  sa  mort,  quand  dedans  Namur  il  fut 
porté  mort  à  la  veue  de  toute  l’armée  si  richement 
vestu  et  armé,  qu’il  a  esté  dict  que  ses  chausses  qu’on 
luy  avoit  vestu  le  jou^*  de  ses  funérailles  valloient  plus 
de  cinq  mille  ducats. 

Tout  cecy  ay-je  appris  de  vive  voix  d’aucuns  de 
Flandres,  où  grands  et  petits  parlent  encor  aujour- 
d’huy  de  la  brave  mort  de  ce  seigneur  le  conte  de 
Bure,  la  mémoire  duquel  ne  doibt  jamais  périr  entre 
les  hommes. 

E’Empereur  aimoit  fort  ledit  conte,  comme  il  ayma 
aussi  fort  M.  de  Ru,  qui  fut  son  grand  sommelier 
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i]u  corps,  et  eut  de  luy  force  lionnorables  charges, 
et  fut  un  bon  capitaine,  grand  enncmy  des  François; 
si  bien  qu’il  se  vantoit  ne  penser  jamais  bien  faire,  si¬ 
non  quand  il  pouvoit  nuire  et  faire  mal  aux  François. 

Il  voulut  une  fois,  en  pleine  paix,  empescher  M.  de 

* 

Villebon  d’ehvitailler  Theroüane  dont  il  estoit  gou¬ 
verneur,  et' de  faict  luy  desvalisa  quelques  chariots 

* 

chargez  de  grains  ;  à  quoy  on  y  re media  apres  par  un 
avitaillement  bien  armé.  Il  falloit  bien  dire  que  cet 
homme  fust  bien  ennemy  des  François,  disqit-on  lors. 
Je  pense  que  c’est  lui  qui  fut  pris  au  combat  devant 
Naples  '  par  Philipin  Dorio  ,  qu’aucunes  histoires 
nomment  M,  du  Ry,  autres  M.  du  Ru,  comme  j’ay 
dict. 

L’Empereur  se  servait  volontiers  deS  Flamans  et 
Bourguignons;  aussi,  quand  il  teiioit  sa  cour de^ Flan¬ 
dres,  il  la  faîsoit  très  beau  veoir,  estant  composée  de 
force  braves  et  grands  seigneurs  de  force  nations 
estranges,  et  principalement  de  Flamans  et  Bourgui¬ 
gnons  qui  avoient  la  vogue,  ainsi  que  fay  ouy  dire  à 
ceilx  et  celles  qui  l’ont  veüe.  . 

|T1  y  a  eii  aussi  M.  d’Anchimont ,  gouverneur  de 
Bappaumé,  très  bon  et  vaillant  capitaine  et  bon  bibe¬ 
ron;  aussi  il  n’eust  pas  pourtant  de  charge  grande. 

Or,  de  ces  trois  messieurs  de  Bure ,  du  Ru  et  d’An¬ 
chimont ,  je  n’en  parleray  pas  plus  que  j’en  viens  de 

dire  ;  car  si  je  vouîois  de  tous  en  general  en  discourir 

■ 

si  amplement  comme  j’en  ay  de  subject,  et  comme  ]^y 
faict  d’aucuns,  jé  n’aurois  jatnais  parachevé  ce  livre. 
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DISCOURS  VINGT-CINQUIESME. 

iÆ  COMTE  PAIATIN  ET  LE  PRINCE  CAZIMIR. 

Il  me  fault  aussi  dire  quelque  chose  de  ce  grand 
conte  Palatin  ,  qui  garda  vaillamment  et  sagement 
Vienne  en  Autriche  contre  une  si  grande  multitude 
de  Turcs,  qu’à  les  voir  campez  on  eust  pensé  que  c*es- 
toit  un  petit  monde  là  assemblé  ;  car  elle  fut  assiégée 
et  environnée  de  cinq  camps  plantez  en  divers  lieux  ; 
si  bien  qu’on  estimoit  le  siégé  contenir  huict  mille  de 
territoire  au-dessoubs  la  ville  ,  sans  compter  celuy  de 
Peau  du  costé  du,  Danube,  par  lesquels  furent  si  sarrez 
qu’ils  ne  pouvoient  sortir  ny  par  terre  ny  par  eau  , 
combien  qu’ils  ne  furent  point  battus  en  batterie ,  d’au¬ 
tant  que  leurs  grosses  pièces  furent  mises  à  fonds  mon¬ 
tant  à  contremont  sur  le  Danube ,  mais  bien  de  mines 
et  de  sappes  qui  furent  faictes  par  les  assappes.  Le  siégé 
ne  dura  pas  plus  que  de  trente  jours,  commencé  le  troi- 
siesme  CO  de  septembre  et  finy  le  quinziesme  d’octo¬ 
bre  :  mais,  pour  si  peu  qu’on  les  tint,  ils  furent  bien 
secouez,  assaillis,  minez,  sappez,  tant  ouverts  de  bres- 
ches  et  combattus  que  bien  servit  à  ce  grand  capitaine 
et  à  ses  gens  d’estre  bien  résolus  en  courage  et  en  va¬ 
leur  ;  car,  en  autant  d’assautz  que  les  Turcs  leur  don¬ 
nèrent,  autant  de  fois  furent  ils  repoussez  et  grand 
nombre  de  tuez:  encore  battoit-on  les  Turcs  à  grands 
coups  de  battons  pour  les  faire  aller  à  l’assaut  et  com¬ 
battre. 

(j)  Treî^iémr,  npj>fir<^niment.  (S*) 
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Enfin  Solyman,  qui  y  estoit  luy-inesmes  en  per¬ 
sonne,  comme  certes  il  estoit  en  tout  magnanime  , 
courageux ,  brave  et  vaillant,  bien  despité  d’avoir  faüly 
à  son  entreprise,  fut  contrainct  d’en  partir  :  mais  avant 
renvoya  dans  la  ville  plusieurs  prisonniers  qu’il  avoit 
pris,  avec  de  belles  ro])bes  d’or  et  d’argent  et  de  soye 
qu’il  leur  donna  pour  présent;  mandant  par  eux  aux 
Viennois  et  à  leur  general  qu’il  n’estoît  pas  venu  là 
pour  assiéger  et  assaillir  la  ville  soubs  la  deliberation 
et  dessein  de  la  prendre  (quelle  finesse  leur  notez  qu’au- 
paravant  il  i’avoit  menacée  de  feu  et  de  saog  si  elle  ne 
se  rendoit  )  ,  ains  pour  cause  particulière,  et  pour  ren¬ 
contrer  son  ennemy  Ferdinand,  avec  lequel  il  peust 
vuider  la  querelle  de  l’Hongrie  par  une  noble  bataille. 
Que  c’est  que  de  la  gloire!  comment  elle  pénétré  le 
coeur  des  plus  barbares  !  Et  par  ainsy  il  partit,  non 
sans  louer  à  jamais  les  V^iennois  et  leur  chef,  ainsy 
que  je  l’ay  ouy  dire  à  M.  le  baron  de  La  Garde,  à  qui 
Solyman  fit  le  discours. 

Avecques  eux  estoient  aussi  trois  bons  chefs  :1c  Conte 
Palatin ,  leur  general  ;  et  le  conte  de  Roccandolph , 
premier  inaislre-d’hostel  du  roy  Ferdinand; et  le  conte 
de  Salma,  qui  avoit  faict  fort  bien  auparavant  à  la  ba¬ 
taille  dePavie.  J’ay  cogneu  son  fils,  ou  son  petit-fils  au 
moins.  Il  fust  lieutenant  de  M.  de  Lorraine  en  Lor¬ 
raine,  et  qui  avoit  deux  compagnies  dans  Theonville 
lorsqu’il  fut  pris.  Je  l’ay  cogneu,  et  le  tiens  pour  un 
gentil  homme  de  fort  belle  façon,  brave,  vaillant,  et 
fort  politiq  en  sa  cliarge  ;  mais  on  le  tient  cruel. 

J’ay  ouy  conter  estant  à  Bouloingne,à  quelques  uns 
anciens,  que,  lors  que  l’Empereur  y  fut  couronné, 
ledit  conte  Palatin  s’y  trouva  comme  il  devoil,  estant 
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un  des  principaux  électeurs  ;  mais  le  Pape,  l’Empereur 

i 

et  tous  les  grandz  qui  estoient  là  luy  deferoient  tous 
un  grand  honneur,  non  tant. pour  son  illustre  maison, 
ny  pour  son  rang,  ny  pour  sa  grand  barbe  blanche  et 
beau  poil  chenu,  comme  pour  le  beau  siégé  qui  ve- 
noit  de  fraiz  de  soustenir  contre  un  si  grand  efFort. 

On  dict  que  ce  grand  service  signale  faict  à  la  chres- 
tiente  fust  bien  aussi  cause  que  l’Empereur  ne  luy  en 
prestast  une  aux  guerres  des  protestans  aussi  bien 
qu’aux  autres  ;  car  il  y  estoit  bien  brouillé.  Aussi  un 
tel  service  meritoit  bien  d’abolir  un  plus  grand  crime 
deux  fois  que  celui-là.  Il  est  bien  vray  que  Wolfang 
Oder,  grand  capitaine,  lui  aida  bien  à  soustenir  son 
siégé,  d’autant  qu’il  deffit  tout  à  trac  l’armée  navale  du 
Grand  Seigneur,  qui  montoit  à  mont  du  Danube  là 
où  estoit  toute  sa  grosse  artillerie  et  munitions  dans 
des  batteaux  qu’il  mit  à  fonds  très  à  propos,  et  défit 
les  gens  qui  les  conduîsoient.  • 

Ce  conte  Palatin  laissa  un  filz  après  luy  CO,  qui  prit 
nourriture  du  roy  François,  mais  pourtant  fut  bîasmé 
despuis  d’avoir  esté' ingrat  de  cette  nourriture  à  Pen- 
droict  de  ses  petits-enfans  les  roys  d’emprès  et  de  la 
France,  à  cause  de  la  grand  faveur  , qu’il  presta  aux 
huguenots  pour  leur  avoir  envoyé  des  forces  d’Alle¬ 
magne,  dont  il  s’en  fust  bien  passé;  car  on  ne  luy  de- 
mandoit'rien,  ny  à  sa  personne  ny  à  son  Estât,  ny  ne 
vouloit  on  demander.  On  l’excuse  que,  poussé  du  zele 

* 

(')  Ce  comte  Palatin  (Philippe),  cfui  mourut  à  Heidelberg,  âgé  de 
quarapte-fjuatre,  a”*»  laissa  point  d’enfana.  Celui  que  Braptrime 

IP 

croît  être  son  (ils,  Frédéric  111 ,  cleclenr  Palatin,  zcle  protestant, 
fils  dé  Jean  II ,  comte  Palatin  cl  pere  rie  Louis,  qui  fui  succéda,  et  du 
prince  Casimir.  (L.  D.) 
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de  sa  religion,  il  leur  fit  ce  bon  oliicej  car  il  estoit 

fort  religieux,  ayant  embrasse'  plus  la  religion  de  Cal- 

■ 

vin  que  de  Luther.  Au  demeurant  un  très  habile  sei¬ 
gneur  et  fort  remuant.  .  , 

Il  se  servoit  pour  principal  instrument  du  prince 
de  Gazimir  son  second  lilz  ,  jeune ,  entreprenant , 
qui ,  de  mesme  que  le  pere,  fut  accusé  d’ingratitude  ; 
car  il  avoit  receu  nourriture  du  feu  roy  Henry,  et 
M.  de  Lorraine  et  luy  estoient  quasi  nourris  ensem¬ 
ble  en  sa  Cour.  Il  estoit  jeune  homme  très-aml)itieux 
et  courageux.  11  vint  tousjours  très-bien  accompagné 
de  gi'andes  forces  en  France,  et  sur  tout  la  derniere 

fois  que  M,  le  prince  de  Condé  l’emmena,  et  se  joigni- 
»  * 

rent  tous  deux  avec  Monsieur, frere  du  Roy;  et  eussent 
bien  troublé  la  France  sans  la  bonté  de  Monsieur  et 
la  prévoyance  de  la  Reyne  mere  qui  fit  la  paix  :  mais 
elle  cousta  bon;  car  il  fallut  paier  .ses  reistres,  qui 
moiitoient  à  plus  de  huict  mille,  et  force  lansquenetz  ; 
puis  au  prince  Gazimir  il  luy  fallut  donner  pentîons 
et  appoinctemens  excessifs,  jnsques  à  luy  donner  la 
duché  d’Estampes. 

Au  partir  de  là  il  rentre  en'  Allemagne  ,  et  s’y  faict 
faire  tiâumphe,  ny  plus  ny  moins  qu’à  la  mode  su¬ 
perbe  des  anciens  consuls  et  capitaines  romains;  jus- 
ques  là  encor  (ainsi  que  je  l’aÿ  ouy  dire)  qu’en  son 
triumphe  furent  menez  et*  conduicts  une  infinité  de 
bœufs  qui  avoient  esté  pris  en  France,  caparaçonnez 
et  accommodez  ny  plus  ny  moins  qu’estoient  ceux  des- 
dictz  Romains,  menez  tant  en  leurs  triomphes  qu’en 
leurs  victimes  et  sacrifices.  Il  n’avoit  pas  eu  grand 
peine  à  conquérir  ces  hœiifz  ,  car  ils  estoient  en  proye 
à  un  chacun.  Maisqnoy  !  il  falloit  ainsi  conduire  ce 
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triumplie  :  autrement,  pensez  qu’il  fust  esté  imparfaict 
et  point  esgal  aux  Romains  anciens.  Bref,  toute  solem- 
nité  antique  des  Romains  requise  en  leur  triumplie 
ne  fut  oubliée  en  ce  triumplie  du  Cazimir;  voulant 
monstrer  à  tous  qu’il  avoit  triumplie  de  la  France.  Si 
est-ce  que  ny  de  luy  ny  des  siens  pour  ceste  fois 
n’y  eut  de  trop  grands  coups  ruez  •  mais  voylà  1  telle 
fut  son  ambition  de  triunipher,  aussi  Jiien  à  faux  que 
pour  le  vray.  Il  pouvoit  pourtant  dire  que  les  bagues , 
les  joyaux,  les  buffetz,  la  vaisselle  d’argent,  les  chais- 
nes,  et  sur  tout  les  beaux  escus  au  soleil,  le  pillage  et 
despouîlle  que  lui  et  les  siens  avoient  eu  de  la  France, 
pouvoient  beaucoup  servir  au  subject  de  son  triuni- 
plie;  et  en  pourra  dire  en  diverses  façons  qui  voudra. 
Tant  y  a  que  pour  ses  venues  en  France  il  y  a'  bien 
faict  du  mal  ;  car  il  estoit  très  mauvais  aux  François, 
n’estant  si  zélé  à  sa  religion  qu’il  ne  fust  confédéré  à 
la  ligue  derniere,  au  comuiancement  de  laquelle  il  se 
trouva  pour  un  mardy  gras  à  Nancy  avecques,M.  de 
Lorraine  et  M.  de  Giilze,  où  ils  travaillèrent  et  cousu- 
rent  force  besongne  tous  ensemble  j  et  s’il  ne  fust  mort 
à  poinct,  il  vouloit  venir  en  France  contre  le  Roy  d’au- 
jourd’huy,  qui  Tavoit  liien  d’autres  fois  assisté,  à  ce 
que  je  tiens  de  bon  lieu.  Aussi  le  Roy  ne  le  regretta 
guieres  :  je  m’en  remets  h  ce  qui  en  est.  l^arlons  d’autre 
subject. 


DÜM  ALVAKO  UE  SANDE. 
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DISCOURS  VIISGT-SIXIESME. 

DOM  ALVARO  DE  SAIN  DE. 


Les  Espagnols  oiit  eu  en  grand  estime  dom  Alvaro 
de  Sande,  lequel  de  son  temps,  parmi  les  Espaignols, 
a  esté  réputé  pour  un  fort  brave  ,  vaillant  et  digne 
luaistre  de  camp,  et  fort  politiq,  grand  et  severe  justi- 
cier,  s’acquictant  de  cet  estât  tousjours  très  dignement 
quasy  en  toutes  les  guerres  de  TEmpereur,  en  Italie, 
en  Piedmont  ,  en  Barbarie,  en  France,  au  camp  de 
Saint  Dizier,  bref  en  une  infinité  de  lieux,  et  princi¬ 
palement  en  la  bataille  des  protestans ,  où  il  fut  estimé 
d’avoir  esté  un  des  plus  seurs  et  principaux  instrumens 
à  ayder  au  gain  de  la  bataille  avec  son  infanterie , 
très  bien  commandée  et  conduicte  par  luy.  Cela  se 
trouve  par  escrit,  et  aussi  que  j’en  ay  ouy  raconter  les 
particularitez  au  petit  capitaine  Vallefrcnierc  ,  qui 
alors  cstoit  son  page  et  en  vist  tout  le  passetempsj  et 
l’avoit  si  bien  veu  et  retenu  qu’il  faisoit  beau  l’ouyr 
en  discourir  ;  et  il  paroissoit  qu’il  avoit  esté  bien 
nourry,  car  il  estoit  un  gentil  soldat,  sage,  advjsé  et 
vaillant.  Il  fut  tué  devant  Bourg  sur  mer  aux  troi- 
siesmes  troubles,  luy  estant  venu  trouver  M.  l’Admiral 
avec  un  autre  fort  vaillant  soldat  et  capitaine,  nommé 
le  capitaine  Rouvray  j  et  tous  deux  vindrent  par  mer 
jusqucs  à  I.a  BocbeDe  ;  car  ledit  Vallefreniere  estoit 

i- 

marié  à  Diepe,  où  il  m’avoit  une  fois  festiné  cliez  luy, 
car  estant  fort  mon  amy.  Et  ce  fut  là  où  il  me  fit  de 
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beaux  contes  de  son  maistre  dom  Alvaro  de  Sande. 

Il  nous  fit  fort  aussi  la  guerre  en  Piedmont  et  Tos¬ 
cane  ,  ayant  en  teste  M,  de  Montluc,  qui  ne  luy  fit  pas 
grand  peur,  tant  tous  deux  estoient  esgaux  en  valeur. 
Il  fit  très  ]:)ien  à  la  bataille  de  Gerbes,  là  où  combat¬ 
tant  vaillamment  il  fut  pris  et  mene  à  Constantinople 
en  signe  de  triumphe  et  présenté  au  grand  Solyman, 
qui  le  fit  garder  fort  curieusement  et  estroictement,  en 
faisant  serment  sur  son  grand  dieu  Mahom  (0  qu’il  ne 
luy  feroit  jamais  plus  la  guerre,  et  qu’il  vieilliroit  et 
mourroit  en  prison  sans  le  vouloir  jamais  mettre  à 
rançon;  car  il  sçavoit  bien  que  le  roy  d’Espagne  son 
maistre  le  rachapteroit  de  beaucoup.  Enfin,  voyant 
que  pour  or  ny  argent  il  ne  le  pouvoit  faire  rançonner 
ny  avoir,  il  envoya  prier  avec  grande  suplication  le 
roy  Charles ,  son  beau  et  bon  frere,  par  le  moyen  de 
ceste  bonne  reyne  d’Espaigne  sa  sœur,  d’envoyer  une 
ambassade  vers  le  Grand  Seigneur  pour  le  luy  deman¬ 
der  et  le  luy  donner;  dont  le  Roy  (comme  je  le  vis 
moy  estant  lors  à  la  Cour)  despescba  aussi  tost  M.  le 
chevalier  de  Salvyaty,  qui  a  esté  depuis  premier  es- 
cuyer  de  la  reyne  de  NavaiTe,  homme  fort  digne  pour 
ceste  charge,  et  fort  habile,  qui  en  fit  l’ambassade,  avec 
danger  de  sa  vie  pourtant  qu’il  courut  par  les  che¬ 
mins  ,  me  dict  il  h  son  retour.  Le  Grand  Seigneur  du 
commancement  en  fit  un  peu  de  refus  à  ce  qu’il  me 
dict;  mais,  vaincu  par  prières  du  Roy,  il  ne  l’en  voulut 
refuser,  et  le  luy  accorda  pour  la  première  demande 
qu’il  luy  avoit  faicte,  parce  que  c’estoit  son  avenement 
à  la  coüi’onne  :  outre  plus,. luy  envoya  les  plus  belles 


(0  Puérîlîlé  rie  ^Branl^nic  cU  de 

religion.  (S.) 


Itimîoref^  en  miitièrc  de 
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offres  du  monde.  Par  ainsy  ledict  chevalier  s’eu  re¬ 
tourna  libre  avec  son  prisonnier,  qui  ne  pensoit  rien 
moins  à  cela  devoir  à  nostre  Roy  sa  vie  et  sa  liberté. 
Aussi  l’offrit  il  à  Sa  Majesté  par  ledict  chevalier.  Du 
despuis  le  Roy  son  maistre  l’envoya  visceroy  à  Oran 
en  Barbarie,  où  il  a  finy  ses  jours  fort  vieux  et  cassé, 
s’estant  acquicté  aussi  liohnorablement  de  ceste charge 
comme  il  avoit  faict  de  toutes  lès  autres. 

VIVtAi  WTlAii  Vl/WVWIA.^ 


DISCOURS  VINGT-SEPTÏESME. 

DIVERS  MAISTRES  DE  CAMP  ET  CAPITAINES 

ESPAGNOLS, 

Je  parlerois  volontiers  des  vaillans  maistres  de 
camp  et  braves  capitaines  de  gens  de  pied  espaignolz, 
mais  je  n’aurois  jamais  faict  ;  car  il  y  en  a  eu  tant  et 
tant,  qu’en  les  contant  ma  longueur  en  seroit  plus  fas- 
cheuse  que  plaisante  à  ceux  qui  me  liroient;  d’autant 
que  ceste  nation  a  tousjours.faict  profession  valeureuse 
de  l’infanterie,  comme  elle  l’a  bien  faict  valoir  en  tous 
les  exploicts  qu’elle  a  faict  despuis  cent  ans  ;  car  tous- 
jours  aux  plus  beaux  combats  c’a  esté  leur  infanterie 
qui  s’est  trouvée  pour  les  bien  executer. 

Ils  ont  eu  du  temps  des  vieil  les  guerres  de  Lombardie 
et  d’Italie  un  Joüand’Orbina,  qui  a  esté  un  brave  soldat 
et  grand  capitaine  pour  l’infanterie,  soubs  ce  grand 
marquis  de  Pescayre,  et  fort  son  favory,  et  qui  l’a  bien 
accompaigné  en  toutes  les  executions  de  ses  hautes  en¬ 
treprises.  Les  Espaignols  le  blasmerent  pourtant  de  ne 
s’estre  liazardé  à  la  prise  de  Genes  comme  les  autres ,  et 
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s^estre  tj’ouvé  en  lieu  peu  digne  de  sa  valleur.  L’histoire 
du  marcjuis  de  Pescayre  le  dict.  Si  avoit  il  faictbien  eu 
tous  autres  lieux ,  et  fit  despuis  ericores  mieux.  Que 
c’est  de  la  fortune  de  guerre  î  Mais  il  repara  apres  tout 
fort  ]jieu  ;  et  l’Empereur  en  faisoit  très  grand  cas,  et  le 
regretta  fort,  non  pas  la  ville  de  Rome,  car  il  s’y  nions- 
trafort  cruel  en  toutes  sortes,  à  cause  de  la  mort  de  son 
general ,  qui  faict  tousjours  monstrer  le  vangeur  cruel 
en  guerre.  11  mourut  en  la  guerre  de  Florence ,  ainsy 
qu’ont  faict  ailleurs  et  autres  guerres  force  autres  ca- 
pitaines,  qui  ont  bien  servi  leurs’ maistres  l’Empereur 
et  le  roy  d’Espaigne  :  comme  ont  estez 

Le  capitaine  Corbera ,  fort  favory  dudict  marquis 
aussi  (>). 

Le  capitaine  Medrano. 

Le  capitaine  Pomaro. 

Le  capital  ne.  V’olague.  *  .  V'. 

Le  capitaine  Hieronimo  de  Sgoma.  •  '  ■ 

Le  capitaine  Curilla. 

Le  capitaine  Mârasalermitano  (2).  '  * 

Le  capitaine  Mercado. 

Le  capitaine  Arrea. 

Les  capitaines  Gusman  Galiego,  y  Liiys  Galiego , 
dos  liermanos  (5).  ' 

Le  capitaine  Guzano. 

Le  capitaine  Guzado. 

Le  capitaine  Luys  via  Gampo.  ‘  n 

Le  cruel  capitaine  Buzardo.  ü  .  ii 

,Le  capitaine  Diego  de  Avüla.  ’  - 

■ 

(•}  Du  marquis  dé  Pesca^^rc.  (  S.  ) 

O)  Peut-être  Mara  Salermitaiio.  (S.)  •  ■ 

P)  C’est-à-dire  :  Deux  frères.  (’S.)  :  , 
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Le  capitaine  Santa-Crux. 

Le  capitaine  Salazar* 

Le  capitaine  Gravera. 

Le  capitaine  Juan  de  Leyva'. 

Le  capitaine  Maramaldo. 

Le  capitaine  Loppez  Ozorio. 

Le  capitaine  Ogueda. 

.  Le  capitaine  f rances,  favondo  del  duque 

de  Bourbon  (0. 

» 

Le  capitaine  Manadaya. 

Le  capitaine  Solys  y  Luys  Feres  de  Varguas. 

Le  capitaine  Juan,  biscain. 

Le  capitaine  Getano  de  Grenade. 

Le  capitaine  Auriques  de  Esparça. 

Le  capitaine  doni  Mauriques  de  Java. 

Le  capitaine  Francisco  de  Bolguido. 

Le  capitaine  Juan  d’Espruc. 

Le  capitaine  Juan  de  Valia. 

Le  capitaine  Federic  Pacceco  (^). 

Les  capitaines  dom  Hernando  de  Toledo,  y  Tristan 
de  Virova,  muy  confederados 

Le  capitaine  Anton  Loppes,  capitaine  Baldes  y  San 

Martin. 

Le  capitaine. Saizedo.  / 

Le  capitaine  Errora. 

Le  capitaine  dom  Gaspard  de  Guzman. 

Le  capitaine  Amador  Navarre.  , 

Le  capitaine  Melchiôr  Cumaraggia. 

J 

(t)Oii  Jognaj  c’esuà-tlire  Jonas,  françois,  favori  du  dur  de  Bour  * 
hon.  Voyez  ci-dessus,  pa^e  169.  (S.) 

C’)  Peul-ctre  Pachero.  (S.) 

C’est  à-divc  ;  Grands  amis  et  con fédérés.  (S.) 
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Le  capitaine  dom  Alonzo  PimenLel. 

» 

Le  capitaine  Orrhuella  Alvaro,  dy  Vogua  su  Hyo. 
Le  capitaine  Moreruela. 

Le  capitaine  Diego  Hernandes. 

Le  capitaine  Rodrigo  Pagano. 

Les  capitaines  JuanOzoria,  Rernardino  de  Cordoüa 
Le  capitaine  Bragamom, 

Le  capitaine  Baleacar. 


Dom  Hernando  de  Silva. 

9 

Dom  Pedro  Acugna  Montdragon. 

Julian  Romero,  los  dos  Salines. 

Dom  Gabriel  de  Peraîto. 

i 

Le  capitaine  Juan  de  Quixada. 

Le  capitaine  Naugera. 

Le  capitaine  Berardo  Montagnes. 

Le  capitaine  Morguante. 

Le  capitaine  dom  Pedro  de  Gusman. 

Le  capitaine  Franquezo. 

Le  capitaine  Oregnitîp. 

Le  capitaine  Pedro  Pachecco. 

Le  capitaine  Caravanantes, 

Le  capitaine  Castillo. 

Le  capitaine  dom  Juan  Manriquo. 

Le  capitaine  dom  Vasco  de  Cugna, 

Le  capitaine  Sancho  Bertrando. 

Le  capitaine  Juan  de  Castilla. 

Le  capitaine  Augustino  de  Rora. 

Le  capitaine  dom  Carlos  d’Aifriqua. 

Le  capitaine  dom  Bernardino  de  Mandoça.  . 

Le  capitaine  Juan  Qunanques  de  Palenza.  i 

Le  capitaine  Amador  de  T>abadia. 

Le  capitaine  Sancho. 
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IjC  capitaine  Castillano. 

Le  capitaine  CasLaldo,  qui  est  celuy  qui  fut  envoyé 
par  rempereur  Charles  à  Ferdinand  son  frere  en  la 
guerre  d’Hongrie,  où  il  lit  certes  de  très  beaux  faicts. 

Il  y  eut  aussi  Bernardo  Aldeno,  maistre  de  camp  des 
bandes  espaignoUes ,  que  Ferdinand  enlretenoit  en 
Hongrie  à  ses  propres  coustz  et  despens» 

Doni  Eayraond  de  Gordona,  maistre  de  camp  de  l’in¬ 
fanterie  espaignolledelFaicte  à  la  bataille  deCerizolles, 
après  qu’elle  eust  bravement  deffaict  les  Gruriens. 

Le  capitaine  Boemont  Ludovic  Chezada. 

Le  capitaine  Boncalo  llernandes. 

Le  capitaine  Cevedîo. 

Le  capitaine  Chievoza. 

Le  capitaine  Saccaral. 

Le  capitaine  Mandoze. 

Le  capitaine  Borner  Soier. 

Le  capitaine  Spinosa. 

Le  capitaine  Caravajal,  de  bonne  race  et  noble. 

Monsalve  de  Valance. 

Le  capitaineBocaNegra,  tué.à  la  prise  de  Castro-Novo. 

Sannento,  chef  des  arautinez  de  Lombardie  en  la 
ville  de  Galeras  r 

Antonio  d’Aragon,  envoyé  bien  à  poinct  par  l’Em¬ 
pereur  avec  trois  enseignes  pour  secourir  Janetin 
Dorio ,  bien  agassé  des  Arabes. 

Le  capital  ne  Michel,  aragonnois. 

Le  capitaine  Molina ,  chef  des  amutinez  avant  le 
voyage  de  Thunes  à  Naples,  que  le  marquis  du  Guast 
lit  jetter  dans  un  sac  dans  la  mer. 

Le  capitaine  Mandesio. 

Les  capitaines  Alvaro  Gnindeo,  Kodrigo  Bipalia  , 
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Francisco  Pïuitio ,  qui  firent  bien  au  siégé  deLaGoU 
lelte,  avec  Sarinanto,  Juan  de  Lima. 

Le  capitaine  Gallindo’,  grand  amy  du  marquis  du 
Guast. 

En  somme  je  n’aurois  jamais  faict;  encor  pense-je 
en  avoir  trop  nomme  pour  la  crainte  que  j’ay  d'avoir 
faict  tort  à  force  autres  gallans  capitaines  que  j'obmets, 
qui  ont  servi  si  bien  l'Empereur  et  le  roy  d'Espaigne 
en  tiltre  de  maistres-de-camp  et  de  capitaines,  et  tous 
en  grande  et  brave  reputaliohj  que  si  je  les  voulois 
tous  nommer,  mon  livre  seroit  plus  plein  de  noms  que 
de  discours. 

En  quoy  fault  noter  une  chose,  que  plusieurs  grands 
seigneurs  ausquels  on  donne  en  Espaigne  la  qualité 
de  dom  s’estiment  fort  lionnorez  d’avoir  une  compa¬ 
gnie  de  gens  de  pied,  comme  vous  en  voyez  icy  en 
plusieurs,  et  mesmes  doni  Alonzo  Pymentel,  qui  estoit 
en  son  temps  des  gallants  de  la  Cour  de  l’Empereur  en 
toutes  choses,  et  qui  despuis  fut  visceroy  à  La  Gou- 
lettej  et  puis,  par  son  maliieur,  bruslé  par  sentence  de 
l’Inquisition  :  j’en  parle  ailleurs. 

Par  les  noms  et  ces  mots  de  dom  qui  portent  qua¬ 
lité  belle  en  Espaigne,  comme  j’ay  dict  ailleurs,  ilpa^ 
roist  que  force  capitaines  que  j’ay  nommez  cy-devant 
ont  esté  de  bonnes  et  grandes  maisons,  comme  je 
veu  moy-mesmes;  mais  plus  encores,  car  ils  ont  voulu 
honnorer  leur  infanterie  et  s’y  jetter  en  simples  et 
privez  soldatz,  portant  l’harquebuz,  le  fourniment, 
la  picque  et  le  corselet,  et  se  rendre  sujects  aux  loix 
et  réglés  militaires  comme  les  moindres;  ainsy  que 
j’en  ay  parlé  d’aucuns  ailleurs;  et  les  appelloit  on  los 
frusmanes,  .Te  ne  spay  comme  ils  en  usent  aujour- 
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d’hui  ;  mais  de  mon  temps  cela  estoit,  et  leurs  liandes 
en  paroissoient  encores  plus  belles;  car  la  noblesse 
estant  meslée  parmy  la  valeur  en  faict  plus  Ijelle 
monstre  et  multiplication.  Aussi  cette  infanterie  espaî- 
gnolle  a  faict  despuis  cent  à  six  vingts  ans  en  çà  de 
tresbeaux  actes,  s’y  estant  mieux  accommodée  qu’au- 
paravant  qu’ils  s’estoient  jettez  à  porter  la  zagaye  et 
à  eslre  genitaires à  mode  des  Mores  et  Arabes;  armes 
certes  point  si  bien  convenantes  que  les  armes  de  l’in¬ 
fanterie  d’aujourd’huy.  Aussi  despuis,  avecqiies  elle 
et  leurs  armes  ils  ont  faict  de  beaux  elTects,  comme  je 
viens  de  dire.  Et,  pour  en  alléguer  un  bel  exemple, 
sans  une  infinité  d’autres  dont  j’en  ay  touché  en  mes 
livres,  je  mets  en  advant  le  traict  que  fit  le  marquis  de 
Pescayre  à  !a  bataille  de  Pavie,  que  j’ay  leu  en  sa 
vie.  Il  se  dict  donc  (  et  m’en  vays  le  dire  en  espaîgnol 
sans  changer  les  mots  afin  que  l’on  y  adj ouste  plus  de 
foy  )  que  ledit  marquis  gaigna  ceste  bataille  avec  ses 
harquebuziers  espaignolz  contre  tout  ordre  de  guerre 
et  ordonnance  de  battaille,  mais  par  une  vraye  con¬ 
fusion  et  desordre.  C’est  assavoir  que  quinze  cens 
harquebusiers  des  plus  adroicts ,  des  plus  pratiquez, 
rusez,  et  sur  tout  des  mieux  ingamljes  et  dispos,  furent 
desbandez  par  le  convinandement  dudict  marquis  de 
Pescayre,  lesquels'(voicy  les  propres  mots),  enseignez 
par  de  nouveaux  préceptes  du  marquis,  et  pratiquz 

aussy  par  leur  longue  expérience,  sans  ordt'e  aucun 

■ 

s’estendoient  par  escadres  par  tout  le  camp,  donnant 
des  tours  et  faisant  des  voltes  de  çà  de  là,  d’une  part  et 
d’autre,  avecques  une  giand  vitesse;  et  ainsi  ilz  troin- 
poient  la  furie  des  chevaux,  de  façon  que  ceste  nou¬ 
velle  mode  de  combattre,  non  jamais  ouye  et  fort 
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esinerveillaJile,  cruelle  pourtant  et  misérable,  ces 
arquebusiers  empescb oient  avecques  un  grand  advan- 
tage  la  vertu  de  la  cavalierie  françoise,  qui  se  perdit 
du  tout;  car  les  hommes  joincts  ensemble  faisant  un 
gros,  estoient  portez  par  terre  par  si  peu  d’excellents 
et  braves  barquebuziers.  Geste  confuse  et  nouvelle 
forme  de  combat  se  peut  imaginer  et  représenter  mieux 
que  descrire;  et  ((ui  l’imaginera  bien  la  trouvera  belle 
et  utile;  mais  il  fault  que  ce  soient  des  harquebuziers 
très  bons  et  tiâez  sur  le  volet  (comme  on  dict),  et  sur 
tout  bien  conduicts. 

Surquoy  j’en  fis  un  jour  ce  conte  à  ce  grand  feu 
M.  de  Guise  dernier,  qui  le  trouva  très  beau  et  bon; 
et  se  mettant  en  discours  avecques  moy,  me  faisant 
cet  honneur,  me  dit  qu’il  y  songeoit  fort,  et  que  c’es- 
toit  un  vray  moyen  pour  atlrapper  et  dellaire  un  ba¬ 
taillon  de  cinq  on  six  milleSouysses,  qui  font  tant  des 
mauvais,  des  braves  et  des  invincibles  quand  ils  sont 
sarrez  dans  leur  gros*  Et  me  dict  que  pour  J)ien  pra¬ 
tiquer  cet  exemple  que  je  viens  alléguer  sur  cette  ba¬ 
taille  il  voudroit  avoir  quinze  cens  jeunes  soldats, 
pratiquez  un  peu  pourtant,  basques,  biscains,  pro- 
vançaiix,  biarnois,  gascons  et  espaignols,  bien  légers 
de  viande  et  de  graisse,  maigrelins,  dispots  et  bien  in¬ 
gambes,  et  qui  volassent  des  pieds  (comme  l’on  dit); 
point  de  mousquets  sur  eux,  sinon  de  bonnes  liarque- 
buses  de  Milan  pas  trop  renforcées  pour  la  pesentetir, 
mais  assez  modérément  et  de  beau  calibre,  de  bonne 
trempe  pour  ne  crever;  car  il  voiiloit  sur  tout  que  la 
poudre  fut  bonne  et  fine  pour  bien  tirer  d’assez  loing 
et  faire  lionne  faucée  ;  sur  tout  aussi  point  d’espées  au 
costé  de  peur  d’iin  embarras,  einpesebant  la  legereté* 
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mais  au  lieu  d’espées  de  grandes  dagasses  c^iume  j’ay 
veu  d’autresfois  nos  enfans  perdus  en  Faudroit 

aussi  qu  ils  fussent  menez ,  comme  j^ay  dict^  par  de 
bons  sergens  légers  comme  eux,  ou  quelques  jeunes 
capitaines  pratiquz  un  peu  aussi.  Et  puis  tous  ces 
gentils  fantassins  despartis  en  quatre  ou  cinq  bonnes 
bandes  ou  quelques  fois  par  escadres,  on  verroit  l’es- 
chet  apres  que  ces  gens  feroient  sur  ces  gros;  car  ils 
les  viendroient  attaquer  de  près,  ou  d’assez  loing  faire 
des  salves  menues  et  frequentes  ;  et  lors  qu’on  les  vou- 
droit  charger  et  assaillir  faudroit  que  ces  gentils  har- 
quebusiers  se  retirassent ,  comme  ilz  verroient  à  Tceil , 
et  leur  faire  de  las  arremetidas  (0 ,  comme  font  et 
disent  les  Espaignolz;  bref  s’y  comporter  vaillamment 
et  gallentement  en  assaillant  et  se  retirant  à  mode  des 
Arabes,  qui  sont  en  telles  factions  très  importuns  et 
•fasciieux.  Par  telle  sorte,  me  disoit  mondict  sieur  de 
Guise ,  auroit  il  raison  de  ces  grantls  et  gros  bataillon.s 
de  Suysses,  qu’il  perseroit  à  jour  et  larderoit  d’iiar- 
quebusadcs  comme  canards.  U  en  poiirroit  faire  de 
mesmes  sur  les  reistres  qui  font  tant  des  mauvais, 
selon  les  lieux  advantageux  qui  se  rencontreroient, 
ainsy  qu’il  attiappa  ceux  de  M.  de  Tore  en  belle  cam- 
paigne,  où  nos  mousquets  leur  nuisirent  lieaucoup, 
et  à  Aulneau ,  où  rarquebuzerie  fit  ce  grand  eschet  sur 
les  reistres,  selon  le  commandement  qu’il  fit  à  ses 
braves  capitaines,  qui  sceurent  bien  obeyr  à  ce  brave 
general  ;  j’en  parle  ailleurs- 

Aujourd’huy  ces  messieurs  les  comperes  (^)  se  sont 

advisez  de  ilancquer  leurs  bataillons  d’arquebuzerie, 

» 

* 

(*)  C’est-à-dire  assauts  et  attaques.  (S.) 
t'»)  C’est-à-dire  les  Suisses.  (S.) 
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ce  qu’ils  n’avoient  fcuct  du  temps  passé;  mais  iis  ne 
pourroient  li>*if7fi^rand  mai  à  ces  braves  et  dispos  iiar- 
quebuziers  que  j’ay  dict  :  leurs  jambes  ne  sont  pas  si 
legeres  ny  voilantes  que  les  autres  que  je  viens  de  dire. 

Si  M.  le  prince  et  M.  l’Admiral  eussent  eu  de  ces 
gens  lorsqu’ils  n’ osèrent  attaquer  nos  Suysses  à  Meaux, 
montans  à  six  ou  sept  mille  en  un  bataillon,  et  qu’ils 
eussent  voulu  user  de  cette  forme  de  guerre,  ils  les 
eussent  bien  estonnez  et  aussi  nostre  petite  cavalerie 
Françoise  qui  estoit  avec  le  lloy  pai  my  eux. 

Voylà  le  discours  que  mondit  sieur  de  Guize  me  fit 
cet  honneur  de  m’adresser.  Nous  parlasmes  encor  de  ce 
que  nous  avons  bien  eu  et  avons  encore  aujourd’buy , 
nos  enlans  perdus;  mais  ils  ne  servent  qu’à  attaquer 
quelques  escarmouches  legeres  avant  les  batailles,  et, 
lors  qu’elles  se  sont  acoslées  et  mcslées,  ils  se  retiroient 
vers  les  bataillons  ;  ainsy  que  lit  M.  de  Montluc,  comme 
verrez  en  son  li  vre  •  apres  qu’il  eut  faict  ti'cs  bien  son 
debvoir  avec  ses  enfans  perdus  à  la  bataille  de  Ceri- 
zolles,  se  retira  à  son  bataillon,  et  y  prit  la  picque  et 
combattit  avec  le  gros.  Cela  s’est  veu  aussi  très  bien 
en  nos  guerres  etbaUailles,tant  estrangeres  que  civiles. 

Il  me  semble,  si  bien  m’en  souvient,  que  M.  Phi¬ 
lippe  de  Goiumines  raconte  qu’à  la  bataille  de  Mont- 

I 

lery  (0  les  archiers  du  conte  de  Charroiois  combat¬ 
tirent  ainsy  en  confusion  sans  obsei  ver  aucun  rang , 
lesquels  endommagearent  fort  les  nostres.  En  la  ba- 

4 

taille  d  e  Cerizolles,  les  Espaignolz  qu  i  avoieut  defaict  les 
Gruriens  (’^Jvindrent  ainsy  avec  quelques  liarquebuziers 

(*)  Mont-le-Hery.  (S.)  ' 

(^)  Lisez  Gruriens  ^  ou  plutôt  Gruyers,  et  voyez  les  Mémoires  th  du 
lîellaj',  [  L.  D.  ) 
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desbantiez  attaquer  M*  d'Ànguien,  qui  le  fatigiioient 

w 

jusques  à  ce  qu’ils  eurent  veu  la  grande  routte  des 
leurs,  dont  ils  perdirent  cœur,  se  relirarent,  et,  par 
une  charge  que  leur  fit  M.  d’Anguien  par  derrière, 
et  M.  d’Aussun  par  le  flanc,  furent  deffaicts.  (  V^oyez 
les  3Iemoires  de  M.  du  Bellay  sur  ce  subject.)  Je  n’en 
parle  plus,  si  non  pour  reprendre  le  mien  premier. 
Tant  y  a  que  ces  harquebuziers  espaignolz,  ainsy 
confusément  menez  et  combattons,  firent  si  bien  et  de 
telle  sorte,  qu’ils  emportèrent  la  gloire  de  nous  avoir 
bien  estreillez  en  ceste  bataille  de  Pavie;  ce  qu’ils 
sceurent  très  bien  pronostiquer  du  commancement; 
apres  qu’ils  eurent  rompu  la  muraille  du  parc  et  com¬ 
mencèrent  à  parestre  dans  la  place  marchande  du 
camp,  ils  se  mirent  tous  à  crier  d’une  allégresse  : 
A  qui  esta  el  marques  con  sus  arquebuzeros  espa- 
ÎLoles  (').  J’en  parle  ailleurs. 

Et,  pour  plus  ample  confirmation  de  ce  bel  exploict 
de  cette  barquebuzerie  espagnole,  j’ay  ouy  conter  k 
aucuns  anciens,  et  si  l’ay  leu  dans  les  Annales  de 

Bouchet^  qü’apres  ceste  bataille,  madame  la  Regente, 

* 

très  sage  et  advisée  savoysienne,  envoya  par  toute  la 
France,  et  principalement  ez  bonnes  villes,  tant  de 
frontières  que  autres,  des  commissaires,  maistres  des 
requestes  et  autres,  pour  leur  recommander  leur  deb- 
voir,  leur  fidelité,  la  conservation  et  vigilence  sur  leurs 
places,  et,  entr’autres  choses  sur  tout,  qu’ils  eussent 
à  se  pourveoir  et  garnir  de  bons  arquebuz,  armes 
seules  et  propres  dont  les  ennemis  s’en  estoient  si  bien 
poiirveus,  et  aydez  à  défaire  le  Roy  et  son  armée  en 
ceste  bataille.  A  quoy  olieyrcnt  les  villes  ët  le  pays, 

(0  CV.stTà,“dirc  :  Voici  le  marquîsavec  ses  arquebusiers  espagnols,  (S*) 
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non  pour  en  user  ,  mais  pour  en  faire  leur  provision 
seulement  J  car  ils  demeurèrent  long-temps  sans  s’en 
pouvoir  accommoder,  tant  ils  aymoient  leurs  arba- 
lestes,. Du  despuis,  il  y  a  environ  soixante  ans,  ilz  s’en 
sont  si  bien  accommodez  qu’ils  en  font  leçon  aux 
autres.  > 

\ 
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Or,  comme  il  y  a  eu  parmy  les  Espaignolz  au  ser¬ 
vice  de  l’empereur  Charles  et  le  Roy  son  fils  de  bons 
et  braves  capitaines  et  maistres  de  camp,  il  y  en  a  eu 
aussi  force  bons  et  vaillans  d'Âllenians  qui  les  ont  bien 
et  fidèlement  servis,  lesquel?  si  je  voulois  tous  compter 
je  n’aurois  jamais  fai  et, 

,Je  me  contenteray  d’en  nommer  quelques  quatre 
ou  cinq,  comme  ce  brave  conte  Ludovic  Lodron, 
lequel,  ayant  très  bien  servi  son  maistre  aux  vieilles 
guerres  d’Italie,  s’en  alla  en  Hongrie  servir  le  roy  Fer¬ 
dinand  par  le  commandement  de  l’Empereur,  où  il 
rendit  de  beaux  et  vaillans  combats.  Mais  à  la  fin  il 
fut  malheureux ,  par  une  honnorable  mort  pourtant 
qu’il  receut  près  la  ville  de  Gara  en, Hongrie,  où,  api  es 
un  grand  desordre  et  fuitte  de  plusieurs  capitaines  de 
Ferdinand,  ayant  abandonné  leur  camp  aux  Turcs,  et 
restant  encor  aucuns  braves  capitaines  de  rarmée  qui 
n’avoient  voulu  fuyr  ny  suivre  les  autres,  esleurent 
soudainement  ledit  conte  Ludovic  Ludron  pour  leur 
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general  ;  lequel  mal  volontiers  en  voulut  prendre  la 
charge,  comme  leur  disant  n’en  estre  pas  digne  ;  mais, 
vaincu  de  priei’es,  de  noble  pitié  et  grandeur  de  soti 
courage,  il  la  prit  et  l’exerça  très  Inen ,  tant  que  la 
fortune  luy  permit.  Et  ainsy  qu’il  liarangoit  ses  gens 
à  bien  faire,  il  y  eut  un  vieux  routier  soldat  aile  niant 
qui  s’advança  à  lui  dire  :  «  Cela  est  bon ,  brave  capi- 
tt  taineLodron,  à  dire  à  vous  qui  estes  monté  à  l’adve- 
«  nant  sur  un  bon  cheval,  et  semble  que  desjà  vous 
«  advisez  à  vous  sauver,  »  A  quoy  Lodron  aussi  tost 
y  pourveust  ;  ef,  ayant  mis  pied  à  terre ,  tira  son  espée 
et  couppa  les  jarretz  de  son  cheval.  (  M.  de  Taiz  en  fit 
de  mesmes  à  la  bataille  de  Cerizolles,  comme  j’en  parle 
en  son  lieu.)  Alors  Lodron,  cela  faict,  s’escriant  assez 
hault  ;  «  Aujourd’huy  compaignons,  dict-il ,  vous 
((  m’aurez  donc  pour  capitaine  et  soldat  ensemble  à 
«  combattre  à  pied  avecques  vous  en  mesme  fortune  : 
K  et,  pour  vous,  faictes  si  bien  que  vous  soyez  victo- 
«  rieux,  ou  mettez  fin  à  vostre  service  de  guerre  par 
te  une  mort  honorable  avecques  moy,  non  sans  vous 
«  en  vanger  bien  auparavant,  a  Ayant  ainsy  parlé,  il 
fut  assailly  des  Turcs  fort  furieusement,  où  il  monstra 
bravement  l’effort  de  sa  derniere  vaillance  :  car,  estant 
griefvement  blessé,  et  empesché  d’une  fange  glissante 
a  ne  combattre  plus,  et  persuadé  de  se  rendre  plustost 
que  de  se  faire  achever,  il  fut  receu,  avec  trois  ensei¬ 
gnes  d’infanterie  qui  luy  restoient ,  à  composition  ; 
et,  jettant  lés  armes  bas ,  fut  pris  et  gardé  avec  tout  le 
reste  de  ses  gens  comme  gens  de  singulière  proiiesse. 
Mais  le  bascha  Mahomet  voyant  que  pour  ses  bles¬ 
sures  néust  sceu  le  conduire  à  Constantinople,  lè 
grand  sultan  Solyman  désirant  fort  le  voir  pour  sa 
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grand  valeur,  il  commanda  à  ses  gçns  qu^on  l’aclievast 
de  tuer  avec  d’autres  bons  capitaines  :  et  les  testes 
en  furent  emportées  pour  don  et  présent  beau  audit 
Grand  Seigneur,  qui  les  regarda  de  travers  (ainsy 
qu’on  les  luy  pi’esenta)  et  en  horreur,  car  elles  corn- 
mençoient  a  puir,  et  commanda  qu’on  tuast  tous  les 
autres  prisonniers.  Mais  les  braves  janissaires  Erent  là 
un  traict  generenx  ;  car  ilâ  commençarent  h  se  vouloir 
mutiner  si  on  faisoît  massacrer  ces  braves  gens  qu’ils 
a  voient  pris  à  leur  mercy  et  sur  leur  foy,  A  quoy  le 
Grand  Seigneur  ayant  songé  révoqua  aussi  tost  sa  pa- 
rolle,  et  eurent  la  vie  sauve.  C’estoit  braver  cela  son 
,  Empereur  et  luy  apprendre  à  cesser  telles  cruautcz. 
Qu’eussent  sceu  faire  mieux  nos  soldats  chrestiens  que 
firent  là  ces  braves  janissaires  ?  Encor  aucuns  n’en 
eussent  pas  faict  de  inesmes,  tesmoing  les  massacres 
de  la  Sainct  Barthélémy,  qui  se  firent  par  les  soldats 
à  Paris  et  autres  villes  de  France,  exerçant  plus  le  mes* 
tier  de  cruels  boucliiers  et  bourreaux  que  de  nobles 
soldats. 

Pour  retourner  à  ce  bon  capitaine  Lodron ,  je  dis  que 
rEnipereur  etleBoy  son  fils  se  sont  fort  bien  trouvez  et 
bien  servys  de  cette  race  des  Lodrons,  qu’ils  ont  tons- 
jours  fort  entretenus  très  bien  de  bonnes  payes  et  pen- 
tions.  J’en  ay  cogneu  un  au  secours  de  Malte,  qui 
estoit  colonnel  de  trois  mille  lansquenets,  et  faisoît 
très  bon  voir,  tant  1rs  soldats  que  le  coronel.  Je  ne  sçay 
s’il  estoit  fil  Z  ou  petit  fils  de  celuy  que  je  viens  nom¬ 
mer.  Il  avoit  une  très  belle  façon ,  hault ,  de  belle 
taille,  et  noir.  Je  le  vis  quand  iï  fit  la  reverence  à 
M-  le  grand  maisti  e,  et  i’iin  et  l’autre  se  rendirent  du 
respect. 
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On  ra’a  dict  que  luy  (ou  son  fils)  et  ses  troupes  fu¬ 
rent  à  la  conqueste  du  Portugal  et  y  sont  encor  pour 
la  garde,  où  ils  font  très  bien  leur  devoir  en  toute  fide¬ 
lité,  ressentons  très  bien  leurs  gens  aguerrys  de  longue 
main,  et  plus  que  nouveaux  sortant  du  pays. 

DISCOURS  VINGT -NETJVIESME. 

« 

« 

alispra:nd  mandruzzo  (i). 

Il  y  eut  ce  i)rave  Alisprand  Mandruzzoi  de  bonne 
race  et  frere  du  cardinal  de  Trente,  lequel,  tout  plain 
de  courage  et  fort  jeune,  un  peu  avant  la  bataille  de 
Cerizolles,  promit  au  marquis  d’el  Gouast  qu’avec 
son  seul  régiment,  qui  ne  mon  toit  à  plus  de  trois  mille 
hommes ,  il  deferoit  tous  les  Suisses  qui  se  presente- 
roient  devant  luy,  et  leur  abattroit  le  cœur,  pour  faire 
tant  des  braves  et  des  vaillans  par  dessus  toutes  les  au¬ 
tres  nations.  Il  ne  le  fit  pas^  mais  il  ne  tint  pas  à  luy, 
ny  à  très  bien  combattre,  comme  vous  verrez. 

Car  ainsy  que  les  batailles  marclioieiit  pour  s’af¬ 
fronter,  lui,  qui  marchoit  un  peu  devant  son  bataillon, 
comme  c’estoit  son  dej)voir,  avec  sa  picque,  il  défia 
et  fit  signe  de  la  main  avec  le  gantelet ,  et  de' la  voix, 
au  capitaine  La  Mole,  très  vaillant  capitaine, aussi , 
de  commencer  le  combat  avant  les  autres  de  personne 
à  personne  ;  ce  que  Paiitre  ne  refusa  pas  :  et  vindrent 
tous  deux  à  se  rencontrer  de  telle  façon  que,  s^estans 
transpercez  les  visages  par  coups  fourrez  (comme  de 
ces  temps  on  usoit  de  ces  mots),  tous  deux  tombèrent 

(*)  Ou  phitât  Madriicciü*  (S,) 
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par  terre  J  La  Mole  ayant  receu  le  coup  de  picciue 
mortel  au  dessus  de  l’œil,  joignant  le  bord  de  sa  bour 
guignote;  et  Alisprand  ayant  la  joue  percée  jusques  à 
roreille.  Esta  ns  donc  ces  deux  braves  capitaines  tom¬ 
bez  par  terre  comme  morts,  les  premiers  rangs  com¬ 
mencèrent  à  se  joindre  et  rendre  un  furieux  et  sanglant 
comI)at,  sans  s’amuser  à  les  relever  d’une  part  ny  d’au¬ 
tre.  La  Mole  y  mourut ,  et  l’autre  demeura  entre  les 
morts,  où  il  fut  trouvé  après  la  bataille,  recogneu  vif, 
et  bien  pensé  et  guery  des  nostres. 

Il  faut  louer  certes  ces  braves  capitaines  de  leurs 
braves  courages  et  de  leurs  belles  adresses  à  si  bien 
mener  et  conduire  leurs  picques,  que  l’un  ne  l’autre 
ne  faillirent  nullement  leur  coup.  Bien  contraires  à 
une  infinité  de  nos  cavaliers  de  la  Cour  que  l’on  a 
veu  et  voit  on  encores  aux  combatz  de  la  barrière, 
que  de  cent  combattans  il  ne  s’en  trouvera  pas  une 
douzaine  qui  rencontrent  si  bien  leurs  coups  que  la 
pluspart  ne  donnent  contre  le  col,  contre  l’estomach , 
contre  les  espaules.  Au  diable  le  coup  qu’ils  donnent 
contre  la  visière  de  la  salade,  contre  la  jolie,  le  front 
et  la  teste  ;  car  c’est  justement  où  il  fault  donner, 
tant  pour  la  beauté  que  pour  un  bon  besoing,  s’il  y 
fault  venir  à  bon  escient.  Les  seigneurs  de  Lorge  et 
Vaudray  (dict  le  beau)  ne  furent  si  heureux  ny  si  san- 
glans  en  leur  defy  et  combat  qu’ils  firent  au  siégé  de 
Mesieres  :  car  et  l’un  et  l’autre  ayant  donné  leurs 
coups  de  picques  ordonnez  se  retirèrent  sans  avoir 
gaigné  aucun  advantage  l’un  sur  l’autre,  ce  disent  les 
Mémoires  de  M,  du  Bellay,  Ainsi  la  fortune  joiie  son 
jeu  avec  aucuns  bien,  avec  d’antres  mal,  comme  il 
luy  plaist  fiivoriser  et  défavoriser  ses  gens. 


LE  COMTE  GUILLAUME  UE  FUllSTEMBERG,  235 

J’ay  cogneu  deux  freres  de  ce  M.  de  La  Mole,  braves 
et  vaillans  gentils  hommes  provançaux,  dont  l’aisné 
estoit  maistre  de  camp  des  l)andes  françoises  qu’il 
amena  de  Ferrare  en  France,  comme  j’en  parle  ail¬ 
leurs,  lequel  laissa  après  soy  deux  bmves  enfans  pa¬ 
reils  au  pere.  Ce  fut  grand  dommage  du  jeune  qui  fut 
exécuté  h  Paris;  car  il  avoit  beaucoup  de  vertus  :  j’en 
parle  ailleurs. 

DISCOURS  TRENTIESME. 

LE  COMTE  GUILLAUME  DE  FURSTEMBERG. 

> 

Le  comte  Guillaume  de  Furstemberg  fut  estime'  bon 
et  vaillant  capitaine,  et  le  fust  esté  d’avantage  sans 
qu'il  fut  leger  de  foy ,  trop  avare  et  trop  adonné  à  la 
pillerie,  comme  il  le  fit  parestre  en  la  France  quand 
il  y  passoit  avec  ses  troupes;  car  apres  luy  rien  ne 
restoit.  Il  servit  le  roy  François  l’espace  de  six  à  sept 
ans  avec  de  belles  compàignies  tous]  ours  mon  tans  à 
six  et  sept  mille  hommes  :  mais  apres  si  longs  servi¬ 
ces,  ou  plustost  ravages  et  pilleries,  il  fut  soupçonné 
d’avoir  voulu  attenter  sur  la  personne  du  Koy ,  dont 
j’en  fais  le  conte  ailleurs.  Et,  pour  le  mieux  en¬ 
cor  sçavoir,  on  le  trouvera  dans  les  Cent  Nouvelles  de 
la  rejne  de  Navarre  Margueritte,  où  l’on  peut  voir 
à  clair  la  valeur,  la  générosité  et  la  magnanimité  de 
ce  grand  Roy,  et  comme  de  peur  l’autre  quitta  son 
service  et  s’en  alla  a  celuy  de  l’Empereur.  Et,  sans 
qu’il  estoit  allié  de  madame  la  Hegenle  à  cause  de  la 
maison  de  Saxe,  d’où  est  sortie  celle  de  Savoye,  pos- 
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sible  eut-il  couru  fortune  si  le  Hoy  eut  voulu;  mais 
il  voulut  faire  parestre  en  cette  occasion  sa  magnani¬ 
mité  plustost  que  le  faire  mourir  par  justice. 

Lorsqifil  fut  pris  en  sondant  la  riviere  de  Marne 
qifil  avoit  d’au^’es  fois  tant  recogneue  en  allant  et 
venant  par  la  France  avec  ses  troupes  à  la  venue  de 
l’Empereur  en  Cliampaigiie  et  Saint  Bizier,  il  luy  par¬ 
donna  encor.  Il  fut  mis  en  la  Bastille  et  quicte  pour 
trente  mille  escns  de  rançon.  Il  y  eut  aucuns  grands 
capitaines  qui  dirent  et  opinèrent  ne  devoir  estre 
traicté  ainsy  en  prisonier  de  guerre,  niais  en  vray  et 
vil  espion,  comme  il  en  avoit  faict  la  profession;  de 
plus,  qu’il  estoit  quitte  à  trop  bon  marché  de  sa  ran¬ 
çon;  car  ce  n’estoit  pas  le  moindre  larecin  qu’il  avoit 
faict  en  France  de  Tune  de  ses  monstres.  En  fin  il  fut 
mieux  traicté  qu’il  ne  valloit,  disoit-on. 

L’Empereur  ne  s’y  fioît  point  autrement,  ny  en  luy 
ny  en  ses  gens  :  et  mesmes  quand  il  leur  commanda  de 
s’aller  jetter  dans  Vitry  pour  la  garder  et  favoriser 
les  vivres  de  son  armée  ,  tant  s’en  fault;  apres  qu’ils  y 
eurent  tout  mangé  et  gouspillé,  quatre  compaignies 
qu’on  avoit  laissé  dedans  y  mirent  le  feu ,  le  brusle- 
rent  (tout  le  nom  encor  y  reste  de  Vitry  lebruslé),  et 
puis  s’en  tournèrent  au  camp  retrouver  les  autres 
tîoiipes  ;  dont  l’Empereur  entra  en  extresme  colere, 
sans  pourtant  en  fere  justice;  mais  il  patienta  fort  ce 
coup  pour  avoir  afi’aire  de  ces  gens  sur  l’entrée  d’une 
guerre  et  d’un  pays.  Ce  traict  meritoit  d’estre  puny  à 
toute  outrance  de  rigueur  ;  ce  sont  des  coups  et  pa¬ 
tiences  de  nécessité. 

Paulo  Jovio  parle  d’un  certain  Vulcan  (0,  fils  du 

■ 

tO  C'esi  apparemtitenl  Wolfgang ,  iiorn  allemand.  (I..  D.  ) 
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comte  de  Furstemberg,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Ce- 
rîzolles.  Je  ne  sçay  s’il  estoit  fils  de  ce  comte  Guil¬ 
laume  dont  nous  parlons;  mais  il  avoit  pris,  ou  son 
parain  pour  luy ,  un  nom  estrange  que  de  Vulcan  C*). 
Force  Italiens  et  aucuns  Allemandz  aussi  se  plaisent 
à  prendre  des  noms  antiques  de  ces  bi  aves  Uomains, 
dont  j’en  nommerois  une  infinité;  mais  n’en  prenent  nul¬ 
lement  aucun  des  dieux  antiques  et  payens  (-},  comme 
de  Saturne,  Jupiter,  Bacclius,  Mars,  Plu  ton,  P\ada- 
mante  et  autres  dieux  fatz.  Cestuy  cy  pourtant  se 

nomma  Vulcan  :  de  nom  de  Mercure  s’en  est  veu  en 

» 

France;  mais  c’ estoit  un  nom  de  place  et  de  seigneu¬ 
rie,  mais  non  pas  de  baptesme.  Je  croy  que  ce  nom  de 
Vulcan  et  surnom  de  Fursteuiberg  ne  servirent 
guieres  ny  l’un  ny  l’autre  a  le  sauver  s’il  tumba  vif 
entre  les  mains  des  François.  Pour  le  (^)  Vulcan,  ces- 

^  ^  s 

toit  pour  faire  peur  aux  petits  enfans;  pour  celny  de 
Furstemberg,il  estoit  trop  hay  et  aldiorable  aux  Fran¬ 
çois,  si  que  possible  quelques  vieux  advanturiers  fran-, 
çois  se  souvenans  des  maux  que  ce  nom  avoit  apporté 
en  France,  et  qu’eux-mesmes  possible  en  avoient  souf¬ 
fert.  S’ils  le  prirent  en  vie,  le  despescherent  aussi  tost, 
ou  bien  s’il  demeura  mort  au  conflict,  en  eurent  joye 
de  le  voir  estendu  par  terre.  Ainsi  se  font  les  ven¬ 
geances. 

Je  croîs  qu’il  faudroit  lire:  Mais  il  avoit  pris,  ou  son  parraîn 
pour  lui,  im'uom  [aussi]  estrange  que  [  céluy  ]  de  Vuîcaûi  (S*) 
t*)  Les  Italiens  n’ont-ils  pas  eu  dans  le  meme  siècle  leur  Hercule 
d’Est,  duc  deFerrare,  et  les  Français  leur  Diane  de  Poitiers?  (L.  D,  ) 
(^)Nom  de.  (S.  ) 
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DISCOURS  TREINTE  ET  miESME, 

MARX  IN  DE  ROSSEN. 

m  ' 

i  -. 

Ji,  y  eut  aussi  ce  brave  Martin  .Rossen,  tresbon  ca¬ 
pitaine  estant  au  service  du  duc  de  Cleves.  Il  le  fit 
parestre  en  plusieurs  belles  expéditions  qu’il  fit  contre 
l’Empereur  et  aucuns  de  ses  capitaines ,  comme  le 
prince  d’Orange  et  autres,  qu’il  défît,  et  donna  jus- 
ques  aux  portes  d’Anvers  (i),  où  il  en  brusla  la  moitié 
des  faubourgs.  Mais  aussi  avoit  il  avec  luy  M.  de 
Longûeval,  brave  capitaine,  que  le  Roy  luy  avoit  en¬ 
voyé  avec  une  bonne  troupe  de  François,  mais  petite 
pourtant  :  et  sans  luy  ledit  Martin  Rossen  possible 
n’en  eust  pas  tant  faict.  En  fin  Duren  prise  d’assault,  et 
le  pays  de  Gueldres  reduict  à  la  dévotion  de  l’Empe¬ 
reur,  il  pardonna  au  d.ùc  de' Cleves  et  audit  Martin 

Rossen,  et  pour  sa  valeur  le  prit  à  son  service  et 

« 

gagés  j  et  il  luy  mena  de  belles  troupes  en  Champai- 
gne  et  à  Saint  Dizier.  Ainsy  alla  la  fortune  de  guerre 
en  ce.  capitaine,  aujourd’huy  pour  le  Roy, et  le  lende¬ 
main  pour  l’Empereur. 

«• 

(■)  Il  pouvoit  (  Martin  de  Rossen,  ou  plutôt  Roscheim)  s^emparer  de 

la  ville  ;  mais  emporté  par  les  plaisirs  il  en  négligea  roccasioii ,  et  se 

'*  ** 

(il\uoquer  de  lui.  Hubert  ïhoiuaSj  P^ie  de  Frédéric  électeur pala^^ 
ïi«,  page  ^4^'  Roscheim  mourut  de  la  peste  à  Anvers  en  i555.  (L.  H.) 
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DISCOURS  TRUNTE-DEUXIESME 


LE  COLOÎNNEL  FRANSBEIIG. 


Avaht  tous  eux  avoit  esté  âu  service  de  l’Eiiipereur 
ïe  colonnel  Frainsberg  (0,  qui  avoit  ses  troupes  avec 
M.  de  Bourbon  à  la  prise  de  Rome,  lesquelles  toutes 
estoient  alTriandées  de  la  religion  de  Luther.  Aussi 
elles  le  firent  bien  paroistre  envers  les  prebstres  et 
gens  d^eglise  auxquels  ne  pardonnèrent  jamais  qu’ils 
ne  passassent  le  pas  tant  qu'ils  en  trouvoient  :  de  sorte 
qu’on  dict  et  est  esçrit  que  tel  soldat  et  capitaine  al¬ 
lemand  se  trouva  qui  avoit  une  chaisne  et  la  portoit 
enfilée  de  soixante  dix  testicules  de  prebstres.  En  nos 
premières  guerres  civiles  se  sont  trouvez  plusieurs,  tant 
soldats  que  capitaines,  qui  en  ont  porté  de  telles,  et 

mesmes  un  gentilhomme  d’Anjou  qui  s’appelloit  Bras- 

+  * 

sault,  qui  en  portoit  de  niesme;  iV  dommage  pourtant 

(0  Nos  Lbtorîciis,  et  meme  Cluverîus  ,  allcmaud  ^  dans  son  Abrégé 
<7e  THistoiro^  Unwérstll^  sur  Tannée  rS^;,  le  nomment  Frunsbergj 
supposant  peut-être  qiTil  étoi t  seigneur  dii  château  de  F runtlsberg  en 
Wasgow,  pays  qui  ^  selon  Munster  en  sa  Comiographi^  ^  i556j  page  5 12^ 
commence  où  finit  TAIsâce^  et  s’étend  jusqu’au  Rhin.  Mais  suivant  le 
même  auteur,,  page  63,  son  nom  ctoit  Fr^undsptr^  (  George),  qii’îl 
tiroit  d’un  sien  château  situé  auprès  de  Sclma’wat,  dans  TErschland.  Il 
éloit  pareillement  seigneur  de  Mindeilieîm  ,  de  Petersberg  et  de  Stert^ 
zingen,  au  pays  d’Algow  dans  la  Suabe  ;  et  Gaspard  ,  son  fils,  clief  des 
lansquenets  Je  la  garnison  de  Milan,  fut  successivement  seigneur  des 
mêmes  lieux.  Le  père  mourut  en  1628,  et  le  fils  en  i536*  Voyez  aussi 
les  Mémoires'  de  du  Bellamy  liv,  3*  (L*  D*) 

René  de  T.a  Rouvraye,  sieur  de  BressaiU,  qui  eut  le  eou  coupé 
â  An  gers  dans  le  temps  du  massacre;  (L,  T).  ) 
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qu’il  s’adoniiast  à  cclaj  car  il  estoit  gentilhomme  de 
bon  lieu,  et  brave  et  vaillant. 

Ce  Fransberg  ayant  sceu  qu’on  tiroit  vers  Rome 
avoit  faict  faire  une  belle  cliaisne  d’or,  exprès,  disoit  il, 
pour  pendre  et  estrangler  le  Pape  de  sa  propre  main  , 
parce  qu’à  tous  seigneurs  tous  honneurs,  et,  puis  qu’il 
se  disoit  le  premier  de  la  clirestienle,  il  luy  fàlloit  bien 
deferer  un  peu  plus  qu’aux  autres.  On  dict  que  s’il  fust 
esté  du  comm  an  cernent  de  la  prise ,  que  les  cruautez 
s’y  fussent  encor  exercées  plus  énormes  que  ne  furent  j 
car  il  estoit  tiescruel  et  mortel  en nemy  du  Pape  et 
des  catholiques;  mais  il  estoit  demeuré  à  Ferrare  ma¬ 
lade  extrêmement  de  ses  gouttes.  Qu’eust-il  sceu  faire 
pis  qu’il  s’y  fit,  sinon  qu’il  n’y  eut  mis  le  feu  pour  l’em 
braser  toute?  Dieu  ne  le  voulut  pour  avoir  esté  et  pour 
estre  encore  le  chef  du  monde,  ou  pour  le  moins  de 
la  chrestienté;  aussi  que  les  Gotz  et  Visigotz  l’avoient 
assez  visitée  de  feus  et  de  ravages  d’autres  fois,  de  sorte 
qu’elle  demeura  un  long  temps  toute  deserte  et  désha¬ 
bitée. 

Où  se  tenoit  donc  le  Saint  Pere  alors  (  ay  je  veu 
ancuns  de  la  religion  faire  ceste  belle  demande  )?  Dieu 
le  gardoit,  colloquoit  et  assistoit  ailleurs,  tant  il  sçait 
bien  garder  les  siens  où  il  luy  plaist-  Faut  noter  une 
chose,  que  si  les  gens  et  lansquenets  de  ce  Fransberg 
firent  du  mal  à  Rome,  ils  en  firent  bien  autant  dans 
Naples  quand  ils  y  furent  assiégez  et  enserrez;  car  lors 
qu’ilz  y  entrèrent  il  y  avoit  des  vivres  et  des  vins  pour 
deux  ans;  mais  ils  gouspîllerent,  beurent  et  mangè¬ 
rent  tout  avec  une  gloutonnie  que,  sans  le  malheur 
qui  arriva  à  M.  de  Laulrecq  et  à  toute  son  armée  de 
}naladies,de  pestes,  la  ville  estoit  troussée,  et  la  pro- 
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phetie  de  M.  de  Lautrecq  accomplie,  qui  disoît  tous- 
jours  qu’il  les  auroit  la  corde  au  col;  car  les  vivres  y 
failloient  dedans  eslrangement,  jusques  à  une  poule 
qui  valloit  cinq  escus,  un  poullet  deux,  le  pain  de 

mesmej  en  quoy  falloit  bien  se  rendre,  ou  mourir  de 

,,  ,  f 

laiin. 

t 

De  sorte  que  j’ay  ouy  dire  à  de  grands  capitaines 

que  les  lansqiienetz  ne  sont  pas  trop  bons  renfermez 

« 

dans  une  place,  pour  estre  malrelglez  et  fort  subjects 
a  leurs  bouches.  Je  m’en  raporte  à  Anthoine  de  Leve 
dans  Pavie  ;  que  s’il  n’eust  joue  un  tour  de  son  escrime, 
comme  j’ay  dict.en  son  lieu,  il  estoit  perdu;  au  comte 

de  Mansfeld  dans  Yvoy,  le  tour  qu’ils  luy  firent  et 

« 

dont  il  s’en  doulut  fort.  La  seigneurie  de  Sienne,  avec 
M.  de  Montluc,  s’en  sceut  gentiment  défaire  dans  leur 
ville;  autrement  ils  estoient  perdus  de  réputation  et  de 
vies.  A  la  campagne  et  aux  sieges  ils  sont  très  bons,  et 
combattent  très  bien  quand  ils  ont  esté  aguerris  un  peu. 

C’est  assez  parlé  de  ces  colonnels  allemans,  que  si  je 
les  voulois  spécifier  je  n’aurois  jamais  faict;  et  ce  se- 
roit  aussi  une  grande  honte  à  moy  d’en  escrire  tant, 
puisque  tant  d’iiistoires  en  parlent.  Il  fault  parler  un 
peu  aussi  des  braves  Italiens,  desquels,  tout  de  mesmes 
qu’il  y  a  eu  de  bons  et  de  braves  capitaines  parmy  les 
Espaignolz  et  Allemans,  comme  j’ay  dict  cy  devant, 
soubs  l’Empereur  et  le  Roy  son  fils,  il  y  en  a  eu  aussi  de 
bons  pareils  de  ceste  brave  nation ,  comme  ces  Medicis , 

■  I 

ces  Colomhes,  ces  Ursins,  ces  Gonzagues,  ces  Bail- 

1 

Ions,  ces  Malatestes,  ces  Vitellis,  ces  Martinengues , 
ces  Dories,  ces  Malespines,  les  Spinolas  genevois, 
desquels  est  sorty  ce  grand  marquis' de  Spinola,  au- 
jourd’huy  l’espouvante  des  Pays  Bas,  qui  ne  doil)t  à 
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ses  braves  prédécesseurs,  voire  les  surpasse  en  touL, 
duquel  je  parleray  ailleurs  à  son  tour,  bref  une  infi¬ 
nité  d^autres.  Je  ne  suis  pas  pour  spécifier  tous  ceux 
que  j  ay  dict  soiiys  tous  de  très  nobles,  illustres  et  vail¬ 
lantes  familles,  de  peres  en  fils;  car  j’entreprendrois 
un  œuvre  trop  grand  et  difficile  à  moy.  Je  diray  seule¬ 
ment  qu'au  combat  naval  faict  devant  Naples  assi egée , 
Cæsar  Faramosqua  y  mourut  combattant  bravement  j 
AscanioCollumna  (0  y  fut  prisjPhilippe  Cerveillon  (a) 
y  fut  pris  aussi  ;  et  force  autres  braves  capitaines  y  fii-ent 
très  bien ,  auzquelz  les  Espaignols  ne  firent  point  de 
Jiontc. 

Au  siégé  de  Florence  furent  et  accompagnèrent  le 
prince  d’Orange,  Pierre  Loüys  Farneze,  le  comte  Rosso 
de  San  Segoudo,  Alexandre  Yitelly,  Joan-Baptista  Sa- 
vello,  Martio  Columna,  et  son  parent  Camillo  Mutio, 
Pyrro  de  Stipicciano,  le  seignor  Scalingo ,  Astezan 
Braccheo,  et  Sforza  freres,  Malatesta,  le  vieil  capitaine 
Joamii  Sassa Telle  de  Romaigna,  Hieroiiimo  deTrani, 
et  force  autres  ;  lesquelz  tous  là  firent  bien  parestre 

leurs  valeurs*  Aussi  avoient  ils  à  faire  à  de  très  braves 

» 

et  vaillans  capitaines  de  ceux  de  dedans,  qui  le  mons- 
trarent  bien  en  une  infinité  de  combats,  et  mesmes  en 
une  saillie  que  firent  uii  jour  le  déterminé  Jehan  de 
Turin,  duquel  je  parle  ailleurs,  BarthoJomeo  de 
Fauno ,  Jacobeto  Corso,  et  autres  braves  capitaines, 
dont  servit  bien  à  ceux  de  dehors  se  bien  deiï'endie. 
Cipsa  Pisan,  Bonifacio  di  Paniio,  Rosso  et  Alexandre 
Vitelly  y  furent  fort  blessez,  et  Sciarra  Colomno  aussi. 
Pour  le  voyage  de  La  Golette  s’y  trouvèrent  aussi 

O)  Ascîignc  Coloîine,  penl^ctre*  (S.) 

(*)  ,  {ipparemincnt,  (S.  ) 
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force  braves  capitaines,  comme  fut  Spinello  Carafa  et 
le  vaillant  conte  de  Sarno ,  qui  fut  tué  devant  le  fort 
en  une  furieuse  saillie  quy  bt  Salée,  commandant  de¬ 
dans,  contre  ledict  conte  allant  recognoistre  la  place  , 
qui  fiitrembarre'avec  les  siens  jusques  dans  ses  tentes  et 
pavillons,  qu’ils  pillèrent,  et  meubles  et  vaissaille  d’ar¬ 
gent.  Et  apres  ledict  conte  tué,  ledict  Salée  en  fit  cou¬ 
per  la  teste  et  l’envoya  à  Barberousse  pour  présent, 
dont  il  fut  bien  joyeux;  car  ledict  conte  luy  avoit  faict 
la  guerre  ailleurs  vers  la  Barbarie.  Les  Espaignolz  ne  ^ 
furent  pas  marris  de  la  deffaicle  de  ce  conte  et  de  ces 
Italiens,  (que  c’est  que  d’envye!)  d’autant  qu’il  avoit  de¬ 
mandé  au  marquis  del  Gouast  ceste  faveur  pour  faire 
la  première  poincte  pour  recognoistre  la  place  ;  qu’il 
luy  accorda  volontiers  pour  sa  valeur  qu’il  avoit  sou- 
\  vant  faict  paresti’e,  et  aussi  qu’il  Taymoit.  Enquoy  le 
^  marquis  les  lança  fort  de  se  resjouir  et  se  rire  du  mal 
d’autruy ,  et  mesmes  estans  là  tous  pour  le  service  de 
l’Empereur  et  du  general. 

Quelques  temps  apres,  les  Espaignolz  n’eurent  pas 
grand  occasion  de  se  rire  des  Italiens  à  Fassault  et  la 
I  prise  de  la  ville  de  Duren  que  fit  l’Empereur,  y  estant 
et  comparant  en  personne,  armé  de  toutes  pièces  et 
une  cazaque  de  drap  d’or,  tant  pour  se  faire  bien  pa- 
roistre  et  animer  ses  soldats,  que  pour  l’envie  qu’il 
portoit  à  ceste  place ,  et  à  la  vengeance  qu’il  en  vouloit 
avoir.  Aussi  et  les  uns  et  les  autres ,  par  une  genereuse 
jalousie,  le  jour  de  l’assault  venu  et  la  bresclie  faicte, 
tous  faisant  à  l’envy,  sans  en  attendre  le  signal  et  com¬ 
mandement  de  l’Empereur,  ny  de  Fernand  de  Gonzague, 
general  de  Sadîcte  Majesté,  passant  le  fossé  plein  d’eau, 
montèrent  et  donnèrent  l’assault  si  furieusement,  et  si 

3(5. 
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opiniastrement  y  combatlirent,  qu’en  fin  ils  emporlc- 
rent  la  place,  non  sans  y  estre  demeurez  morts  plus  de 
cinq  cens,  tant  des  Espaignolz  que  des  Italiens,  sur  le 
rem})art  et  la  brescbej  aussi,  ayant  tout  forcé,  tuerent 
tout  tant  qu’ils  peurent ,  pour  la  vengeance  de  leurs 
compaignons  et  capitaines. 

Ils  estoient  commandez  par  Stephano  Colomna,  en¬ 
voyé  par  le  grand  Gosme  de  Medicis  à  rEmpereiir  ;  le¬ 
quel,  pour  sa  suffisance  et  mérité,  le  fit  là  maistre  de 
camp  de  toute  Tinfauterie  italienne  montant  à  quatre 
mille  hommes,  dont  il  s’en  acquita  très  dignement;  et  Ca¬ 
mille  Colomno  et  Anthonio  Doria,  qui  avoient  de  belles 
troupes-  et  estoient  de  bons  capitaines,  ne  desdaigne- 
rent  de  luy  obéir.  Dom  Alvaro  de  Sando  et  Ludovic 
Perrez  commandoient  aux  Espaignolz ,  montant  au¬ 
tant  que  les  Italiens.  La  ville  prise  et  le  comljat  et 
massacre  cessé,  pilla  qui  peust,  dont  s’en  enrichi¬ 
rent  fort  les  soldats.  L’Empereur,  qui  vist  don  ner  l’as- 
sault  en  estant  fort  près,  loüa  pubbquemeut  entre- 
autres  Italiens  (pour  avoir  très  vaillamment  combaltu 
et  bien  faict)  un  Fatio  de  Pize,  et  un  San  Soverin  de 
Naples,  morts  sur  la  place. 

11  loüa  aussi  fort  deux  alfiers  ou  porte  enseignes, 
l’un  navarrez,  nommé  Bandolazzo,  et  l’autre  gen- 
nevez,  nommé  Gregorio,  qui  demandèrent  apres  l’hon- 
ncur  et  la  recompense  de  la  couronne  murale,  comme 
jadis  firent  ces  braves  Romains,  par  ce  que  tous  deux 
contestoient  avoir  monté  les  premiers  sur  la  muraille , 
et  de  faict  et  produirent  leurs  tesmoings,  estans  les  af¬ 
fections  de  chacun  des  deux  pays  fort  acîonnées  à  la 
laveur  de  Pun  et  de  l’autre.  L’Empereur  en  remit  et 
différa  sa  sentence  pour  n’offencer  Pun  ny  l’autre,  et 
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les  entretint  long  temps  en  longueur  et  suspens ,  et  en 
bonnes  esperences  à  tous  deux  ,  de  peur  que  p.^r  ce 
débat  sVngendrassent  de  chascun  costé  des  Iiaynes  et 
des  envies  qui  peussent  venir  à  quelque  mutinerie. 
L’Empereur,  en  ce  traict  comme  en  plusieurs  autres, 
monstra  sa  sagesse;  car  il  y  a  voit  assez  dequoy  pour 
s’animer  des  deux  costez;  où  il  acquit  grand  louange, 
mais  encor  plus  grande  d’avoir  conquis  bravement 
ceste  ville,  et  faict  mieux  que  ne  firent  les  cohortes 
romaines  de  Jules  Cæsar,  soubs  Caïus  Getta  et  Titu- 
rius  Sabinus,  qui  là  furent  desfaictes  et  mises  en  pièces 
des  gens  de  cette  contrée.  Cela  se  trouve  par  les  his¬ 
toires. 

Il  y  eut  aussi  des  Italiens  à  l’entreprise  d’Alger  :  ils 
coururent  pourtant  fortune  en  une  saillie  que  leur  fit 
faire  Assanages,  commandant  dedans;  et  sans  qu’ilz 
furent  bravement  secourus  ils  estoient  mal.  Hz  es- 
toient  commandez  et  menez  par  Camillo  Colomnc , 
brave  et  vaillant  capitaine.  Il  se  list  et  se* dit  que  l’Em¬ 
pereur  se  repentist  fort. à  son  siégé  de  Saint  Dîzier 
qu’il  n’avoit  amené  des  trouppes  d’Italiens ,  puis  qu’il 
les  avait  veu  faire  si  vaillamment  au  siégé  de  Durcn , 
et  que  là  ils  en  eussent  faict  de  mesme,  et  eussent  au¬ 
tant  descliargé  ses  Espaignolz  qu’il  aimoit  tant  et  vou- 
loit  tant  espai'gner  ;  car  ils  y  furent  bien  estrillez , 
battus  et  grillez  d’artifices  à  feu ,  jusqu’au  nombre  de 
cinq  cens. 

Or,  c’est  assez  pour  ce  coup  parlé  d’eux  ;  et  pour 
conclure,  je  diray  un  mot  de  ce  brave  et  vaillant  Jan- 
nin  de  Medicis,  et  du  grand  Cosnie  de  Mediois,  duc  de 
Florence , son  filz. 
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DISCOURS  TRENTE-TROISIESME. 

JEANNIi??  DE  MEDICIS,  ET  COSME  SON  FILS,  DUC 

DE  FLORENCE. 


Jeawniw  de  Medicis  ,  pour  son  commencement , 
servit  très  bien  l’Empereur,  et  tint  son  party.  Il  se  fist 
fort  souhs  le  marquis  de  Fescayre;  de  sorte  qu’il  em¬ 
porta  en  un  rien  le  pris  d’estre  un  très  bon  capitaine , 
et  mesmes  pour  les  gens  de  pied,  et  mourut  en  l’aage 
de  vingt-deux  ans,  venant  aux  vingt  trois,  estime  et 
tenu  pour  tel,  ce  dict  Guichardin;  mais  les  autres  le 
montent  à  plus  hault  d’anuees,  comme  je  diray  cy 
apres.  Ilestoit  nepveu  du  pape  Leon;  et  apres  sa  mort, 
pour  le  regret  qu’il  en  eut,  il  fit  faire  toutes  ses  ensei¬ 
gnes  noires;  de  sorte  que  ses  trouppes  n’estoi en t autre¬ 
ment  nommées  queles  bandes  noires,  et  par  tout  là  où 
elles  furent  employées,  faisoient  fort  parler  des  bandes 
noires. 

Il  quicta  apres  le  service  de  l’Empereur,  et  s’en  vint, 
tousjours  avec  ses  bandes  noires  ,  au  service  du  roy 
François,  qu’il  servit  très  bien  tant  qu’il  vesquit. 
Toutesfois  il  fit  une  grande  révolté'  dans  Cremone 
contre  M.  de  l’Escu ,  pour  l’amour  de  la  composition 
que  ledit  M.  de  l’Escu  fit  sans  son  sceu  ;  que  s’il  ne 
l’eust  appaisé,  le  Roy  le  perdoit,  et  eut  bien  faict  du 
mal  avec  ses  trouppes,  disent  les  Espaignolz,  qui  ne 
demandoient  pas  mieux.  Du  despuis  il  servit  fort  bien 
le  lloy  en  tous  les  lieux  où  il  se  trouva,  et  mesmes  au 
siégé  de  Pavie,  là  où  il  fut  fort  blessé  d’une  arque- 
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buzade  ea  une  jainlje ,  dont  il  ialiiit  qu’il  se  retirast 
pour  se  faire  penser.  Il  fut  trouvé  fort  à  dire  à  la  ba^ 
taille  de  Pavie  ,  d’autant  qu’il  sçavoit  fort  bien  faire 
combattre  l’infanterie ^  et  sçavoit  de  quelle  façon  aussi 
combattoit  l'Espaignol;  si  bien  qu’on  luy  eut  faict 
mieux  teste  qu’on  ne  fist  s’il  y  eust  esté.  Aussi  le  roy 
François  le  sceiit  bien  dire  et  regretter,  et  que  s’il  fust 
esté  là ,  que  l’infanterie  espaignole  n’eust  faict  tel 
eschet  qu’elle  fit  ;  combien  qu’il  se  mesconlentasl  fort 
de  ses  capitaines  (j’en  parle  ailleurs)  qui  lui  avoient 
desrobé  tant  de  payes,  que  pensant  avoir  des  gens  ce 
jour-là  de  ce  costé,  il  n’en  trouva  que  peu,  tant  ils 
avoient  payé  les  commissaires  de  passcvolaiis.  Au  bout 
de  quelque  temps,  luy  estant  guery  et  retourné  à  servir 
le  Roy,  il  eut  encor  une  grande  arquebusade  dans  la 

jambe  mesme  qu’il  avoit  esté  blessé;  et,  ainsy  qu’il  fut 

* 

arresté  de  la  luy  couper,  on  luy  annonça  l’arrest,  et 
qu’il  falloit  avoir  des  gens  pour  le  tenir  ferme,  et  luy 
couvrir  la  face  et  les  yeux.  Il  leur  dit  :  «  Couppez  bar- 
«  diment,  il  ne  me  fault  point  personne  pour  me  tenir; 
«  car  vingt  hommes  ne  me  pourroientpas  tenir  quand 
«  ils  l’auroient  entrepris,  Parqiioy  coupez.  »  Et  luy 
mesmes  prit  la  bougie,  et  la  tint  tant  qu’on  la  luy 
couppa,le  duc  de  Mantouë  estant  présent.  Et,  pensant 
estre  guery,  le  mal  s’empira  de  pis  en  pis;  et  venant  à 
la  mort,  il  dit  seulement  :  «  Et  comment  (àut-il  que 
«  je  meure  icy  entre  des  emplastres?  Ce  m’estun  grand 
«  dépit  »  (dict  Tbistoire  espaignolle).  Et  se  tournant 
de  l’autre  costé,  il  mourut  à  Mantoue,  en  l’aage  de 
vingt-huict  ans,  disent  les  histoires  espaignolles  aussi, 
l’an  mil  cinq  cens  vîngt-sîx;  estant  estimé  l’un  des 
grands  capitaines  de  toute  l’Italie,  et  pour  tel  regretté, 
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et  que  sMi  eust  fourny  ses  ans  selon  le  cours,  il 
n’en  fut  jamais  un  tel  Italien;  car  il  avoit  toutes  les 
vertus  d*un  grand  capitaine,  et  sur  tout  compaignon 
de  tout  le  monde  ,  et  très  liberal. 

Ce  brave  et  vaillant  Jouan  de  Medicis  laissa  apres 
Itiy,  de  sa  femme,  très  honneste  et  sage  dame,  la  sei- 
gnora  Maria  Salvyaty,  un  l)rave  fils  comme  le  pere, 
qui  fut  ce  grand  Gosme  de  Medicis  que  nous  avons  veu 
de  nos  temps  si  renommé  et  si  grand  homme  d’Estat,  si 
sage  et  si  ad  visé  qu’il  ne  s’en  est  vea  un  pareil  à  luy 
de  nos  temps;  ainsy  qu’il  le  monstra  lors  qu’il  se  fit 
et  instala  chef  de  la  republique  de  Elorence,  et  puis 
duc,  et  puis  grand-duc,  qu’aucuns  appelloient  grand- 
duc  de  Toscane ,  d’autres  grand-duc  simplement. 

De  raconter  sa  valeur,  son  assurence,  sa  prudence 
et  son  sage  temporisemenG  comme  il  parvinst  à  ceste 
principauté  n’ayant  que  dix-huict  ans ,  ce  seroit  chose 
siiperfliie  et  redicte  h  moy,  puis  que  Paulo  Jovio  en  a 
faict  le  discours  aussi  beau  qu’il  est  possible.  Je  diray 
seulement  un  mot.  Qu’ainsy  qu’il  aspiroît  à  ceste  prin¬ 
cipauté,  un  jour  qu’il  partit  de  sa  maison  pour  en 
sçavoir  la  résolution  du  conseil  qui  se  tenoit  pour  cet 
affaire,  sa  mere  le  voulut  retenir  pour  l’empescher  de 
cette  attente,  craignant  qu’il  ne  luy  en  arrivast  mal, 
veu  que  les  Florentins  ne  desiroient  rien  tant  que  le 
recouvrement  de  leur  liberté,  et  qu’il  luy  en  pourroit 
arriver  pareil  inconvénient  qu’au  duc  Alexandre  :  «  Ah! 
«  ma  mere,  luy  dict-il,  laissez,  je  vous  prie,  de  ne  me 
■«  persuader  plus.  Il  fault  résolument  que  j’aille  où  la 
«  fortune  m’appelle  en  me  monstrant  benignenient 
«  quasi  au  doigt  l’occasion  pour  venir  à  ceste  souve- 
«  raine  dignité,  qui  est  très  honnorable  et  tres-^neces- 
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«  saire  à  toute  nostre  maison.Que  si  j’en  perds  i’occasion 
«  et  n’en  fais  conte,  elle  n’est  plus  pour  retourner 
«  apres  moy.  Il  ne  fault  pas  qu’une  peur  et  une  vaine 

I. 

«  appréhension  m’empesclie  d’entendre  à  oioy  et  à 
«  mon  proffît.,  veu  que-  ce  n’est  point  contre  le  ciel 
«  dequoy  j’aspire  à  un  tel  bien  qui  se  présente ,  pour 
«  vertueusement  et  vaillamment  faire  véritable  mon 
«  destin  fatal,  Belles  parolles  certes  et  courageuses^ 
11  disoit  cela  se  souvenant  qu’un  devin  grec,  je  ne 
sçay  si  c’est  celuy  que  je  luy  ay  veu,  ou  son  pere, 
très  singulier  en  cet  art,  luy  regardant  la  main,  luy 
avqit  predict  une  succession' de  très  grande  dignité  et 
opulante;  comme  de  faict  le  devin  n’y  faillit  ny  la  for¬ 
tune,  car  il  fut  pour  le  commencement  créé  chef  de 
la  république  de  Florence,  n’ayant  pour  son  estât  que 
douze  mille  escus  par  an,  que  son  prédécesseur  en 
avoit  dix-huict  raille. 

Pour  fin ,  ce  brave  prince  se  comporta  si  bien  avec 
son  temporisement sa  conduite,  sa  prudence  et  sa 
valeur,  qu’avec  le  temps  il  se  rendit  paisible  duc  de 
Florence ,  non  sans  grand  peine  et  travail  pourtant,  à 
cause  des  bannys  de  Florence,  et  surtout  des  Estroz- 
zians,  Philippe,  ses  enfa'ns  et  autres,  desquelz  il  vint 
h  bout  en  fin,  comme  j’en  parle  ailleurs.  Et  ce  qui  luy 
ayda  fort ,  c’est  la  vengence  qu’il  fit  de  la  mort  de  son 
prédécesseur,  Alexandre  de  Medicis,  sur  le  parricide, 
qui  s’en  estant  en  fuy  en  France,  le  roy  François  ne  le 
voulut  recevoir  ny  receller,  tant  il  estoit  magnanime. 
Puis  s’estant  retiré  en  Constantinople,  ayant  senty  le 
vent  que  ce  grand  sultan  Solyman’le  vouloit  livrer  à 
la  vengeance  pour  l'enormité  du  faict,  s’enfuit  à  Ve¬ 
nise;  où  estant  retiré,  fut  tué  par  deux  déterminez 
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soldats  de  Volterîe,  où  il  y  en  a  tousjours  de  bons; 
l’un  s’appelloit  Beljo,  qui  avoit  esté  delà  garde  dudit 
Alexandre,  et  Cecchin  de  BiJjonna.  Et;  ainsy  vangerent 
la  mort  de  leur  maistre  volontairement  et  de  leur 
propre  gré  et  mouvement ,  sans  avoir  voulu  prendre 
ny  toucher  tant  soit  peu  le  salaire  de  sept  mille  escus 
ordonnez  par  le  sénac  à  ceux  qui  tueroient  ce  parri¬ 
cide,  et  en  vangeroient  la  mort.  Grand  louange  certes 
à  ces  deux  braves  soldats  pour  avoir  vangé  la  mort  de 
leur  maistre  sans  aucune  avTirice,  sinon  par  une  grande 
magnanimité  de  cœur.  Ah  !  braves  !  vous  estes  mortz 
comme  mortels j  mais  vostre  los  vous  rend  immortelz, 
et  ne  rend  nuis  esgaux  à  vous  en  pareilles  vengeances , 
soit  de  leurs  maistres  ou  de  leurs  capitaines. 

Il  fault  sçavoir  aussi  que  si  ce  parricide  fut  detesté 
d’aucuns,  et  abhorré,  il  fut  aussi  loué  d’autres,  comme 
il  y  a  tousjours  divers  cerveaux,  jusques  à  comparer 
le  meurtrier  à  Brutus,  pour  avoir  voulu  remettre  la 
republique  en  sou  entier;  dont  plusieurs  furent  bannys 
de  Florence,  et  plusieurs  aussi  se  bannirent  d’eux 
mesmes,  non  sans  grand  danger  de  la  vie  dudit  Cosme; 
et  bien  luy  servit  de  prendre  garde  a  luy  et  se  tenir 
couvert  souvautd’une  maille,  et  un  long  temps  mons- 
trer  une  brave  façon  et  très  assurée,  comme  il  l’avoit 
certes  et  toute  martiale,  et  qui  portoit  aussi  bien  son 
espée  à  mon  gré  au  costé  qu’il  est  possible ,  ne  l’aban¬ 
donnant  jamais, de  sorte  qu’il  fustesté  bien  résolu  celuy- 
là  qui  l’eust  osé  attaquer,  non  pas  deux  ou  trois,  qu’il 
ne  leur  eust  faict  courir  fortune  aussi  grande  qu’eux  à 
luy.  Car  il  y  estoit  résolu,  disoit-il,  et  de  vendre  bien 
chèrement  sa  mort.  Dont  il  avoit  souvent  de  grands 
advertissemens  des  grands  attentatz  qu’on  luy  prepa- 
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ruit;  jusques-là  que  lui  aimant  fort  le  plaisir  de  nager 
(car  il  nageoit  des  mieux)  et  de  se  jetter  du  hault  du 
pont  d^Ai'iie,  en  bas,  on  luj  avoit  préparé  une  fois  des 
espées  très  poinctues  et  dagues  dans  le  fonds  du  fleuve 
fiche'es  en  terre,  afin  qu’ainsy  qu’ilse  jelteroit  du  hault 
en  bas  il  trouvast  les  poinctes  de  ces  espées  en  l’air 
qui  le  lardassent  et  le  fissent  ainsy  mourir.  Mais  cet 
aguet  fut  descouvert,  et  dict  on  par  luy  mesme  qu’il 
vist  les  espées  du  hault  en  bas  advant  s’y  jetter,  et  par 
ainsy  sauva  sa  vie  et  y  fit  mieux  regarder  empres  ;  car 
tüusjours  il  aymoit  fort  ce  plaisir,  comme  j’ay  dict ,  et 
pour  cela  ne  s’en  priva  pas.  J’ay  ouy  faire  ce  conte 
dans  Florence  mesmes.  Bref,  ce  brave  prince  eut  de 
•  grandes  traverses  de  toutes  parts,  voire  de  son  beau 
pere  dom  Pedro  de  Toledo,  qui  eut  bien  voulu  luy 
faire  perdre  son  Estât  s’il  eut  peu  j  dont  j’en  parle  ail¬ 
leurs. 

En  fin ,  la  fortune  qu’il  avoit  trouvée  si  bonne  par 
son  ascendant ,  luy  continua  si  bien  sa  compaignie , 
que  de  U’ois  grandes  repuldiques  il  en  fit  et  en  com¬ 
posa  une  seule  principauté  et  souveraineté  qui  est  Flo¬ 
rence,  qui  s’est  faict  craindre  ,  aymer  et  ixîciiercher 
des  plus  grands  de  la  cbrestienlé.  Sienne,  ville  impé¬ 
riale,  composée  de  très  braves  et  vaillans  gens  de  cœur 
et  de  guerre,  citadins  et  gentils  hommes,  ployé  souhs 
luy  maintenant,  et  se  mocque  de  l’Empereur  et  de  son 
empire,  et  la  luy  détient  à  sa  barbe;  et  Pyse,  celte 
brave  république,  dis-je,  qui  a  faict  trembler  par  ses 
vaisseaux  et  armes  le  levant  et  ses  voisins  aussi,  jus- 
ques  à  avoir  possédé  le  royaume  de  Sardaigne.  Aussi 
disoit-on  le  temps  passé,  Paris  en  France,  Milan  en 
Lombardie,  Rome  en  Italie,  et  Pyse  en  Toscane. 
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Voylà  doncques  toutes  ces  trois  belles  et  florissantes 
l'epubiiques  à  rien  ;  jadis  suLjectes  qu’à  elles-mesmes, 
leurs  liber tez  sont  soubs  le  joug  et  les.loix  de  ce  grand 
prince  Cosme,  qui,  par  ses  valeurs,  vertus,  mérités  et 
sages  conduictes,  fut  prononcé  par  le  pape  Pie  quinte 
gland  duc,  comme  j’ay  dict,  et  avec  juste  tiltre,  occu¬ 
pant  et  tenant  si  Ijeaux  pays,  grandes  et  quasy  royalles 
places- et  très  opulentes  j  si  qu’on  dict  son  revenu  avoir 
monté  à  plus  de  deux  millions  d’or,  sans  un  grand 
trésor  et  infiny  qu’il  laissa  à  messieurs  ses  enfans,  1res 
grands  et  habiles  personnages,  les  deux  âisnez  heri¬ 
tiers  ruri  par  la  mort  du  premier,  qui  est  le  grand  duc 
d'aujourd’liuy,  que  l’on  tient  pour  un  très  grand  et  sage 
homme  d’Estat,  qui  poursuit  les  erres,  exemples  et 
enseigneméns  de  son  pere,  lequel  fault  dire  tant  qu’il 
a  vescu  avoir  faict  tousjours  de  belles  choses  et  pour 
la  chrestienté  et  pour,  le  service  de  l’Empereur;  ainsy 
qu’il  envoya  un  beau  secours  de  huict  cens  chevaux 
conduicts  par  ce  l)rave  Astolphe  Bâillon  au  marquis- 
del  Goüast  pour  la  bataille  de  Cerizolles,  et  encor 
apres  il  en  envoya  un  autre  beau  pour  la  guerre  d’Al- 
lemaigne;  assista  aussi  de  tout- ce  qu’il  estoît  possible 
le  marquis  de  Marignan  pour  le  siégé  de  Sienne,  et 
principalement  de  vivres;  si  que  l’armée  n’y  eut  grande 
nécessité.  Et  s’il  y  eust  peu  assister  de  sa  personne  il 
ne  desiroit  autre  chose;  s’il  eut  peu  par  son  absence 
estre  assuré  d’ailleurs  de  son  estât-  de  Florence,  il  n’y 
eut  pas  failly,  car  il  avoit  le  cœur  très  valeureux. 

Lorsque  Barherousse  tourna  de  Provence  avec  son 
armée,  et  qu’il  voulut  mettre  pied  à  terre  (  comme  de  - 
faict  il  le  fit  et  commançoit  à  piller  et  ravager  la  Tos- 
cane  par  les  sac’eagemens  et  bruslemens  de  Tala- 
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inone{0,  de  Port  Hercule, ^et  qu’il  estoit  près  d’achever 
par  la  prisç  d’Orbitelle  ) ,  ce  brave  prince  y  envoya  un 
fort  beau  secours  de  eavallerie  et  infanterie  conduicte 

I  V  • 

par  ce  brave  et  vaillant  capitaine  le  seignor  Vitelly, 
qui  s'y  jetta  determinement  dedans  pour  la  deffendre, 
tant  contre  ledit  Barberousse  que  contre  les  Estroz- 
ziens  conduicts  par  Leon  Strozze,  despuis  prieur  de 
Capouê,  donnd  par  le' roy  François  audit  Barberousse 
pour  coadjuteur,  et  puis  aml)assadeur.versSolyman,Ce 
beau  secours  les  estonna  si  bien,  et  mesnies  cette  belle 
eavallerie  tousjours  costoyant  la  mer,  que  ledit  corsaire 
ht  retirer  ses  gens  en  galleres  et  faire  voille;  de  sorte 
que,  sans  cette  belle  prévoyance  et  belles  forces  de  ce 
grand*duc,  ne  fault  point  doubler  que  toute  la  coste 
de  Toscane,  voire  plusadvant,  ne  fut  esté  au  sac  et  au 

à- 

feu.  • 

i 

Ce  n’est  pas  cette  fois  seulement  qu’il  fit  la  guerre 
aux  infidelles,  mais  d’un  saint  zele  l’a  continue'e  j  si 
bien  qu’il  a  tousjours  entretenu  sept  ou  liuict  galeres, 
et  bien  armées  de  gens,  de  vivres  et  toutes  choses  ne¬ 
cessaires  pour  un  bon  armement  de  mer,  allant  tous¬ 
jours  en  cours  et  faisant  tousjours’ prises;  de-sorte  que 
les  corsaires  les  ont  autant  redoublez  qu’aucunes  de  la 
mer  apres  celles  de  Malte.  Et  pour  mieux  les  ax^mer, 
il  crigea  ixn  très  beau  et  saint  ordre  de  chevaliers  de 
Saint  Estienne,  d’ediez  et  destinez  pour  ceste  gueiTe 
ordinaire  des  infidelles,  et  leur  en  donna  de  fort  belles 
commanderies  et  pensions ,  qui  les  enti'etenoient  fort 
bien.’ Grande  obligation  certes  que  la  clirestienté  luy 
en  doit  et  à  sa  mémoire  pour  jamais;  ce  que  continue 
M.  le  grand-duc  son  filz  aujoiird’huy.  De  plus,  il  avoit 

tO  Talemon^j  port  de  Toscane.  (L.  D.)  .  , 
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un  gallion  des  plus  l)eaiix,  des  mieux  armez  que  j’en 
aye  jamais  veu ,  qu’il  envoyoit  tous  les  ans  en  levant 
sans  crainte  d’aucunes  galleres  qui  i’ayent  attaqué,  ou 
qu’il  ne  s’en  soit  bien  delFendu  et  eschappé  j  car  il  y 
avoit  dedans  plus  de  deux  cens  pièces  d’artillerie.  Je 
Tay  veu  comparable  à  celny  de  Malte ,  que  j’ay  veu 
aussi  très  beau  certes,  grand  et  très  bien  equippe'. 

Or,  c’est  assez  parlé  de  ce  grand  prince.  Apres  sa 
mort,  le  roy  Henry  ÏIÏ  et  la  Reyne  sa  mere  luy  firent 
faire desomptueuses  obsèques,  etpareil  service  à  Nostre 
Dame  de  Paris  comme  si  ce  fust  esté  à  un  roy  estran- 
ger.  J’estois  lors  à  la  Cour,  qu’aucuns  pleignirent  fort, 
et  d’autres  non;  mais  pourtant  tous  esgalement  ne  se 
pouvoient  garder  de  le  louer  à  toute  extrémité,  et  le 
dire  un  très  grand  personnage  en  toutes  façons,  et  qui 
avoit  acquis  un  grand  bien  et  honneur  en  sa  vie ,  sans 
y  avoir  faict  aucune  faulte. 

DISCOURS  TREiNTE-QUATRJESME. 

DOM  PEDRO  DE  TOLEDE. 

Puisque  j’ay  nommé  cy  devant  dom  Pedro  de  To- 
ledo  ,  il  en  fault  un  peu  parler  et  le  louer;  car  c’a  esté 
un  très  grand  homme  d’Estat,  d’affaires,  de  conduicte, 
très  sage  et  très  ad  visé;  aussi  l’empereur  Charles  le  laissa 
en  Espaigne,  lors  qu’il  s’alla  faire  couronner  à  Bou- 
loigne,  pour  gouverneur,  où  il  s’y  comporta  certes  plus 
modestement,  dict-on,  que  M.  de  Chievres;  car,  du¬ 
rant  sa  charge  ,  il  n’y  arriva  nulle  révolté  ny  sédition, 
bien  qu’on  le  tint  pour  brouillon,  remuant,  et  si  fort 
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attentif  au  bien  de  son  maistre,  qu'il  fcrmoit  les  yeux 
à  tout,  pourveu  qu’il  le  peust  servir  et  agrandir,  jus- 
ques  à  n’espargner  ses  gendres  le  prince  de  Salernc 
et  ce  grand  Cosme  ;  Tay-je  ainsy  ou  y  dire  à  Naples  et 
à  Florence. 

H  voulut  eriger  une  inquisition  à  Naples,  qui  cuyda 
estre  cause  de  grandes  révoltés;  de  sorte  que  j’ay'ouy 
dire  à  Naples  et  à  Rome  que  si  pour  lors  il  y  eut  eu 
un  ambassadeur  d’espée  et  capitaine  au  lieu  de  M.  de 
Morvillier,  on  eust  esbranlé  le  royaume,  de  mesmes 
que  fut  Testât  de  Sienne,  jVI.  le  marescbal  de  Termes 
estant  pour  lors  à  Rome  et  en  Italie.  J’en  parle  ailleurs. 
Car  ce  joug  d’inquisition  estoit  insupoitable ,  tant 
pour  estre  nouveau  que  pour  estre  fascheux  bien  fort. 
Il  fut  aussi  cause  de  la' sédition  et  révolté  de  Sienne; 
car  il  vouloit  tout  avoir  pour  son  maistre ,  voire  Flo¬ 
rence  s’il  eust  peu.  Et  s’il  n’eust  fait  faire  la  ci  tadelle  de¬ 
dans  Sienne,  les  Siennois  se  fussent  mieux  comportez  et 
n’eussent  eslevé  les  armes.  Aussi  travailla-il  fort  pour 
la  remettre  à  son  obeyssance;  mais  sur  ces  entremises 
il  y  mourut.  Je  ne  diray  point  comment,  car  on  en 
parle  fort  diversement. 

Il  demeura  vîsceroy  dans  Naples  plus  de  douze  à 
treize  ans,  la  gouvernant  très  sagement,  et  la  décorant 
de  ceste  belle  estrade  de  Tolede  et  des  b'eaux  bastimens 
quel’ony  voidpouraujourd’huy.Ce  n’est  pas  toutdebien 
gouverner  en  temps  et  lieu  paisible,  mais  il  la  préserva 
fort  bien  contre  les  dangers  et  guerres ,  ainsy  qu’il  fit 
fort  bien  lors  que  Barberousse  retourna  de  Provence. 

r 

Il  fit  semblant  d’en  vouloir  ravager  les  costes  du 
royaume;  mesmes  qu’il  avoit  desjà  assiégé  Pussol, 
qu’il  eut  pris  facilement,  y  ayant  faict  descendre  et 
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poser  son  arlillerie  par  Salée,  brave  et  vaillant. cor¬ 
saire,  qui  avoit  bravement  commandé  dans  La  Gol- 
lette  ;  mais  par  la  valeur  et  la  bonne  conduicte  dudict 
dom  Pedro ,  qui  y  estoit  en  personne  avec  de  belles 
forces,  et  mesmes  de  cheval ,  il  en  deslogéa  bien  viste, 
non  sans  avoir  porté  dommage  aux  costes  et  à  quel¬ 
ques  petites  islettes  qu’on  avoit  laissé  comme  aban¬ 
données,  et  sur  tout  la  pauvre  isle  de  Lipary,  dont  il 
emmena  plus  de  sept  mille  âmes  prisonieres;  et  les 
vestiges  en  paroîssent  encor,  car  c’est  une  1res  pauvre 
isle  et  misérable  habitation.  Tant  y  a  qu’à  ce  dom 
Pedro  bien  luy  servit  d’estre  là  prudent  et  valeureux  ; 
car  le  royaume  en  eust  bien  paty. 

Geste  race  de  Toledo  a  de  long  temps  esté  tousjôurs 
très  brave.  Ils  furent  trois  freres,  dom  Garcie,  qui  fut 
lieutenant  du  roy  Ferdinand,  et  fut  tué  aux  Gerbes. 
Le  second  fut  dom  Joan  de  Toledo,  cardinal  et  arche- 
vesque  de  Saint  Jacques.  Le  tiers  fut  dom  Pedro  de 
Toledo  dont  nous'parlons. 

Ceux  de  ceste  maison  et  ceux  de  Mendozze  ont  esté 
long  temps  en  querelles  et  guerres,  tous  très  braves  et 
vaillans,  qui  ne  se  dévoient  rien  les  uns  les  autres, 
et  ont  bien  faict  mourir  des  hommes  pour  leurs  partia- 
litez.  J’ay  veu  la  place  d’Alve,  d’où  ils  sont  sortis;  c’est 
un  chasteau  ancien  et  assis  sur  un  bault,  qui  |ne  pa- 
rest  pas  pourtant  avoir  si  belle  monstre  que  l’on  di- 
roit  bien.  Elle  est  sur  le  grand  chemin  des  postes 
allant  de  Medino  del  Canipo  en  Portugal.  Ainsy  que 
j’estois  à  la  poste ,  'changeant  de  chevaux,  me  vint  ac¬ 
coster  un  grand  jeune  homme  de  l’aage  de  trente  ans , 
maigre  et  esclandre  (0  ;  luy  ayant  demandé  qu’il  es- 

Décliaraé  ou  eiHanqué.  Dans  le  Dictionnaire  françois-itaUen 
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toit,  il  me  respondit  qu’il  estoit  au  duc  d’Albe;  et 

luy  demandant  dequoy  il  le  servoit ,  et  s’il  es- 

toit  l’un  de  ses  estafliers ,  il  me  respondit  :  Non  , 

Sehor,  mas  soy  su  correo  d  pie  (0.  Quelle  gloire! 

ne  voulant  proférer  qu’il  fut  son  lacquais,  ny  son 

•valet  à  pied,  ni  estaflier,  mais  courrier  de  pied.  Je 

ne  m’estois  jamais  desjunë  de  ce  mot;  et  puis  entrant 

plus  advant  en  propos,  il  me  dict  qu’il  estoit  gascon  , 

près  d’Agen,  me  parlant  espaignol  mieux  que  s’il  fut 

esté  naturel;  et  me  monstrant  ce  chasteau  fort  eslevé , 

il  me  diet  :  «  Bien  que  ce  chasteau  n’aye  pas  la  mar- 

■ 

«  que  comme  ces  beaux  chasteaux  de  France,  toutes- 
«  fois  les  braves  hommes  et  capitaines  qui  sont  sortis 
«  de  là  marquent  plus  parleurs  beaux  faicts  et  valeurs 
«  que  tous  les  plus  beaux  marbres  et  belles  pierres 
«  que  l’on  y  eust  sceu  mettre.  »  Il  m’en  conta  prou , 
et  en  fus  quicte  en  lui  donnant  un  escu  d’or  qu’il  me 
demanda  fort  privement  pour  l’amour  de  la  patrie. 
Pour  lin,  ce  grand  nom  et  race  de  Tolede  a  esté  si 
bien  illustrée  par  les  haults  faicts  qu’ont  mené  ceux  qui 
en  sont  sortis,  qu’à  jamais  il  en  sera  mémoire. 

Ce  dom  Pedro  laissa  apres  luy  dom  Garcie  de  Xo- 
ledo ,  grand  homme  certes ,  dont  je  parle  ailleurs  en 
son  lieu.  Il  laissa  aussi  trois  belles  et  très  honnestes 
dames  de  filles,  l’une,  donne  Leonor  de  Toledo,  très 
habile  femme,  et  pleine  de  bonnes,  vertus.  11  se  list  et 
se  dict  que  ce  grand  Cosme ,  voulant  prétendre  d’es- 
pouser  madame  Marguerite ,  vefve  d’Alexandre  de 

dîn^  on  lit  dans  le  même  sens  esclarme,  dit  de  ^Italien  scarmo^  par 
corruption  pour  senmeo^  antre  mot  italien ,  qui  signifies  la  lettre  dé¬ 
charné*  (L*  D*  ) 

(0  Cest-à-dîre:Nou  ,  moosieurj  maïs  je  suis  son  coureur  de  pied  ,  (  S*  ) 
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Medicis,  la  demanda  à  l’Empereur,  qui  la  luy  refusa 
pour  en  gratifier  le  pape  Paul  III ,  et  la  donner  à  son 
petit  fils  Octavio.  Fuis  il  demanda  audit  pape  sa  petite 
arriéré  fille,  la  signora  Victoria,  qui  la  luy  refusa  , 
disant  que  les  all’aires  de  Rome  et  de  Toscane  ne  se 
pourrdient  jamais  bien  accorder.  En  fin,  par  une  brave 
et  gentille  ruse  llorentine,  il  pria  ledict  Empereur  de 
luy  donner  une  femme  de  sa  main  pour  avoir  lignée; 
leqiièl  luy  donna  fort  libéralement,  et  comme  luy 
sçachant  bon  gré  de  ceste  belle  requeste,  cette  hon- 
neste  dame  donne  Leonor  de  Toledo,  .sortie  d’une 
des  grandes  maisons  d’Espaigne ,  et  bien  à  luy  conve¬ 
nante  pour  ses  vertus  et  mérités. 

L’autre  fille,  je  ne  sçay  où  elle  fut  mariée  ;  mais 
iVIarie  de  Tolede  fut  la  princesse  de  Saüerne,  tant  re- 

i 

nommée  par  sa  beauté,  quç  qui  eust  esté  a  Naples,  en 
ayant  veu  toutes  les  belles  singularitez  qui  sont  là,  et 
n’eust  veu  ladicte  princesse ,  il  n’avoit  rien  veu ,  di¬ 
soit-on  pour  lors;  de  sorte  que  c’estoit  un  beau  cou¬ 
ple  d’elle  et  de  son  mary ,  lequel  j’ay  veu  très  beau 
prince  :  et  falloit  bien  dire  qu’il  eut  eu  du  mesconten- 
tement  et  mauvais  traictement,  fut  de  son  beau  pere 
ou  de  l’Empereur,  qui  le  poussèrent  et  despiterent  à 
laisser  cette  belle  femme,  pour  se  bannir  d’elle  et  du 
beau  séjour  de  sa  patrie.  Iis  en  firent  l’un  et  l’autre  de 
très  grands  deuils  de  leurs  séparations,  sans  pourtant 
se  pouvoir  jamais  rejoindre.  Le  prince  fit  une  chanson 
de  complainte  qui  comniançoit  : 

Oki  me!  auej'o  no  pensaha  de  partirme  (0 ,  laquelle 
j’ay  veu  chanter  long-temps  en  Italie  et  en  France;  et 
une  autre  espaignole  qui  disoit  :  Fa  paso  el  tiempo 


(O  C’est-R-dire  :  M»lhcur  à  mol  î  je  ne  pensois  pRs  à  me  retirer.  (S.  ) 
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nue  era  enamorado ,  y  a  pas6  rni  gloria,  y  a  pnsù  mi 
ventura,  y  ha  lîasado  la  hora  de  mi  sepultiira  (0.  Kii 
toutes  CCS  chansons  douloureuses,,  il  falsoit  bien  pa- 
restre  ses  niescontenteinens ,  tristesses  et  repentances 
d’avoir  laissé  si  belle  femme,  de  laquelle  il  ne  devoit 
jamais  se  séparer,  ny  aussi  avoir  quicté  ses  biens  et 
terres  pour  venir  pauvre  en  France,  n’ayant  pas  de- 
quoy  se  faire  enterrer.  Il  fa  lut  que  la  seconde  femme 
qu’il  espousa  en  Avignon  pour  son  plaisir  (qu’on  appel- 
loit  la  belle  Philopine),  mandiast  à  la  Cour,  lors  es* 
tant  à  Paris ,  et -en  la  chambre  de  la  Reyne ,  comme  je 
vis,  [jour  son  enterrement;  et  un  chascuny  contribuoit, 
M.  Maisonfleur,  gallant  gentil  homme  et  très  parfait, 
en  faisoit  la  queste,  car  il  estoit  huguenot  et  elle  aussi, 
et  pour  charité  de  frere  à  sœur  :  on  fit  aussi  rafler  un 
poignard  qui  estoit  au  pauvre  trespassé,  fort  riche  et 
décoré  de  force  pierreries  et  belles  turquoises,  qui  val- 
loi  t  plus  de  cinq  cens  eScus,  et  ne  fut  raflé  que  pour 
cent.  Grande  pitié^certes,  et  bel  exemple  pour  ceux  qui 
se  bannissent  et  se  perdent  ainsy  mal  à  propos. 

Et  certes  cedict  prince  avoit  tout  plein  de  belles 
vertus  et  valeurs*  tl  se  comporta  bravement  à  la  ba¬ 
taille  de  Cerizolles,  car  le  marquis  du  Guast  Tnyant 
placé  en  sa  place  de  bataille  avec  sa  troupe  de  huict 
cens  chevaux  (ju’il  avoit  amenez  de  Naples,  et  com- 
mandé  qu’il  ne  l)Ougeast  delà  sans  son  exprès  comman¬ 
dement  qu’il  luy  dîroit  ou  manderoit  de  marciier  et 
d’attaquer;  mais  ledit  marquis  s’estant  oublié  de  luy 
mander,  ou  «ju’il  fut  transporté  en  son  esprit  de  son 
mal  qu’il  voyoit,  on  que  de  bonne  lieure  il  [partit, 
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U)  C’ est-il -dire  ^  Le  teiua  àa  ines  iiüioars  est  déjà  jïîissé  comme 
de  ma  gloire  cl  Je  ma  fortuac ,  et  je  taiiclie  à  riieuris  de  ma  sépulture.  (S,) 
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laissa  son  liomme  là,  qui  pourtant  ne  bougea,  et  lit 
tous] ours  alte  et  bonne  contenance  jusqu’à  ce  qu’il  visl 
le  desordre,  et  quasi  l’aclievenient  de  la  bataille,  et  se 
retira  sain  et  en  bon  ordre;  Dieu  mercy  qu’il  ne  fust 
attaqué,  comme  dict  le  discours  de  la  bataille. 

C’est  une  belle  question  que  j’ay  veu  débattre,  sça- 
voir  si  l’on  ne  doit  point  partir  ny  s’esbranler  sans 
congé,  bien  qu’on  en  voye  le  besoing.  Les  uns  tiennent 
le  proj  les  autres  le  contra.  Un  nepveu  de  Charles  de 
Launoy  en  fit  de  inesmes  à  la  bataille  de  Pavye,  dont 
d’aucuns  fut  Joué,  et  d’autres  mesprisé;  car  c’est  comme 
un  secours  de  reserve.  Cette  fermeté  et  alte  servit  bien 
après  audîct  marquis:  car  bientost après  cette trouppe 
luy  ayda,  avec  d’autre  cavalerie  ramassée ,  à  faire  un 
gros  qui  servit  foii  a  rompre  et  défaire  les  forces  du 
sieur  d’Estrozze  et  du  duc  de  Somme,  elles  empes* 
cher  par  deux  fois  de  se  rejoindre  avec  celles  de  M.  d’An- 
guien  :  où  ledit  marquis  fit  un  acte  fort  genereux  ;  car 
ledit  duc  de  Somme  y  ayant  esté  pris  prisonnier,  il  le 
fit  aussi  tost  esvader  soubs  main,  se  doublant  bien  que 
l’Empereur  luy  eust  faict  mauvais  party,  et  aussi  qu’il 
estoit  son  parent. 

De  ce  duc  de  Somme  j’en  parle  ailleurs  pour  avoir 
esté  un  brave  et  vaillant  capitaine,  et  très  loyal  Fran¬ 
çois;  car,  pour  avoir  esté  tel,  il  vesquit  et  mourut  pau¬ 
vre  en  France  comme  les  autres. 

Il  n’y  eut  que  le  seigneur  Brancacio  qui  s’advisa  de 
bonne  heure,  après  avoir  tralsné  l’asguillette  en  France, 
nacquetté  les  trésoriers  de  l’espargne  sur  quelque  che- 
tive  pention  (ju’on  luy  donnoit,  dont  il  en  estoit  payé 
à  demy,  comme  je  i’ay  veu.  Il  fit  requérir  dom  Joan 
d’Austrie  de  sa  grâce  au  roy  d’Espaigne,  qui  la  luy 
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donna  :  et,  s’estant  retiré  à  Naples,  il  se  mit  si  bien  en 
grâce  avec  dom  Joan  pour  les  belles  et  bonnes  parties 
qui  estoient  en  luy,  qu’il  paracheva  ses  jours  plus  heu¬ 
reusement  que  les  autres  bannys. 

Je  ne  parle  point  du  duc  d’Atrie,  de  cette  grande 
ancienne  maison  d’Aguavina  ;  car,  par  le  moyen  de 
son  beau-pere  le  prince  de  Melfe,  il  fut  bien,  non  pas 
tant  qu’il  meritoit ,  car  c’estoit  un  fort  honeste  sei- 
gneur,  et  laissa  de  luy  deux  fort  belles  et  honestes  filles  : 
l’une  fut  religieuse  ;  l’autre  fut  madamoyselle  d’Atrie, 
long  temps  nourrie  fille  à  la  cour  de  la  Reyne  mere  et 
reyne  de  Navarre,  qui  Faymoient  et  l’assistoient  bien 
tousjours.  Elle  fut  l’une  des  honnestes,  belles  et  sages, 
des  meilleures  et  des  plus  devotes  de  la  Cour,  et  qui , 
par  sa  bonté  et  douceur,  se  faisoit  autant  aymer  et  ho¬ 
norer  :  et  puis  espousa  M.  le  conte  de  Chasteauvilain , 
qui  avoit  de  beaux  et  grands  moyens,  et  luy  en  laissa 
après  sa  mort,  avec  d’honnestes  enfans,  tant  fils  que 
filles,  et  demeura  vefve  fort  jeune  sans  se  vouloir  re¬ 
marier,  s’adonnant  du  tout  aux  dévotions  et  à  servir 
Dieu  quasy  ordinairement,  et  à  la  belle  instruction  de 
ses  enfans.  Belle  vertu  certes  à  qui  la  peut  ainsy  exercer. 
C’est  assez  demeuré  en  cette  digression  ;  car  je  pense 
en  avoir  touché  quelque  mot  ailleurs  ;  je  ne  puis  me 
souvenir  de  tout.  Retournons  au  grand  chemin. 
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DISCOURS  ÏRENTE-CINQUIESME. 
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ANDHÉ  DOIUA. 


Ou,  St  l’ümperuur  a  eu  de  grands  hommes  et  bons 
capitaines  sur  terre,  il  en  a  eu  aussi  de  très-bons  sur 
mer,  desquelz  il  fault  un  peu  parler.  Comme  Andié 
Dorie,  lequel  au  commencement  fut  au  service  du  roy 
de  France,  et  le  servit  très  liien  et  très  üdelement; 
et,  tant  qu’il  le  servit,  le  Roy  estoit  maistre  de  la  niei', 
aussi  bien  cjue  l’Empereur  despuis,  voire  mieux;  car, 
qui  n’est  seigneur  de  Genes  et  maistre  de  la  mer,  ne 
peut  guieres  bien  dominer  Tltalie- 

Ce  que  je  dis  une  fois  au  feu  roy  Charles,  moy  indi¬ 
gne,  me  faisant  raconter  combien  de  galères  j’avois 
veu  au  roy  d’Espaigne  à  la  conqueste  du  Pignon  de 
Belys  d’où  je  venois  de  frais.  Je  luy  en  conte  un  grand 
nombre  jusques  à  cent,  et  qu’il  les  faisoit  bien  plus 
beau  voir  toutes  ensemble  en  si  grande  et  belle  quan- 
lilé  que  ces  quinze  galleres  qu’il  avoit  seulement  pour 
lors.  H  Et  qu’en  ferois-je  de  tant,  me  dict-il?  n’en  ay-je 
<t  pas  à  cette  heure  prou,  d’autant  que  je  ne  fais  poinct 
«  la  guerre  contre  l’estranger,  que  j’en  ay  assez  pour 
«  garder  mes  costes,  et  que  je  n’ay  non  plus  la  guerre 
«  contre  le  Turc,  mon  confédéré  comme^le  roy  d’Es- 
«  paigne  ?  «  Je  luy'respondis  ;  «  Il  est  vray,  Sire;  mais 
«  pourtant  vous  en  seriez  plus  redoute',  aussi  bien  par 
tf  mer  comme  vous  estes  par  terre  :  et  si  les  roy  s  vos 
«  prédécesseurs  eussent  faict  cas  de  la  marine  comme 
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(t  de  la  terre ,  possible  auriez  vous  encores  Geiies , 
«  llestat  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples  ;  lesquelz 
«  Estats  TEspaignol  a  conservez  plustost  par  les  moyens 
a  de  la  mer  que  de  la  terre.  »  M.  le  chevalier  de  Seure', 
despuis  grand-prieur  de  Champaigne,  estant  là  présent, 
prit  la  parolle,  et  dit  :  ff 'Sire,  Branthome  vous  dict 
«  vray;  »  et  puis  alla  sur  ce  subject  fort  liravement 
discourir,  comme  il  estoit  un  très  habile  et  grand  dis¬ 
coureur,  et  qui  avoit  veu  et  battu  les  mers  et  cosles 
de  levant. 

V^oylà  donc  que  sert  Testât  de  la  marine  à  la  France. 
Si  bien  que,  si  le  sieur  André  Doria  ne  se  fust  desparty 
mal  content  du  Boy,  Naples  estoit  à  nous  :  mais  le  Roy 

Talla  mescontenter  et  luy  oster  la  charge  et  généralité 

■ 

de  ses  galeres-^^'UT'  la  doimer  à  un  homme  qui  ne 
sçavoit  que  c’eâ^ôit  qu’une  mer,  un  port  et  une  galere, 
non  pas  une  fuste  j  qui  estoit  M.  de  Barbezieux,  lequel 
certainement  estoit  un  bon  homme  de  guerre  et  Imn 
capitaine  pour  la  teri'e  :  mais  il  y  a  différence  de  la 
guerre  de  mer  et  de  terre. 

André  Doria  avoit  le  cœur  grand;  se  voyant  ainsy 
mal  traicté,  changea  de  party  :  et  ainsy  que  le  Roy  luy 
eut  envoyé  demander  les  [U’isonniers  qui  avoient  esté 
pris  au  combat  naval  de  Naples  par  Philippin  Doria  , 
et  sur  son  mescontentement  s’estant  laissé  gaigner  au 
marquis  del  Gouast  et  autres  prisonniers,  (({ne  c’est 
que  le  vainqueur  se  laisse  aller  aux  parolles  et  persua¬ 
sions  jdu  vaincu  !  )  luy  manda  qu’il  luy  en  avoit  assez 
donné,  et  qu’il  se  contentast  de  luy  avoir  donné  le 
prince  d’Orange  qu’il  avoit  pris  à  Portefin  en  tour¬ 
nant  d’Espaigne,  et  Hugues  de  Montcada,  sans  luy  en 
'  avoir  donné  une  seule  recompense  de  rançon ,  et  que 
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c’estoit  assez^.  On  dict  que  le  Roy  fut  fort  irrité  de  ceste 
response ,  et  fasclié  de  la  révolté  de  cet  homme  î  et 
pour  ce,  il  l’amadoiia  de  belles  parolles  et  promesses, 
pensant  le  rapaiser  et  rappeller,  s’il  eut  peu,  et,  estant 
en  son  pouvoir,  luy  faire  trencher  la  teste  comme  l’on 
fit  au  capitaine  Jonas  quelque  peu  de  temps  après.  Il 
luy  renvoya  son  Ordre,  et  luy  va  faire  révolter  Genes 
et  la  luy  envahir  si  bien,  que,  pour  tel  bienfaict,  la 
ville  luy  erigea  une  statue  de  marbre  fort  superbe  au 
mitau  de  la  place,  en  luy  donnant  le  tiltre  de  pere  de 
la  patrie. 

Oncques  puis  les  affaires  de  la  marine  n’ allèrent 
bien  pour  le  roy  François  :  et  au  lieu  qu  auparavant, 
par  Tassistence  et  valeur  dudit  seigneur  André,  le  Roy 
estoit  quasy  maistre  de  la.mer,  il  ne  le  fust  plus,  jus^ 
ques  àcequ’il  luy  fallut  emprunter  et  appeller  les  forces 
du  grand  sultan  Solyman,  comme  on  a  veu  ;  ce  que 
luy  redonda  à  reproche  d’appeler  un  chien  pour  del- 
faire  le  chrestien,  disoit-on  lors  ;  au  lieu  qu’auparavant 
de  chrestien  à  chrestien  la  guerre  s’en  faisoit  beaucoup 
plus  douce  et  honneste.  Si  ne  scauroit  on  blasmer  le 
Koy  que  l’alliance  avec  le  Turc  aye  faict  de  grands 
maux  à  la  chrestien  té ,  mais  du  bien  :  car  quand  il  n’y  en 
auroit  d’autre  que  d’avoir  conservé  le  Saint  Sepulchre 
et  l’eglise  latine  de  Jérusalem,  que  le  grand  Sultan 
voulut  faire  une  fois  du  tout  abattre,  ruyner,  et  en 
abolir  et  deft'endre  les  vœus  qui  s’y  font  tous  les  ans; 
ce  que  le  Roy  empescha  par  ses  prières,  solicitât! ons 
et  ambassades,  dont  c’est  un  très  grand  et  signalé  ser¬ 
vice  pour  toute  la  chrestieiité. 

Il  y  a  eu  trois  tourneurs  de  casaque  en  France, 
qui  lui  ont  liien  porté  du  dommage,  feu  M.  de  Bour- 
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bon,  llieronimo  Moron,  et  le  seigneur  André  Doria. 
Aucuns  y  ont  rais  le  prince  d’Orange,  mal-à-propos 
pourtant,  car  ce  fut  la  faultè  du  Roy  qu’il  ne  se  servit 
de  luy,. comme  j’ay'dict ailleurs.  Aussi  leroy  François 
le  disoit.  Les  fruicts  s’en  sont  apparus,  sans  que  je  les 
die. 

Lors  que  l’Empereur  et  le  roy  François  s’entrevi¬ 
rent  à  Aigues'  Mortes,  le  Roy  alla  en  lagallere  de  l’Env 
pereur,  qui  estoit  la  capitainesse  d’André  d’Oria. 
L’Empereur  pria  le  Roy  de  le  voir  pour  l’amour  de 
luy,  et  luy  faire  bonne  chère;  ce  que  le  Roy  fît  très  vo- 
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lontiers  en  luy  demandant  comment  il  se  portoit,  ne 
parlant  nullement  du  passé,  et  luy  dict  de  plus  devant 
l’Empereur  (comme  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  vieux)  : 
«  Seigneur  André,  il  faut  que  l’Empereur  nlon  frere  et 
«  moy  facions  une  réconciliation  ^eternelle,  et  que 
a  nous  facions  une  belle  armée  de  mer  pour  ruyner 
«  le  Turc;  et  vous  en  serez  le  general  de  tous  deux;  » 
ce  que  l’Empereur  trouva  très  bon. 

n 

De  plus  j’ay  ouy  dire,  mais  je  ne  le  tiens  pas  pour 
vray,  que  le  seigneur  André  dict  à  l’Empereur  à  l’p- 
reille  s’il  vouloit  qu’il  litUever  l’ancre  et  faire  voyle 
et  force  à  ses  forçats,  et  par  ce  moyen  mettre  fin  à  la 
guerre  :  ce  que  l’Empereur  refusa  et  detesta.  Je  croy 
que  c’est  un  conte  faict  à  plaisir,.  Et  ceux  qui  font 
trouvé  l’ont  voulu  faire  sur  le  patron  du  lieutenant  du 
jeune  Pompée,  qui  luy  vint  dire  à  l’oreille,  lors  qu’il 
donnoit  à  soupper  au  Triumvyrat  dans  sa  gallere  ; 
«  Veux-tu  que  je  te  face,  dict-il,  monarque  de  tout  le 
«  monde,  et  que  je  rompe  la  guerre?  »  A  quoy  Pompée 
respondit  que  cela  se  devoit  faire  avant  le  dire.  Pompée 
fut  un  sot  d’avoir  refusé  ce  party,  dont  il  s’en  fut 
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mieux  trouvé  toute  sa  vie.  Aussi  à  trompeur  trompeur 
et  demy,  et  de  payeii  à  payeii  et  demy  n^y  a  mal, 
mais  non  de  clirestien  à  chrestien.  Voylà  pourquoy 
l’Empereur  fit  là  un  traict  d’un  grand  qui  craîgnoit 
son  Dieu,  bien  contre  son  naturel  et  de  plusieurs 
grands  quand  il  y  va  de  leur  ambition. 

Or,  qui  voudroit  escrire  les  faicts  dudit  André,  il 
faudrait  qu’il  allast  es  mers  de  levant  et  de  Barbarie, 
voire  à  nos  mers,  et  en  prendre  des  mémoires;  lesquel¬ 
les  toutes  raisonnent  de  ses  plus  notables  actes  et  vic¬ 
toires  ([u’il  a  eu  sur  les  ennemis  de  la  foy  ;  comme  à 
La  Golletle,  à  Coron,  à  Modon,  à  Alger  en  Barl)arie, 
en  la  prise  de  la  ville  d’Âffrique,  et  jdusieurs  autres 
lieux.  Si  dict  on  poui  tant  qu’il  entreprit  un  peu  sou¬ 
dainement  sur  Alfique,  ny  sans  l’avoir  bien  recognue; 
et  ne  fàult  point  dçuJjter,  sans  le  bon  secours  et  assis¬ 
tance  de  dom  Jouan  de  Vega,  pour  lors  gouverneur 
de  la  Scicille,  et  de  dom  Garcie  de  Toïedo,  avecques 
tant  de  braves  maislres  de  camp,  capitaines  et  soldats 
espaignolz,  italiens  et  chevalmrs  de  Malte,  à  grand 
peine  i’eust  il  prise,  car  il  fallut  que  luy-inesnie  allast 
en  Scicille  quérir  vivres  et  munitions  de  guerre  ce¬ 
pendant  que  les  autres  travailloient.  En  fin  la  ville  fut 
prise  de  force,  où  ces  braves  Espaignolz  et  chevaliers 
de  Malte  combattirent  selon  leur  valeur  accoustumée. 
Aussi  y  perdirent-ils  beaucou,p  de  gens  de  bien  et  de 
valeur,  dont  ce  fust  un  très  grand  dommage.  L’ayant 
prise  il  se  mit  à  la  chasse  pour  Dragut,  qu’il  faillit 
ainsy  que  je  diray  CO.  < 

Il  receut  un  peu  de  blasme  à  Sainte  Maure  et  au- 
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très  lieux.  Paulo  Jovio  en  parle,  et  mésmes  le  soiib- 

(0  Ci-dessous,  discouis  xxxvii. 
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çonna  ou  qu’il  avoit  quelque  sourde  intelligence  avec 
Barberousse,  comme  corsaire  à  corsaire;  et  aussi  comme 
disoit  lors  l’Espaignol  :  Corsario  d  corsario ,  no  hay 
que  ganar  que  los  barilles  de  agua;  c’est-à-dii  e  :  «  Cor- 
«  saire  à  corsaire,  n’y  a  rien  à  gaigner  i|ue  les  barils 
«  d’eau  :  M  Ainsy  que  lîarberousse  luy  en  rendoit  la  pa¬ 
reille,  comme  il  lit  au  voyage  de  Provence  et  prise  de 
Nice,  lequel  s’estant  retiré  à  Antibe,  et  André  Doria 
avecîe%iarquis  del  Gouast  à  Villefranche,  ayant  perdu 
quatre  galleres  des  siennes  par  tormente  qui  donnè¬ 
rent  à  travers,  ledit  Barberousse  fut  prié  et  i*epriépar 

« 

le  capitaine  Poulin  d’aller  attaquer  ledit  André,  et 
que.  jamais  n’y  fit  meilleur  :  faisant  bonne  mine  et 
semblant  de  s’équiper  et  y  vouloir  aller,  n’y  alla  point 
du  tout,  s’excusant  sur  le  vent  de  siroc  et  sur  quel¬ 
ques  périls  qu’il  disoit  mieux  voir  de  ses  yeux  clairs 
et  fort  pratiqz  que  les  autres  qui  luy  en  parloient 
et  l’en  pressoieut.  Mais  c’estoit  qu’il  n’y  avoit  volonté; 
et,  comme  disent  les  histoires  et  gens  de  guerre  et 
mariniers  de  ces  temps  par,  mocquerie,  qu’il  n’estoit 

I 

raisonnable  qne  Barberousse  fist  mal  a  André  Doria, 
comme  estant  son  frere  et  allié  à  sauveté  mutuelle  par 
convenance  et  secret  accord  de  corsaire  à  corsaire,  et 
qu’en  bonne  et  juste  loy,  il  falloit  qu’il  luy  rendit  la 
gracieuseté  qu’il  avoit  receu  de  luy  près  de  Hiponne 
quelques  années  advant.  Tant  y  a  pourtant  que  ce  grand 
capitaine  André  Doria,  lors  qu’il  a  fallu  combattre  et 
inonstrer  sa  valeur,  il  y  a  tousjours  bien  faict,  nonob¬ 
stant  quelques  petites  faultes  legeres  qu’on  luy  puisse 
imputer,  qu’on  peut  voir  dans  les  histoires  de  ces 
temps. 

11  a  esté  ti'ès  l)ien  servy  et  assisté  de  ses  parens,' 
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comme  tie  ce  Philipin  Doria  et  Anthonio  Doria,  et  de 
Cigalle  et  de  plusieurs  bons  capitaines  de  mer.  Ce 
sont  aussi  les  bons  capitaines  et  les  vaillans  soldats  qui 
cuy lient  les  palmes  et  les  donnent  aux  grands  chefs 
et  generaux  j  car  un  seul  ne  peut  pas  combattre  tout 
le  monde. 

Au  voyage  de  La  Goîette,  dans  sa  gallere  generale, 
qui  n’estoit que  quatriesme, dont  on  faisoît  alors  grand 
cas,  où  il  portoitTEmpereur,  il  avoit  mis  en  scfh  esten- 
dart  general  pour  devise  une  estoille  à  rayons,  envi¬ 
ronnée  de  plusieui’S  traietz  et  flesclies,en  signe  d’invo* 
([uer  la  conduicte,  Tadéresse  et  la  puissance  de  Dieu, 
avec  ces  motz  :  F^ias  tuas ,  Domine^  demonstra  mihi. 
Ainsy  que  les  trois  rois  s’y  gouvernèrent. 

Le  combat  que  fit  Philipin  Doria  devant  JVaples  est 
si  beau  et  si  grand,  que,  quand  il  n’en  auroitfaict  d’au¬ 
tres  en  sa  vie  que  celuy,  il  en  est  à  jamais  comblé  de 
gloire  et  louanges.  Car  en  fin  un  beau  combat,  bien 
signalé,  bien  sanglant,  bien  combattu  et  bien  desmeslé 
comme  celuy  là,  vaut  plus  que  cent  petits  combatz, 
defaictes  et  rencontres  que  j’ay  veu  loüer  quelques- 
fois  parmy  noz  gens  de  guerre,  qui  n’en  vah;nt  pas  le 
parler.  Paulo  Jovio  raconte  bien  cestuy  là,  auquel  le 
traict  fut  beau  et  rusé  que  ledict  Philipin  fit  lorsqu’il 
osta  de  sa  bataille  deux  galleres,  comme  d’un  secours 
de  reserve,  et  les  jetta  en  plaine  mer  :  lesquelles,  par 
son  conseil  et  commandement ,  adviserent  long  temps 
le  jeu  jouer;  et  puis  ,  tout  à  coup,  vindrent  toutes 
fresches  donner  sur  les  galleres  espaignoles  qui  n’en 
pouvoient  plus  et  estoient  à  demy  vaincues  du  grand 
comJjat  qui  avoit  esté  rendu,  qu’en  un  rien  elles  furent 
emportées  et  raillées  :  si  que  l’on  dict  sans  ces  galleres 
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du  secours  la  victoire  demeuroit  doubteuse.  Ce  Phi¬ 
lippin  y  acquist  là  un  grand  honneur. 

Il  pou  voit  avoir  apris  ceste  ruse  d’un  pareil  traict  er 
combat  que  les  Gennois,  quelques  six  vingts  ans  ad- 
vant,  ses  compatriotes,  donnèrent  à  ce  grand  Âlfonce, 
roy  de  Naples ,  lors  qu’ils  le  défirent  et  toute  son  armée 
s’en  retournant  à  sa  conqueste  de  Naples,  et  qu’ils  le 
prirent  prisonnier  avec  tous  les  grands  seigneurs  et 
capitaines  de  son  .armée.  Car  ayant  osté  et  jetté  de 
leurs  gros  trois  grandes  nau fs  qui  estoient  de  l’arriere 
garde,  en  forme  de  secours  de  reserve,  pour  faire  sem¬ 
blant  defuyr,et  s’estant  retirées  vers  le  midy,  vindrent 
tout  à  coup  fondre  sur  les  deux  principales  naufz  d’Al- 
fonce,  qu'ils  défirent,  et  rendirent  du  tout  la  victoire 
entière. 

Or,  ce  combat  faict  de  Philipin  Doria,  M.  de  Lau- 
trec  voulut  avoir  les  prisonniers;  mais  il  les  luy  des¬ 
nia,  et  s'osta  de  là,  et  s’en  alla  à  Genes  les  mener  à 

« 

son  oncle  André  Doria  :  à  quoy  il  y  eut  du  tort  d’un 
costé  et  d’autre;  d’autant  que  Philipin  avoit  faict  le 
combat  par  le  moyen  des  gens  de  guerre  que  M.  de 
Lautrec  luy  avoit  donnez,  sans  lesquels  il  n’eust  peu 
gaignerla  bataille.  De  l’autre  costé,  M.  de  Lautrec  les 
vouloit  tous  avoir  où  il  n’y  avoit  pas  de  raison  :  mais 

et  l’un  et  l’autre  dévoient  partager  comme  bons  freres 

« 

alliez;  et  l’un  selon  ses  gens  donnez  en  devoît  avoir,  et 
l’autre  selon  ses  galleres  en  devoit  aussi  avoir;  et,  par 
faulte  de  s’entendre  bien,  ils  furent^en  cette  discorde: 
’  aussi  que  M.  de  Lautrec  estoit  trop  hault  à  la  main,  et 
qu’il  vouloit  imperler  trop.  Tout  cela  luy  cousta  bon, 
car  illuy  cousta  la  vie,qu’il  perdit  devant  Naples  (comme 
je  le  dis  en  sa  vie  ),  et  à  nous  la  perte  de  ce  royaume  et 
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la  niyne  de  nostre  armée.  Si  l’on  n*eust  mescon  tenté  ce 
grand  personnage,  André  Doria,  comme  Ton  ne  devait 
(aussi  le roy  François  s’en  repentit  cent  fois), les  belles 
conquestes  et  victoires  qu’a  fai  et  et  gaigné  ce  grand 
capitaine  pour  l’Empereur  se  fussent  faictes  pour  nous  ; 
mais  nous  ne  sçavons  pas  gaigner  les  hommes,  ny  entre¬ 
tenir  quand  nous  les  avons. 

Une  fault  doubler  que  si  ce  vaillant  capitaine  n’eust 
eu  en  barbe  Barberousse  et  Dragut ,  qu’il  n’eust  faict 
des  choses  très  esmerveillables.  Dieu  le  punit  pour 
avoir  donné  la  liberté  à  Dragut  pour  trois  mille  escus  ; 
car  il  luy  lit  fort  la  giierre*  après  que  rarmée  lurques- 
que  eut  pris  Tripoly,  l’isle  du  Goze,  et  saccagé  l’isle 
de  Malte ,  et  qu’elle  vint  vers  la  Sicille  et  eiist  passé 
par  le  far  de  Messine,  pillé  et  saccagé  Hegge  et  force 
autres  places,  villes  et  cliasteaux  et  bourgades,  et  venue 
jusques  devant  les  cbasteaux  de  Naples  tirer  canno- 
nades  ,  et  tout  par  la  valeur  de  Dragut  qui  inenoit  l’a¬ 
vant  garde.  André  Doria,  venant  de  Genes  avec  trente 
sixgalleres  pour  secourir  Naples,  qui  crioit  France, 
par  la  faveur  du  prince  de  Salerne  qui  s’estoît  révolté, 
Dragut  le  chargea  et  luy  donna  la  chasse,  et  luy  prit 
cinq  de  ses  galleres  chargées  de  gens  de  guerre,  mesmes 
d’Alleraans  que  conduisoit  Aliprand  Madnizze,  jeune 
homme,  fils  de  celuy  que  j’ay  dict  cy  devant,  et  nepveu 
du  cardinal  de  Trente,  là  où  il  mourut  fort  regretté 
de  l’Empereur.  Il  y  avoit  aussi  force  platines  et  sau* 
mons  d’argent  à  battre  monnoye  à  Naples  pour  la 
solde  des  soldatz  qui  venoient  d’Espaigne.  Outre  cela 
il  en  fut  mis  deux  à  fond,  et  fallut  que  André  Doria  se 
sauvast  a  l’Elbe. 

Voylà  comment  il  en  prit  audict  André  Doria,  du- 
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quel  c’est  assez  parlé  j  car  Paulü  Jovio  ne  l’a  point 
nullement  oublié  dans  son  histoire,  car  il  en  faict  plu¬ 
sieurs  et  divers  et  fort  beaux  discours j  mesraes  n’ou¬ 
blie  ce  beau  combat  devant  Naples,  lequel  certes  il* 
descrit  tresbien ,  et  en  dict  de  gentilles  particularitez 
•  et  fort  agréables,  jusques  à  nommer  les  galleres  nom 
par  nom,  tant  françoises  que  espaignoles,  que  j’ay  vcu 
aussi  dans  l’iiistoire  espaignolle. 

Si  diray-je  encor  ce  mot  de  luy.  Lin  des  bons  et 
grands  services  que  lit  jamais  André  Doria  à  la  chres- 
tienté  et  à  l’Empereur,  fut  quand  Solyman  vint  devant 
Vienne  la  première  fois;  et  l’Empereur  allant  à  l’en¬ 
contre  avec  scs  forces,  André  Doria  s’advisa  de  son 
costé,  comme  admirai  et  general  des  galleres  impe- 
rialles,  pour  faire  desmordre  et  retirer  le  Grand  Sei¬ 
gneur,  d’aller  en  Grece  avecques  une  armée  navale 

attaquer  l’admirai  Bassa ,  general  de  mer  du  Grand 

■ 

Seigneur,  qui  aussi  avoit  une  belle  armée  ;  mais  voyant 
venir  André  Doria  ne  l’osa  attendre  et  se  retira,  bien 
qu’il’  fut  le  plus  fort;  surquoy  André  Doria  prenant 
l’occasion  s’en  alla  assiéger  et  prendre  Coron  et  Batras, 
dont  les  nouvelles  en  estant  venues  au  Grand  Seigneur, 
et  en  ayant  pris  l’alarme,  desmordit  Vienne  et  tira  en 
Constantinople.  Ainsy  fit  le  brave  Scipion  contre 
Anibal  et  les  Carthaginois,  car,  comme  j’ay  ouy  dire  a 
de  grands  capitaines,  il  n’y  a  rien  qui  rompe  l’enti'e- 
prise  de  son  ennemy  que  de  l’aller  voir  chez  luy.  Voilà 
donc  le  bon  service  que  ce  grand  prince  Doria  lit  à 
la  chrestienté  et  surtout  à  l’Allemagne,  qui  possible 

I 

s’en  fust  trouvée  de  l’escot. 

* 

Certes,  il  fault  donner  cette  gloire  à  ce  prince 
André  Doria  d’avoir  esté  un  des  grands  capitaines  de 
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lanierquiayt  esté  il  y  a  possible  de  mémoire  d’homme, 
voire  trouvé  dans  nos  histoires.  Aussi  estoit  il  tresbien 
assisté  de  ses  nepveuz  et  pareils,  comme  j’ay  dict,  de 
‘ce  brave  Philipin  Doria  dont  j’ay  parlé,  et  de  Jaune- 
tin  Doria ,  qu’on  a  de  son  temps  veu  le  plus  diligent 
capitaine  de  mer  qu’on  eust  sceu  voir 5  car,  aussi  tost 
songé  et  résolu  de  son  affaire,  aussi  tost  exécuté;  ainsy 
qu’il  fit  en  l’envitaillement  de  Parpignan,  sans  lequel 
la  ville  estoit  prise,  ayant  esté  recognue,  blocquée  et 
assiégée  que  l’on  ne  s’en  doubtoit  nullement  ;  mesmes 
l’Empereur,  quand  le  marquis  d’el  Gouast  luy  manda 
en  Espaigne  f[u’il  advisast  à  soy  et  se  donnast  bien 
garde  de  sa  frontière  de  pardelà ,  car  il  y  avoit  quel¬ 
que  entreprise,  l’Empereur  se  mocquant  de  cet  ad  vis 
luy  manda  qu’il  se  souciast  tant  seulement  de  garder  . 
bien  son  gouvernement,  que  de  son  costé  il  garderait 
bien  ses  Espaignes.  Nonobstant  cela,  ledict  marquis, 
en  conférant  avec  le  prince  Doria,  despescha  ledit  Jan- 
netin  Doria ,  qui ,  avec  ses  galleres ,  aussi  tost  envi- 
tailla  ledict  Parpignan  de  toutes  munitions  de  guerre, 
sans  lesquelles  la  ville  estoit  prise;  et  l’Empereur  bien 
esbahy  quand  il  y  vist  le  siégé  devant  contre  son  opi- 
nion,  et  bien  ayse  et  bien  obligé  audit  marquis  et  Jan^ 
netin  d’avoir  si  bien  secouru  ceste  place. 

Il  fut  de  mesmes  très  dilligent  quand  il  secourut 
Saint  Florent  en  Corsegue.  Il  fit  tresbien  lors  que  l’Em¬ 
pereur  fut  devant  Alger,  estant  une  grosse  escarmou¬ 
che  attaquée  par  une  grand  saillie  que  firent  ceux  de 
la  ville  sur  les  Espaîgnolz  le  long  de  la  marine;  luy, 
avec  sa  gallere  capitaînesse  qui  se  nornmoit  la  Tem¬ 
pérance,  favorisa  si  bien  nos  gens  en  costoyantla  mer  et 
tirant  aux  ennemis  force  canonades  en  despit  de  celles 
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cie  la  ville,  que  sans  elles  les  chrestiens  ce  coup-là 
estoient  fort  mal  menez ,  tant  le  tout  leur  estoit  con¬ 
traire,  et  se  retirarent  à  leur  aise;  dont  il  en  fut  très 
loué  de  l’Empereur  et  d’un  chascun  de  Tarmée.  Geste 
gallere  Tempérance  estoit  l’une  et  la  principalle  des 
quatre  que  les  Vénitiens  perdirent  dans  leur  goulfe, 

I 

que  ce  brave  Dragut  quelque  temps  advant  leur  avoit 
prise  à  leur  barbe;  mais  quelque  temps  apres  Dragut 
la  perdit.  Ledit  Jannetin  s’en  servit  pour  sa  capitaî- 
nesse.  Je  l’ay  ainsy  ouy  conter  à  aucuns  vieux  mariniers 
à  Genes,  et  les  histoires  espaignoles  et  italiennes  en 
ont  aussi  escrit. 

■ 

Pour  fin,  ce  grand  capitaine  André  Doria  est  mort 
fort  vieux.  On  luy  donnoit  près  de  quatre-vingts-dix 
ans  ou  plus  (0  lors  qu’il  mourut,  tous] ours  en  très  bon 
sens,  et  le  faisoit  très  bon  ouyr  discourir  de  son  temps 
et  des  guerres  passées,  comme  je  l’ay  veu. 

DISCOURS  TREÎSTE-SIXIESME. 

JEIIA^^-ANDRÉ  DORIA. 


Il  a  laissé apres  îuy  un  dlgni^uccesseur  à  ses  biens, 

à  ses  vertus  et  à  ses  valeurs,  qui  est  le  seigneur  Jehan- 

André  Doria,  lequel  tient  auprès  du  roy  d’Espaigne  le 

mesme  grade  de  son  general  d'armée  de  mer,  comme 

faisoit  son  ayeul  à  l’endroit  de  l’Empereur.  Il  est  très 

brave,  et  vaillant,  et  brusq;  jamais  il  ne  refusa  combat, 

comme  j’ay  ouy  dire  à  plusieurs  de  ses' capitaines,  sol- 
■ 

(O  Selon  Bucholcer^il  mourut  au  mois  de  novembre  i560jâgé  de 
«juatre-vingl-treize  ans,  (L*  D.) 
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dats  eli  mariniers.  Il  prit  le  Pignon  de  Bellys  en  Bar¬ 
barie  ^  qui  estoit  une  rocque  inexpugnable.  Dom 
Garcye  de  Toledo  y  servit  beaucoup,  qui  estoit  visce- 
roy  de  Scicille,  et  qui  commandoit,  et  qui  a  esté  un 
très  bon  et  sage  capitaine.  Encore  qu’il  fust  long  et 
lent  ,  ce  disbit-on,  et  de  fort  petite  complexion,  ma¬ 
ladif  et  tourmenté  des  gouttes,  si  est-ce  neanmoins 
qu’il  a  bien  secouru  la  cliresticnté.  11  assista  fort  bien 
à  la  prise  de  la  ville  d’Affrique,  et  fut  celuy  qui  s’ad- 
visa ,  pour  faire  la  batterie  de  mer,  de  desarmer  deux 
gallcres  et  les  lier  et  joindre  ensemble,  et  avec  force 
tables  et  aix  dessus  bien  aplanis,  là  où  il  fit  mettre 
quatre  canons  en  batterie  qui  furent  en  partie  cause 
du  gaing  de  la  place ,  avec  la  batterie  de  terre  et  le 
brave  assaut  que  les  capitaines  et  soldats  espaignolz  et 
italiens  avecles  chevaliers  donnèrent.  Apres  dom  Jouan 
de  V^ega,  pour  lors  visce-roy  de  Scicille,  dom  Garcie 
eut  sa  place,  tant  pour  l’amour  de  sa  valeur  que  pour 
Tamour  de  la  grand  maison  d’où  il  estoit,  jfils  de  Pedro 
de  Tollcdo.  11  a  tousjours  bien  faict  en  sa  charge  et 
par  tout  où  il  s’est  trouvé  ;  aussi  estoil-il  de  très  bon 
haras.  Il  prit  la  ville  de  Belys  et  le  Pignon,  il  secourut 
Malte  par  deux  fois;  et  sur-tout  il  s’eritendoit  très  bien 
avec  le  seigneur  André  Doria,  qui  avoit  la  charge  de 
la  mer,  et  qui  vint  bravement  et  résolu  au  premier  se¬ 
cours  de  Malte ,  pour  combattre  l’armée  lurquesqiie 
si  elle  n’eust  bougé  de  bonne  heure;  car  il  estoit  1res 
vaillant  comme  j’ay  dict.  Ledict  seigneur  André  n’es- 
toilpas  trop  bon  François.  Au  second  secours  de  Malte, 
ai  nsi  qu’il  disnoit  un  jour  avec  M.legrandmaisti^e  etM.le 
marquis  de  Pescayre,  il  y  avoit  aussi  messieurs  d’Es* 
trozze  et  Brissacqui  disnoient,  et  quelques  uns  de  nous 
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autres.  Ainsy  que  nousdisnioiiset  qu’on  causoit,  comme 
l’on  voit,  il  nous  vint  faire  la  guerre  de  la  paix  passée 
faicte  entre  le  roy  Henry  et  Philippes,  et  comment 
nous  avions  quicte  tant  de  belles  places  que  nous  avions 
rendu,  et  mesmes  que  son  pere,  M.  le  mareschal  de 
Brissac,  en  fit  trop  bon  marché  de  celles  qu’il  avoit 
enti'e  ses  mains.  M.  de  Brissac  respondit  que  c’estoit 
une  faute  qui  avoit  esté  faicte,  et  que  s’il  falioit  recom¬ 
mencer  et  retourner  à  la  guerre  qu’on  n’en  seroit  pas 
quicte  à  si  bon  marché.  Le  sieur  André  respondit  ;  «  Ah  î 
«  pleust  à  Dieu  que  nous  peussions  la  refaire  :  quarta 
«  a  mont  un  ultra  volta,  «  Alors  je  replicque  qu’on 
avoit  bien  veu  refaire  et  recommancer  des  parties,  que 
ceux  qui  en  demandoient  le  refaict  les  perdoient  le 
plus  souvant.  Luy,  qui  estoit  bon  compaignon  certes, 
le  trouva  bon  et  se  mit  à  rire,  et  sur  tout  le  grand 
raaistre.  Et  sur  ce,  ledict  sieur  jîftidré  demanda  cartes 
et  dez  pour  jouer;  car  je  l’ay  veu  qu’il  estoit  un  tras 
grand  joueiir. 

Il  y  avoit  parmy  nous  autres  François  un  capitaine, 
enfant  de  Poictiers ,  qui  s’appeîloit  LaBoiie,  gentil 
soldadin  certes,  mon  grand  amy,  et  qui  n’avoit  que 
Tespée  et  la  cappe,  et  son  jeu;  car  il  estoit  un  très 
beau  joueur.  Il  s’estoit  dépaysé  et  avoit  demeuré  huict 
ou  neuf  ans  parmy  les  gaileres  de  Genes,  de  Naples, 
de  Si  cille,  d’Espaigne  et  parmy  toutes  ces  villes  ma¬ 
ritimes,  faisant  tou sj ours  voyages,  et  mesmes  avec  le 
seigneur  Jelïan  André,  qui  le  cognoissoit  fortfamillic' 
rement  et  joüoit  fort  souvent  avec  luy;  car  c’estqit  hi 
couche  ordinaire  de  cinq  à  six  mille  esciis  d’un  cpup 
de  dé. 

Un  jour  ils  vindrent  à  joüer.  Le  seigneur  Jehan 
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André  vint  à  perdre  contre  luy  quelques  dix  mille 
escus.  Il  luy  demanda  apr.es  s’il  youloit  joüer  contre 
une  de  ses  galleres  pour  vingt  mille  escus  qu’il  luy 
monstra-.  L’autre  le  voulut,  et  le  dé  escheut  au  sieur 
Johan  André.  Il  livre  chance,  le  capitaine  La  Roue  luy 
couche  tout  d’un  coup  dix  mille  escus.  Le  seigneur 
André  luy  quicte  le  dé,  contre  sa  coustunie  pourtant, 
en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  que  ce  jeune  capitaine  ad- 
«  vanturier  qui  n’a  de  quoy  perdre  me  gaigne  ma  gal¬ 
et  lere  pour  s’en  aller  triompher  en  France  à  mes  des- 
tt  pans  et  de  mon  honneur,  et  qu’on  die  ;  Voylà  une 
«  des  galleres  de  Jehan  André  qu’un  tel  luy  a  gaigné.» 
Et  le  disoit  tout  en  riant,  car  pour  lesbiens  il  s’en  sou- 
cioit  peu, n’estant  de  son  naturel  avare,  et  aussi  que  le 
Roy  son  maistre  l’appoinctoit  très  bien  et  luy  faisoitde 
grands  estatz,  ainsy  qu’il  les  meritoit.  Aussi  le  servoit- 
il  bien  par  tout  où  il  s’est  trouvé,  comme  il  fit  à  la  ba¬ 
taille  de  Lepante,  là  où  il  monstra  tous  les  effects  d’un 
bon  capitaine  de  mer  et  de  bon  soldat. 

J’ay  ouy  dire  qu’un  de  ces  ans,  depuis  la  trefve 
faicte  entre  le  i’oy  d’Espaigne  et  le  Grand  Seigneur,  ils 
se  rencontrarent ,  luy  et  Lochaly,  en  quelque  contrée 
de  la  Barbarie,  et  ce  en  pleine  merj  chascun,  autant  de 
galleres  l’un  que  Tautre,  et  pouvoient  avoir  cinquante 
galleres  chascun.  Pour  l’observance  estroicte  de  la 
trefve  ils  ne  se  demandarent  rien  en  le  faict d’hostilité; 
ains,  s’estans  entrecogneus  les  uns  les  autres,*  arres- 
târent  leurs  galleres  et  se  mirent  toutes  en  joly  (c’est 
un  mot  de  galleres  que  l’on  use  quand  elles  ne  voguent 
en  advant  ny  en  arriéré  et  qu’elles  font  halte);  et  sur 
ce,  tant  d’un  costé  que  d’autre,  s’entresaluerent  de  can- 
nonades  et  harquebuzades  qu’on  n’eust  pas  ouy  tonner, 
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et  puis  se  despartirent  ainsy,  non,  à  monadvis,  sans  re¬ 
gretter  et  plaindre  la  loy  de  la  trefve  ny  de  guerre,  qui 
leur  eust  permis  de  venir  aux  mains  sçavoîr  à  qui  de- 
meureroit  la  victoire,  puisqu’ils  estoient  en  si  belle 
mer  et  si  belle  occasion  pour  galgner  ou  perdre. 
Voylà  comment  il  faict  beau  d’observer  .toutes  lolx 
bonnes. 
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Puisqu’il  vient  à  poinct  de  parler  de  ce  Dragut  et 
de  Loucbaly,  j’ay  trouvé  bon  d’en  toucher  quelques 
motz  que  j’ay  appris,  tant  des  uns  que  des  autres  mari- 
mers  du  levant,  que  d’un  petit  Traicté  fait  en  espai- 
gnol  de  la  Conquista  de  jdfHca. 

Ce  Dragut  donc  fut  natif  de  Natolie,  qui  est  en  l’Asie 
mineure  ,  d’un  petit  village-  qui  s’appelle  Charabalac, 
né  de  pauvres  parens  villageois.  Luy,  se  voyant  pauvre, 
et  ambitieux  d’avoir  quelque  peu  de  bien  pour  un  jour 
secourir  à  sa  misei  able  vieillesse ,  il  se  donna  page 
d’un  Avrays,  corsaire  de  sa  mesme  patrie  ;  lequel  le 
voyant  Barherousse,  et  le  trouvant  à  son  gré,  le  prit 
et  s’en  servit  en  sa  villaine  sodomie  j  et  s’en  estant  bien 
servy,  il  luy  donna  une  fuste  liien  année  avec  sa  pa¬ 
tente  de  capitaine  ;  et  en  ayant  faict  un  assez  bon  com- 
raancement,  il  l’advantagea  de  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  :  si  bien  que  s’estant  mis  sur  nier  à  l’advan- 
ture',  il  rencontra  sur  la  mer  Adriatique  un  seigneur 
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magnifk|iie  vénitien appelle  Pascalico, ayant  soobs  sa 
charge  quelques  galleres  qui  gai  doient  le  golfe  de  Ve¬ 
nise.  11  le  chargea  si  bien  que  la  fortune  fut  si  bonne 
pour  luy  qu’il  en  prit  une  partie  ,  et  avec  l’autre  ledit 
sieur  magnifique  fut  contrainct  se  sauver  à  la  vol  te 
de  Gorfou.  Dragut  se  relire  avec  sa  prise  aux  Gerbes. 
Et,  d’autant  qu’il  n’avoit  pas  encores  les  moyens  assez 
bastans  pour  entretenir  si  grand  train,  ny  si  grand  estât 
de  galleres,  il  fit  delTaire  celles  qu’il  avoîl  gaignées, 
fors  une  qu’il  arma  pourtant  pour  le  coup;  mais  après 
Jannetin  Doria  la  luy  prit,  comme  j’ay  dit  (0,  et  du 
bois  et  du  fer  eu  fit  faire  quatre  galHottes  très  bonnes 
et  belles,  ainsy  qu’il  luy  pleust,  et,  avecques  une  très 
bonne  que  luy  avoit  donné  Barberousse,  c’estoientcinq. 
Il  se  mîst  en  cours,  ayant  assemblé  avec  luy  de  corn- 
pa  ignie  d’autres  corsaires  ;  ils  furent  unze  bonnes  gai- 
liottes,  et  avec  lesquelles  ne  fault  point  doubter  des 
maux  qu’ils  firent  le  long  des  costes  cbrestiennes. 

Le  seigneur  André  Doria  ne  pouvant  souffrir  ces 
volerîes  et  maux  qu’on  luy  venoit  dire  tous  les  jours 
que  faisoit  ce  Dragut,  ayant  assemblé  toutes  ses  gâl- 
leVes  genevoises  et  celles  de  Scicile,  ausquelles  corn- 
mandoit  pour  lors  un  galant  cavallier  espaignol,  nommé 
dotn  Berenquel  de  Beqiiessens,  il  se  mit  à  la  chasse  de 
Dragut  et  vers  Sicile  et  vers  Sardaigne,  et  par  tout. 
En  fin  il  vint  à  Corse({ue,  en  un  port  dict  Gyrelale, 
entre  Calvy  et  Lagyaza  ;  là  où  s’amusant  pour  despartir 
entre  luy  et  ses  compaignons  le  butin  qu’il  avoit  faict, 
et  sur  tout  les  pauvres  âmes  chrestiennes,  il  fut  chargé 
îîi  vivement,  qii’ayanl  un  peu  rendu  de  combat  et  tiré 
son  artillene,  il  fut  investv  et  pris,  luv  étions  ses  vais- 
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seaux,  fors  uue  fuste  et  une  gallere  qui  se  sauvèrent,, 
et  aussi  tost  mis  à  la  cliaisne  luy  et  ses  capitaines,  et 
tous  ses  gens.  Pour  ce  il  ne  perdit  courage,  comme 
j’ay  ouy  racontera  M.  Pari  sot,  grand  maistrede  Malte, 
qui,  le  voyant  un  jour  ainsy  à  la  cadene  advant  qu’il 
fut  grand  maistre,  et  luy  aussi  qu’il  avoit  veu  ainsy 
auparavant  à  la  cadene,  M.  le  grand  maistre  luy  dict  : 
Sefior  Dragutj  usanza  de  guerra  (0!  II  luy  respondit  : 
y  mudanza  de  fortiina  (^}.  Tant  y  a  qu’il  ne  chauma 
pas  en  sa  captivité;  car  il  fit  si  bien  et  beau,  et  mes- 
nagea  ses  affaires  si  bien  que  Barberousse  luy  presta 
trois  mille  escus  pour  sa  rançon  qu’il  paya  :  et  par 
ainsy  il  sortit  en  faisant  promesse  et  serment  que  jamais 
il  ne  feroit  la  guerre  en  la  rivîere  de  Genes. 

Voylà  comment  il  sortit,  qui  fut  une  grand  honte 
pour  ceux  qui  le  laissèrent  aller  par  telle  avarice  et 
pour  si  peu  d’argent;  encore  luy,  dis  je,  qui  avoit  desja 
faict  tant  de  maux  à  la  chrestienté,  et  estoit  prest  et 
suffisant  d’en  faire  d’advantage.  Mais  quelle  est  la  chose 
que  l’on  ne  face  pour  l’avarice  ?  Geste  là  pourtant 
cousta  bon  aux  Genevois  et  autres  chrestiens  ;  car  il 
ne  fust  pas  plustost  sorty  qu’il  se  remit  mieux  que 
jamais;  et  s’estant  retiré  aux  Gerbes  par  le  crédit  qu’il 
eusl  avec  aucuns  des  compaignons,  et  le  bruict  de  son 
nom  et  valeur,  il  amassa  une  vingtaine  de  fustes,  et 
tourna  à  la  volte  de  Genes,  disant  le  serment  qu’il 
avoit  faict  en  prison  et  par  çontraincte  n’estre  bon  ny 
tenable  .11  y  rencontra  une  gallere  du  visconte  de 
Cigalla,  »|ui  venoit  de  levant,  chargée  d’esclaves  et 
marchandises,  laquelle  il  prit,  et  aussi  tost  s’en  retourna 

(0  C’est-à-dire  :  Coatume  de  guerre.  (S,) 

W  C’èst-à-dIrC  ;  Changement  de  fortutie.  (S,  ^ 


28o  DKAGUT- 

aux  Gerbes  ;  là  où  de  ce  butin  U  se  refit  si  bien  qu’il 
assemi)la  une  grande  armée,  avec  laquelle  il  battit  les 
costes  de  Genes  et  d’Espaigne,  où  il  fit  de  grandes 
pilleries  :  et  puis  vint  prendre ,  près  de  Is'apies,  Cas- 
telamar,  environ  loing  de  vingt-huict  lieues  dudict 
Naples,  et  y  prit  force  aines  chrestiennes  j  et  s’estant 
mis  au  large  de  la  mer  et  arboré  la  bandiere  du  rachap- 
tement,  ainsy  qu’il  esLoit  sur  le  marché,  voicy  une 
gallere  de  Malte  qui  parut,  laquelle  venoit  de  France 
et  emportoit  quelques  vingt  mille  escus  de  l’argent  que 
tous  les  ans  les  chevaliers  françois  envoyent  là  quérir 
de  leur  revenu ,  et  se  le  faisoient  là  porter.  Par  cas ,  le 
capitaine  de  l’islc  d’isquie  advertit  par  trois  volées  de 
canon  que  la  mer  estoit  brulte  (ils  usent  de  ces  mots 
pour  dire  qu’il  y  a  des  corsaires  en  mer).  Les  pauvres 
chevaliers  françois,  pensant  que  ce  fut  une  salue  que 
le  chasteau  leur  fit,  se  donnèrent  la  garde  qu’ils  furent 
surpris  et  investis.  André  Doria,  bien  fasché  et  despité 
d’avoir  lasclié  cet  homme,  se  remect  encor  à  la  citasse 
pour  luy  ;  mais  il  estoit  retiré  en  une  bonne  retraicte 
qu’en  la  ville  d’Affrique,  dont  il  s’estoit  saisy  et  gaigné 
par  belle  force. 

De  long  temps  il  y  a  voit  jette  la  veuë  dessus,  disant 
que  c’estoit  sa  vraye  proye  :  et  pour  l’avoir,  comme  fin 
renard  ,  toutes  fois  et  quantes  qu’il  faisoit  quelque  belle 
prise,  il  s’en  venoit  là  souvent  despartir  son  butin  ;  et 
sur  tout  ne  fàilloit  d’en  faire  tousjours  quelque  petite 
part  aux  principaux  de  la  ville  :  si  bien  que,  pensant 
les  avoir  gaiguez ,  un  jour  leui*  conseil  estant  assem¬ 
blé,  les  pria  tous  de  le  vouloir  recevoir  pour  cytoien 
de  leur  ville ,  et  l’honnorer  du  droict  de  leur  bourgeoi¬ 
sie.  De  cinq  du  conseil  il  y  en  eut  quatre  qui  le  refii- 
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sarent  tout  à  plat,  s’excusans  honnestement  pourtant 
que  cela  ne  se  pouvoit  faire.  U  y  en  eut  le  cinquiesme 
qui  en  fut  d’advis  qu  on  le  receut;  mais  il  ne  fust  creu. 
Dragut  dissimula  le  tout  modestement  :  et  celuy  qui 
tenoit  le  party  de  Dragut  s’appelloit  Brambare.  11  s’en 
vint  trouver  Dragut  en  sa  gallere,'là  où  ils  concertè¬ 
rent  tous  deux  de  la  prise  de  ville ,  qui  fut  telle  que 
Dragut  fit  lever  Tancrè  et  faire  sié  vogue  tant  qu’on 
l’eust  perdu  de  veüe.  Sur  le  soir  il  tourne  proue ,  et  à 
force  de  vogues  et  de  voylles  il  s’en  tourna  court  d’où 
il  estoit  party  ;  et  un  peu  au  dessus  de  la  ville  met 
en  terre  cinq  cens  bons  hommes  des  meilleurs  qu’il 

eust  j  et  puis  s’en  vint  devant  la  ville-,  contre  laquelle 
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il  se  met  à  tirer  force  coups  de  canon ,  et  donner  l’a¬ 
larme  à  ceux  de  la  ville,  qui  tous  accoururent  aux  mu¬ 
railles  et  au  port  pour  la  deffence.  Cependant  ses  gens 
de  terre,  qu’il  avoit  desembarquez  au  dessus,  coulbient 
tousjours,qui  vindrent  jusques  au  pied  de  la  muraille, 
du  costé  qu’avoit  estéarresté.  Ce  Brambare,  qui  l’atten- 
doit  avec  d’autres  siens  pajlizans,  presterent  la  main 
pour  monter;  si  bien  que  tous  les  cinq  cens  y  montè¬ 
rent  si  aisément  qu’on  n’en  eut  jamais  nouvelles,  jus¬ 
ques  à  ce  que  d’une  furie  ils  vindrent  à  charger  par  der¬ 
rière  qu’en  un  rien  ils  se  rendirent  maistres  de  la 
ville,  avec  assez  de  meurtre  et  piilerie  :  toutesfois, 
parce  que  Dragut  se  vouloitj  servir  de  la  place,  il  fit 
cesser  aussi  tost  et  le  meurtre  et  la  piilerie. 

Luy  estant  donc  logé  là  à  son  souhait,  et  ayant 
bonne  retraicte,  ne  fault  point  demander  s’il  eut  faict 
beaucoup  de  mal  s’il  eust  eu  le  loisir.  Mais  y  ayant 
laissé  uiisien  cousin  en  garnison  pour  gouverneur. avec 
de  l)ons  hommes  choisis.,  tant  de  Turcs,*  Mores  que 
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rencgatïjil  en  sortit  pour  aller  à  îa  chasse  et  en  cours. 
Surquoy  André  Doria  arriva  avec  une  très  belle  armée 
de  mer,  qui  Tassiegea  et  la  prit,  comme  j’ay  dict  ^ 
sans  que  jamais  fut  en  la  puissance  de  Dragut  de 
donner  secours  ny  grande  allarme  :  et  desesperé  de 
retraicte,  car  il  n*en  avoit  aucune  par  ce  que  les  gou¬ 
verneurs  des  costes  ne  le  vouloient  aucunement  re¬ 
tirer,  par  le  commandement  du  Grand  Seigneur,  qui 
luy  vouloit  mal  d^autant  quMl  faisoit  son  cas  à  part, 
et  vouloit  faire  du  seigneur  souverain  ,  sans  aucune¬ 
ment  le  recognoistre  ny  ceder  à  aucuns,  fors  au  dieu 
Neptune ,  son  dieu  des  eaux. 

Parquoy  il  s’advisa  d^envoyer  une  ambassade  vers 
le  Grand  Seigneur,  sans  oublier  les  presens  (car  à  la 
Porte  du  Grand  Seigneur,  despuis  les  plus  petits  jus- 
ques  aux  plus  grands,  les  Turez  sor>t  naturelemeiit 
outrez  d’avarice  ),  et  supplia  le  Grand  Seigneur  de  luy 
pardonner  le  passé,  luy  promettant  de  luy  faire  à  Tad- 
venir  de  grands  services. 

Le  Grand  Seigneur,  qui  cognoissoit  cet  homme  de 
grand  service  ,  fut  très  aise  de  luy  pardonner  ,  et  luy, 
en  contrVschange  de  son  ambassade,  luy  envoya  un 
de  ses  sanegîaes ,  qui  apporta  toute  oubÜance  et  par¬ 
don  à  Dragut,  et  puissance  de  faire  la  guerre  à  outrance 
à  la  chrestienté  et  Tendommager,  faisant  commande¬ 
ment  à  tous  ses  gouverneurs  de  ports  de  le  letirer. 
Notiez  quel  honneur  et  quel  heur  eut  cet  homme,  qui , 
ne  portant  pour  lors  autre  titre  que  de  corsaire,  ou 
simple  rays  autant  à  dire  comme  capitaine), 

eut  Celte  présomption  d’envoyer  une  ambassade  devers 
l’empereur  de  tout  l’Orient  et  en  recevoir  de  luy. 
Possible  telle  fortune  ny  pareille  gloire  se  trouvera 
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elle  en  personne  de  nostre  temps  ny  de  nos  peres.  Luy 
donc,  pour  monstrer  à  son  prince  quMl  ne  luy  avoit 
rien  dict  qu’il  ne  le  tint,  se  mit  eu  mer,  et  fit  de  grands 
dommages  aux  Chrestiens  de  delà  ;  et  mesmes  se  joignit 
•  avec  l’arme'e  du  Grand  Seigneur,  qu’il  avait  envoyée 
par  Gouradin  bascha  pour  ravager  tout,  du  despit  qu  il 
avoit  de  la  ville  d’AlFrique,  prise  contre  la  trefve  jurée 
entre  luy  et  l’Empereur. 

Il  eut  cet  honneur  de  mener  l’advant  garde  de  ceste 
armée ,  qui  n’estoit  pas  petite ,  car  elle  estoit  composée 
de  six  vingtz  grandes  galleres  et  deux  mahommes,  sans 
conter  force  autres  petits  vaisseaux,  comme  galliottes, 
fustes,  brigantins  et  fregattes.  Apres  avoir  donc  pris 
Tripôly,  le  Gozze  près  de  Malte,  saccagé  toute  l’isle, 
et  puis  apres  passé  par  le  farde  Messine,  pnS'Regc, 
pillé  et  saccagé  une  infinité  de  villes,  petites  places, 
bourgades,  et  venu  devant  Naples,  tiré  contre  la  ville 
coups  de  canon ,  et  puis  donné  la  charge  à  André  Do- 
ria ,  comme  j’ay  dict ,  et  pris  cinq  de  ses  galleres  et 
mis  à  fonds  deux;  apres  que  Dragut  eut  faict  tout  cela, 
André  Doria  voulut  avoir  sa  revanche,  comme  chacun 
a  son  tour,  et  que  toute  la  grande  armée  fut  tournée  à 
Constantinople  :  parquoy  il  se  met  en  queste  apres  luy 
de  toutes  parts,  et,  l’ayant  failly  aux  Gerbes,  il  vint 
aux  Sequennes  de  Barbarie;  il  le  trouva  dans  le  canal. 
Qui  fut  bien  aise ,  ce  fut  André  Doria  ;  l’aiant  là  accullé 
et  coigoé,  qu’il  n’en  pouvoit  jamais  sortir  sans  sa  mi¬ 
séricorde,  car  il  n’y  avoit  nulle  porte  derrière,  ny  ap- 
parance  ,  Dragut,  sans  s’estonner,  fait  un  petit  fort  à 

la  bastc  sur  terre,  à  l’emboucbeurc  du  canal,  et  em- 

* 

jïesebe  par  ce  moyen  l’enlrée  aux  chrestiens  ^  d’autant 
qu’il  y  avoit  faict  descendre  trois  à  quatre  grosses 
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piece:i  qui  tiroient  incessamment  sur  les  galleres  dires-’ 
tiennes.  Ce  pendant  il  forge  en  soy  une  astuce,  ny 
militaire,  ny  renarde,  mais  du  tout  diabolique  :  par^ 
quoy  il  amasse  le  plus  de  gens  du  pays  qu*il  peut,  qui 
pouvoicnt  monter  jusques  à  cinq  cens,  les  paye  très 
bien ,  et  avec  sa  chioniie  et  ses  soldatz  et  mariniers , 
par  une  belle  imict  jette  scs  galleres  hors  de  l’eau,  et 
les  met  en  terre,  les  faisant  couller  et  rouller  pîir  des 
roûlleaux  environ  trois  lieux  ;  et  fit  si  bien  par  la  main 
des  travailleurs,  qu’elles  s’allerent  jctter  de  l’autre  coste 
dans  l’eau  en  un  autre  canal,  là  oîi  il  les  arme  et  re- 
faict  soudain*  Ce  pendant  ses  gens  de  son  fort  de  terre 
faisoient  tousjours  bonne  mine,  et  ne  ccssoient  de  com' 
battre.  Quand  Dragut  vist  qu’il  estoit  temps,  il  envoya 
ses  gens  desengager,  et  leur  manda  de  quicter  le  fort 
de  nuict  et  se  venir  embarquer;  ce  qu’ils  firent  si  excorte- 
ment  et  diligemment,  que  André  Dorian’en  sceut  jamais 
rien  jusques  à  ce  que  Dragut  commança  à  paroistre  en 
pleine  mer  avec  ses  galleres,  quiavoient  passé  de  l’autre 
costé.  Qui  fut  estonné,  ce  fut  André  Dona,quisemitàla 
poursuitte;  mais  il  n’estoit  plus  temps,  car  il  estoit  fort 
loing,  et  si  ne  craignoit  il  pas  tant  son  ennemy  qu’il 
ne  prist  par  l’encontre  (  quasy  à  la  veué  d’André  Doria) 
une  galiere  qui  venoit  de  Sicille  et  portoit  quelques 
vivres  et  cinquante  soldatz  à  l’armée  chrestienne.  Dra¬ 
gut  rafla  tout  cela,  et  puis  se  sauva.  J’en  ay  ouy  faire 
le  conte  à  une  Infinité  de  mariniers  et  soldats,  qui  le 
disent  encor  par  toutes  les  costes,  et  comme  André, 
Doria  s’estonna  de  ceste  escapade  ;  si  bien  qu’il  ne  peut 
croire  que  ce  fut  esté  un  œuvre  divin,  mais  du  tout 
diabolique  et  infernal,  auquel  les  Eomains ,  forceurs 
de  nature  (et  y  fut  esté  leur  Luciillus),  n’eussent  sceu 
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approcher.  Et  dit  bien  plus  que  si  le  diable  ne  s’en  fut 
point  mesle,  ou  quelque  nompareil  sorcier  par  adju¬ 
rations  et  imprécations,  il  tenoit  Dragut  le  plus  grand 
capitaine  de  la  mer,  etqwil  liiy  cedoitla  gloire  :  comme 
certes  ce  cas  fut  admiral)îe. 

Nouslîsons  dans  Tite-Live  un  semblable  traict pour¬ 
tant  que  fit  Anibal  en  la  ville  de  Tarante;  car  ayant 
proposé  aux  Tarant! ns  qu’il  falloit  oster  leurs  vais¬ 
seaux  de  mer  du  havre  où  ils  estoient  ressarrez  et  as¬ 
siégez  de  la  grosse  armée  dé  mer  des  Romains ,  et  eux 
trouvans  cela  impossible,  il  leur  dict  c[ue  plusieurs 

m 

choses  semblent  souvent  embrouillées  qu’on  les  de- 
mesle  par  artifice  et  dextérité;  et  pour  ce,  avec  des 
engins  qu’il  invanta  et  des  cbaryots  et  chevaux,  il  fit 
rembarquer  par  terre  tous  les  vaisseaux  par  la  ville 
et  les  rües,  l’esplanade  en  estant  très  bien  auparavant 
faicte;  si  qu’ils  les  rouîierent  si  bien  et  en  peu  de  temps, 
un  chascun  ayant  mis  la  main  à  l’œuvre,  qu’une  Hotte 
de  navires  assiégée  parut  bien  équippée  et  armée, 
n’ayant  faict  que  roder  et  voguer  à  l’entour  de  la  for¬ 
teresse  ,  et  la  vit  on  surgir  à  la  rade  devant  le  port  ;  ce 
qui  estonnafort  les  Romains.  Dragut  possilile,  ou  l’un 
des  siens,  pourroit  avoir  leu  l’histoire;  car  tout  se  pra¬ 
tique  si  l’on  n’invante  tousjours  de  nouveau,  encor 
qu’on  die  qu’il  n’y  a  rien  qui  n’ayt  esté  invanté. 

Ce  Dragut  fut  aussi  cause  de  cette  grande  defaicte 
chrestienne  aux  Gerbes,  puis  quelques  temps  apres  il 
vint  mourir  au  siégé  de  Malte,  sultan  Solyman  le  te¬ 
nant  si  grand  capitaine,  qu’il  commanda  nommément 
à  Rostan  basclia  qu’il  n’entreprist  rien  sans  i’advis  et 

m 

conseil  de  Dragut,  lequel  n’estoit  venu  du  commence¬ 
ment  si  tost  là  devant  comme  l’armée,  s'amusant  à 
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amasser  les  vaisseaux  et  forces  d’Alger,  où  estant  ar¬ 
rivé  il  trouva  comme  desjà  on  avoit  assiégé  le  fort  Saint 
Elme  j  et  de  prime  abord  il  y  trouva  Ibrt  à  dire,  car  il 
y  vist  la  batterie  se  faire  de  si  loing  cjue  de  long  temps 
on  ne  l’eust  pris,  rarquoy  il  commanda  de  l’appro¬ 
cher,  que  luy  y  estant  si  près  pour  la  voir  mieux  faire 
fut  blessé  d’un  esclat  de  pierre  dans  la  teste  dont  il 
mourut  aussi  tost;  ce  qui  vint  bien  à  poinct  pour  les 
chrestiens,  car  s’il  ne  fust  mort  ils  n’en  eussent  pas  eu 
si  Jjoti  marché  qu’ils  eurent,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à  , 
M.  le  grand  maistre,  qui  en  fut  très  aise  de  sa  niort,  et  à 
qui  .j’ay  veu  louer  ce  Dragut  beaucoup.  Dieu  les  ga- 
rentit  tous  par  la  mort  de  cet  homme  ;  car  il  estoit  très 
dangereux  en  faict  de  guerre.  Voylà  la  lin  de  Dragut. 

DISCOURS  TRENTE-HUITIESME. 

tiOUCHA-LY  ,  OCCHIALY  ou  Uccvialv,  CALABROIS, 

CORSAIRE  TURC. 

Or  j’ay  veu  plusieurs  mariniei  s  et  capitaines  de  mer, 
et  mesmesles  chevaliers  de  Alalte,  faire  entr’eux  ques¬ 
tion  à  sçavoir  qui  estoit  plus  grand  homme  de  mer  et 
capitaine,  ou  Dragut,  ou  Louchaly.  Les  uns  tenoient 
pour  l’un,  et  les  autres  pour  l’autre. 

Ceux  qui  tenoient  pour  Louchaly  disoieiit  qu’il 
avoit  eu  de  plus  grandes  et  honnorahles  charges  que 
Dragut;  car  il  avoit  commandé  en  general  et  admirai 
du  Grand  Seigneur,  et  que  la  belle  faction  qu’il  fit  à  la 

n 

l)a taille  d’Elepanthe  l’esleva  bien  Ibrt,  d’autant  qu’a- 
mes  avoir  comliattu  tout  ce  qui  se  pouvoit,  et  pris  l’es- 
tandart  de  ceux  de  la  religion  (qui  fut  un  grand  cas. 
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car  ces  braves  gens  ont  tousjours  bien  faict  en  tous 
lieux  qu’ils  ont  esté,  et  ont  esté  invincibles  pour  si  peu 
qu’ils  sont),  il  se  retira  encor  avec  force  vaisseaux  à 
Constantinople,  ayant  ceste  assurance  de  se  présenter 
au  Grand  Seigneur,  qui  enrageoit  de  despit  et  ne  vou- 
,  loit  voir  nul  de  ses  capitaines  qui  eussent  esté  là.  Mais 
;■  Louchaly  pressant  pour  avoir  l’audiance ,  et  l’ayant  ob¬ 
tenue,  lit  entendreàson  prince  si,bien  ses  raisons,  qu’il 
Touyt  et  l’honnora  de  plus  grands  charges  qu’il  n’avoit; 
sçachant  bien  aussi  qu’il  avoit  perdu  tous  ses  raeil- 
leurs  hommes ,  et  cjue  de  nécessité  il  se  falloit  servir  de 
cet  homme  capable,  resté  du  naulïiage  et  reliques  de 
tant  d’autres.  Comme  de  vray  il  releva  certes  ce  coup 
I  là  son  prince,  son  dieu  Mahonimeti  mais  Dieu  mercy 
qu’on  ne  le  pressa  par  apres  comme  l’on  devoit;  je 
diray  ailleurs  qui  en  fut  la  cause. 

Puis  se  mit  en  suprême  crédit  par  la  prise  de  La 
G<mllette,quifut  faicte  par  grand  fortune,  et  vous  diray 
comment ,  ainsy  que  j’ay  appris  par  M.  de  Savoy  e  à 
Lyon  et  par  d’autres.  Il  fault  sçavoir  que  dans  La  Goul- 
lette  parmy  la  garnison  il  se  trouva  un  soldat  fran- 
çois  qui  de  long  temps  s’estoit  despaysé  de  la  France, 
et  s’estoit  espaignollisé  parmy  les  soldats  espaignolz,^ 
comme  j’en  ay  veu  une  infinité  ;  il  mescheut  à  ce  pauvre 
soldat  de  manger  de  la  chair  un  jour  prohibé  ;  soudain 
le  voylà  pris  et  mis  sur  une  fregatte,  et  envoyé  à  Naples 
à  l’Inquisition.  Par  cas  fortuit  pour  luy,  cette  fregatte 
fut  rencontrée  de  quelques  gallioltes  d’Alger  qui  la 
prindrent  et  remmenèrent,  et  mirent  les  hommes  de 
dedans  à  la  cadene,  comme  est  la  coustume  aussi  tost 
que  telles  prises  sont  faictes.  Ce  soldat  françois  pria 
incontinent  le  rays  de  la  gallere  qu’on  ne  le  mallraic- 
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tast  nullement,  et  qu’on  le  fit  parler  à  Louchaly,  car 

il  luy  diroit  et  reveleroit  chose  dont  à  jamais  il  s’en 

Irouveroit  très  bien.  Aucuns  disent  qu’il  demanda  à 
■ 

parler  au  Grand  Seigneur,  mais  ce  fut  à  Louchaly  à  qui 
il  parla,  car  l’accez  de  la  Porte  du  Grand  Seigneur  n’est 
si  libre  comme  de  nos  princes  cbrestiens,  qui  ne  tien¬ 
nent  du  barbarisme  comme  les  Turcs.  Estant  devant 
Louchaly  il  luy  revele  de  poincten  poinct  toute  la  force 
et  forteresse  deLa  Goullette,  et  le  plus  fort  et  le  plus 
foiblej  car  il  esloit  un  très  bon  ingénieur,  et  mesmes 
il  y  fust  employé  là  et  ailleurs  pour  cet  estât.  De  plus, 
il  luy  raconta  le  nombre  de  gens  qui  estoient  leans, 
les  munitions  de  vivres  et  de  guerre;  luy  faisant  la 
chose  si  facile,  qu’il  la  luy  promet  faire  prendre  dans 
un  rien  s’il  le  vouioit  croyre^et  se  gouverner  par  luy. 
Louchaly  preste  l’oi'eÜle  à  tout  ce  qu’il  dict,  et  trouve 
une  grande  apparence  en  son  dire.  11  part  et  s’eii  va  à 
Constantinople,  et  déclaré  au  Grand  Seigneur  l’entre¬ 
prise,  et  luy  faict  si  facile  l’execution,  que  le  Grand  Sei¬ 
gneur  luy  baille  aussi  tost  l’armée  et,  les  forces  qu’il 
demande  avec  Synan  bascha.  Encor  promit  il  mieux , 
qu’il  ne  consommeroit  pas  plus  de  jours  à  la  prendre 
que  le  roy  d’Espaigne  et  son  pere  avoient  consommé 
d’années  à  la  garder,  qui  estoil,  si  me  semide,  quarante 
un  ou  trente  ün  an,  La  suputation  en  est  fort  aisée  à 
faire;  la  face  qui  voudra;  je  ne  suis  pour  m’y  amuser. 
Le  voylà  donc  venu,  met  son  siégé,  se  gouverne  tous- 
j ours  par  l’advis  de  son  homme  ingénieux;  tellement 
qu’il  ne  fault  de  l’emporter  dans  tant  de  jours  qu’il 
avoit  dict.  Bien  est  il  vray  qu’il  eut  beaucoup  d’aflàires 
après  à  combattre  et  forcer  le  fort  de  L’Estang,  que 
Jehan  André  Doria  avoit  faict  faire,  qui  importoit 
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beaucoup,  là  où  s’estoit  jette  dedans  le  sieur  Pagau 
Doria  son  parent,  et  le  seigneur  GaJjrié  Serbellon^ 
très  braves  et  vaillans  capitaines  qui  le  defibndirent 
certes  très  vaillamment.  Ces  deux  cliefz  avecques  les 
Italiens  qui  estoient  leans,  brent  grîtnd  honte  et  la 
barbe  aux  Espaignolz  qui  estoient  dans  La  Colette,  qui 
combattirent  et  se  deÜ'endirent  bien  autrement  qu’eux. 
Aussi  il  y  avoit  bien  de  la  dill’erence  entre  Pagan 
Doria,  î)rave  et  vaillant  capitaine,  Gabriel  Serbellonj 
et  don  Juan  de  Puerto  Carrero ,  tjii’on  ne  tenoit  à 
grand  conte,  et  qui,  par  dérision,  on  l’appelloit  don 
Joüan  de  Puerco  Carnero;  c’est-à-dire  j  pourceau 
mouton i  en  faisant  allusion  sur  son  nom.  S’il  eut  faict 
comme  fit  dom  Hernandiiie  de  Puerto  Carrero,  portant 
mesme  nom,  dans  Amiens,  il  eust 'mieux  faict  et  eust 
esté  plus  estimé.  Geste  place  prise,  Lonchaly  fut  par 
ainpres  en  une  très  grande  vogue  et  belle  faveur  avec 
le  Grand  Seigneur.  Et  voylà  les  deux  signaliez  effects 
de  Louchaly^  qui  l’ont  faict  valloiret  estimer  très  bon 
et  grand  capitaine. 

Ceux  qui  tiennent  le’  party  de  Dragut  disent  que 
Dragut  l’avoit  faict  de  sa  main,  et  ne  sçavoit  que  ce 
qu’il  avoit  apris  de  luy,  et  que  iamais  il  n’estoit  des- 

cheu  ny  tumbé  en  si  basse  fortune  comme  avoit  faict 

# 

Dragut.  Que  s’il  en  eust  tasté  de  pareilles,  à  grand  peine 
eût  il  peu  se  relever  de  ses  chéute's  comme  avoit  faict 
Dragut.  Davantage,  qu’il  est  fort  aisé  à  faire  expéditions 
et  de  grands  miracles  de  guerre  avecques  dé  grandes 
armées  où  rien  ne  manque  et' y'  a  on  tout  à  soùliàict; 
mais  faire  de  pierre  pain,  comme  on  dict,  ainsy  qu’a 
faict  Dragut,  c’est  là  où  est  la  peine.  Et  dict  on  de  plus 
que  quand  Dragut  n’auroit  faict  en  sa  vie' que  ce  trait 
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des  Sequennes  (0,  et  d’avoir  ainsy  forcé  nature,  c’est 
quasy  se  parangonner  ou  à  Dieu,  ou  au  diable,  comme 
)’ay  ôuy  dire  a  aucuns.  ?  ;• 

Du  reste,  Louclialy  a  esté  petit  compagnon  comme 
Dragut.  Il  fut  natif  de  Calabre  j  j’ay  vcu  le  lieu  et  au¬ 
cuns  de  ses  parens  qu’il  venoit  voir  quelquefois,  et  leur 
faisoit  du  bien  et  du.plaisiri  II  èstoit  moyne,  ce  disoit 
on,  et  s’en  allant  à  Naples  pourxstudier  ilfutprisetpuis 
se  renia,  et  de  peu  à  peu  se  faisant  corsaire  il  s’advança 
comme' on  l’a  veu.,  Je  croy  qu’il  prit  le  turban  plus 
pour  cacher  sa  ligne,  qu’on  disoit  l’avoir  gardée  toute 
sa  vie  sans  s'en  .delFa ire,  que. pour  autre  chose  ;  et  bien 
qii’il  fit  l)onne  mine  de  renegat,  U  ne  quitta  jamais  sa 
religion  ou  christianisme-.  Je  l’ay  ainsy  ouy  de  M.  de 
Duge  (2},  ambassadeur  pour  le  Roy  en  levant,  qui  Ta- 
voit  îveii  à  Constantinople.  . 

J’ay  ouy  dire  pourtant  qu’il  -estoit  plus  cruel  que 
Dragut,  et  n’âvoit  si  gi'ande  civilité  que  Dragut,  qui 
ayriioit  les  François."  Àussi.quand  il  fut  employé  pour 
la  France,  et  commandé  par  le  Grand  Seigneur  pour 
courir  les  mers  pour  Ta  mour' d’elle,  il  s’y  employa  de 
très  bon  cœur.  Je  l’ay, ainsy  ouy  dire  à  M.  le  baron  de 
La  «Garde  ,  qiii  .l’a  mené  et  luy  a  commandé  par  le 
commandement  du* Grand  Seigneur.  J’en  ay  assez  dict, 
remettant  aux  grands,  mariniers. et  bons  capitaines  de 
nier  qui  ont  tasté  de  Tun  et  de  l’autre  à  en  discourir, 

et  donner  leurs  advis  sur  leur  perfession  et  presseance 

■ 

de  tous  deux-  •  i  '  ü. 
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■  ‘  iSii  fanlt  il  advant  finir  que  je  die  encor  ce  mot,  La 
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prise  de  La  GoWelte  fut  de  telle  importance  au  Grand 
Seigneur,  que  dernièrement  en  ceste  guerre  de  Perse 
s’estant  esmeüe  quelque  contention  d’tionneur  et  de 
services  faicts  à  leur  maistre  (  comme  cela  est  eoiistu- 
mier  parmi  les  grands  capitaines)  entre  MustafFa  bas- 
cUa,  general  de  l’armee  en  la  première  année  et  con- 
queste,  et  qui  despuis  fut  premier  vizir  à  la  Porte  du 
Grand  Seigneur  après  la  mort  de  Mohemet  bascha) 
mais  appres  desappoincté  et  disgratié*,  et  Synan  hasclm, 
qui  estoit  soiibs  luy  en  cette  première  conquoste,  et 
puis  apres  general.  Venant  donc  aux  reproches  et  à 
leurs  valeurs  et  services  faicts,  Mustalla  se  vantant  d’a¬ 
voir  conquis  la  Gipre  à  son  maistre,  l’autre  respondit 
qu’il  se  sentoit  autant  glorieux,  et  son  maistre  autant 
obligé  à  luy  de  luy  avoir  conquesté  La  Gollette,  place 
inexpugnable,  et  avec  le  fort  garny  de  si  grande  quan¬ 
tité  de  bons  capitaines  et  soldats.  Mais  l’autre  luy  re¬ 
procha  que  ce  n’estoit  «luy  seul  qui  en'  devoit  avoir  la 
gloire,  mais  Louchaly,  qui  avoit  esté  rautheur  de  l’en¬ 
treprise  et  exécuteur  avec  luy.  Synan  replicqua  que 
l’autre  aussi  n’avoit  pas  luy  seul  conquis  la  Cipre , 
mais  d’autres  grands  capitaines  et  baschasqui  le  val- 
ioient  bien;  et,  qui  plus  est»  il  y  avoit  consomiué  une 
grande  tra-isnée  et  laps  de  temps,  et  mesmès  es  prises 
de  Famaguste  et  INicotie;  que  le  moindre  secours  qui 
fut  venu  des  chrestiens,  il  se  retiroit  avec  sa  courte 

^  a  •  J-  *■  • 

honte  J  au  lieu  que  luy  en  trente  nn  jour  il  avoit  faict 
sa  fconqueste,  saris  ^grandes -longueurs  ny  de  grands 
frais  à  son  maistre,  au  lieu  que  luy», ÿ  en  avoit  fa'ictî'de 
fort  extraordinaires  eif'-sa  Gipre,  qui  pourtant,^ didt 
Mustaffa,  par  ampi  es  avoit  bien  raporté  depuisde  rerii- 

I* 

hx)rircement  et  beaucoup  de  bons  moyens  et  revenus'. 
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BARBEKOirsSE. 

Voylàles  reproches  que  se  faisoient  ces  deux  grands 

bascliats,  fondez  sur  de  bonnes  raisons.  J’ay  ouy  faire 

ce  conte  à  un  honneste  Italien  qui  pour  lors  estoit  à 

Constantinople  ;  et  que  je  l’ay  ainsi  veu  escrit  dans  un 

livre^italien  qui  a  esté  faict  sur  cette  guerre  de  Perse. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  cela  plus  haut  de  vingt  ans. 

« 

Kn  lin  ces  deux  grands  baschatset  capitaines  un  peu 
apres  se  desfirent  i’un  l’autre  comme  cela  se  voit  sou- 
yant  en  la  Court  de  tous  les  grands  roys  et  princes 
souverains,  et  s’est  veu  par  une  infinité  d’exemples. 
Fault  noter  en  ce  discours  comme  ce  Synan  bascha 

estimoit  autant  la  conqueste  et  la  prise  de  La  Gollette, 

•#« 

comme  l’autre  pouvoit  de  sa  Cipre;  toutesfois  Lou* 
chaly  en  fut  le  principal  autbeur  et  exécuteur,  bien 
que  ce  Sy:nan  fut  un  très  grand  et  vaillant  capitaine 
très  grand  ennemy  des  chrestiens  s’il  en  fut  onc,  et 
qui  -  ordinairemfent  dissuadoit  la  guerre  contre  les 
Perses,  et  la  persuadoit  du  tout  contre  les  chrestiens, 
et  la  luy  faisoit  plus  aisée  et  utile  que  contre  tous  les 
autres  cent  fois. 

é  * 
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Advant  ces  deux  grands  capitaines  et  corsaires 

« 

Dvagut  etLouchaly,  l’un  faict  de  sa  main,  comme  j’ay 
dict,  et  l’autre  non,  avoit  esté  ce  grand  Barberousse, 
duquel,  bien  que  j’aye  cscrit  de  luy  en  mon  livre  des 
colonnels  de  France ,  si  fault  il  que  j’en  die  encor 
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quelque  petit  mot  y  afin  que  le  monde  sçache  que  ja¬ 
mais  des  Romains  ny  des  Gréez,  grandz conqnere'urs 
de  royaumes  et  de  terres,  il  ny  en  a  eu  de  tel.  11  prit  et 

r 

conquesta,  par  sa  prouesse  et  industrie,  deux  royau¬ 
mes  :  celuy  d'Alger.  Il  est  ’vray  que  son  frere  aisné  en 

* 

fit  le  premier  fondement;  mais  aussi 'il  luy  ayda  en  la 
conqueste,  et  le  garda  très  Rien  apres  sa  mort.  L’autre 
royaume  fut  celuy  de  Tunis.  Qu'estoit  cela,  sinon 
qu’en  peu  de  temps  il  conquis!  une  seconde  Carthage, 
que  ces  braves  et  vaillans  Romains  consommèrent  tant 
d’années  pour  en  avoir  la  raison  et  le'  mettre  à  bas?  Et 
ce  Barberousse  en  un  rien  la  conquist  ;  et,  pour  la  con¬ 
server,  fit  teste  à  ce  grand' et  redonbté  empereur  Char- 
I  les  V  y  estant  en  personne,  qui,  sans  la  révolté  de  ses 
esclaves  qui  estoient  dans  La  Rocque, et  la  surprise  qu’il 
y  fit,  on  ne  sçait  en  quoy  l’Empereur  eut  esté,  et  luy 
eust  possible  donne  à  songer,  veu  les  grands  empesclie* 
mens  de  toutes  sortes  qu’il  eut  à  y  parvenir.  Les  his¬ 
toires  en  sont  assez  plaines  sans  que  j’en  parle.  Et 
nonobstant,  ce  brave  roy  corsaire  ne  s’estonna  point 
de  sa  perte,  arrivée  plustost  par  disgrâce,  fortune  de 
guerre  et  de  trahison;  sort  de  la  place,  refaict  un  se¬ 
cond  petit  armement  de  quatorze  galleres  qu’il  avoit 
caché  et  sauvé  dans  quelques  petits  recoirigs  de  pallus 
et  canaux  de  là  auprès,  dont  il  les faict aussi  lost  sortir 
en  forme  et  belle  contenance  de  guerre,  et  d’Iiomme 
plustost  vaincœur  que  vaincu  ,  se  faict  pares tre  et  se 
faict  recognoi sire  par  autres  quatorze  galleres  que  l’on 
avoit  envoyez  à  André  Doria  soubs  la  conduicte  d’un 
certain  capitaine  genevois,  nommé  le  seignor  Adam, 
lequel. aussi  tost  qu’il  l’eut  veu  luy  donne  la  chasse  si 
belle  et  si  affreuse,  que  s’il  n’eust  gaigné  le  gros 
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d’André  Doria  il  estoit  troussé  ;  met,  lui  et  toute  son 
armée ,  en  allarme ,  et  à  sa  barbe  se  sauve  dans  Alger  : 
faict  encor  plus  ;  d’un  mesme  vol  il  s’en  va  piller  et  sac¬ 
cager  l’isle  de  Minorque,  y  prend  le  port  de  Maon,  et 
puis,  chargé  de  butin,  prend  la  roiitte  de  Constanti¬ 
nople,  se  présenté  au  Grand  Seigneur,  luy  raconte  sa 
perte  et  sa  disgrâce,  nonobstant  laquelle,  et  ne  la cog- 
noissant  point  advenue  par  sa  faute,  le  reçoit  tresbien, 
luy  redonne  un  nouveau  armement  j  et  faict  le  diable 
pis  que  jamais.  Allez  m’en  trouver  de  pareils  capi¬ 
taines  et  corsaires  jausquels  la  fortune  aye  si  bien  dici 
et  si  mal  aussi,  et  s’en  estre  si  bien  relevé.  Voyez  les 
histoires  de  ces  temps ,  tant  italiennes  qu’espaignolles. 

S’il  est  vray  qu’il  soit  esté  françois,  comme  j’ay  dict 
ailleurs,  il  a  faict  honneur  au  nom  françois;  et,  s’il  ne 
l’est,  il  est  à  louer,  d’où  il  soit  ;  car  il  a  non  seule¬ 
ment  espouvanté  les  clirestiens,  mais  les  Arabes  et  les 
Mores ,  ayant  faict  la  guerre  aux  uns  et  aux  autj‘es,  et 
par  mer  et  par  terre,  les  ayant  rendus  tri l)uta ires. 

Un  des  beaux  exploicts  qu’il  fit  contre  les  clirestiens 
fut  le  siégé  et  prise  de  Castro  Novo ,  où  y  a  voit  dedans 
en  garnison  trois  mille  braves  Espaignolz  naturelz, 
desquels  estoit  maistre  de  camp  ce  vaillant  capitaine 
Sarmento,  qui,  quelques  années  advant,  avoit  esté 
esleu  des  soldats  amutinez  en  Lombardie,  dont  je 
parle  ailleurs.  Il  mourut  là  en  combattant  vaillamment 
sur  la  bresche;  et  Barberousse  estant  apres  fort  cu¬ 
rieux  de  recouvrer  sa  teste  pour  l’envoyer  en  don  au 
Grand  Seigneur,  quelque  diligence  qu’il  y  peut  faire, 
ne  se  peut  jamais  trouver  parmy  les  morts,  tant  il  y  en 
avoit  de  tuez  et  amoncelez  les  uns  sur  les  autres.  C’es- 
toit  combattu  et  soustenu  une  bresclie  et  uu  assaut 
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vaillaaiinent  cela!  Voyez  les  histoires  italiennes  et  es- 
pagnolles  ;  vous  y  verrez  force  faicts  merveilleux. 

Il  mourut  fort  vieux  et  cassé,  et  roy  d’Alger  absolu, 
la  seconde  annee  que  le  roy  Henry  II  commença  à  ré¬ 
gner.  Il  avoit  un  compaignon  qu’il  avoit  fort  aymé, 
qui  fut  Synan,  surnommé  le  Juif,  qui  fut  un  très  re- 
noiuuié  corsaire  aussi  et  grand  homme  de  mer;  et 
pour  ce  le  grand^  sultan  Solyman  l’envoya  son  ad¬ 
mirai  en  la  mer  llouge.  C’est  assez  parlé  de  ces  cor¬ 
saires. 

V 

DISCOURS  QUARANTIESME. 

LE  MARQUIS  DE  SAINTE- CR  O IX. 

Pour  finir  les  bons  capitaines  de  l'Empereur  et  du 
roy  d’Espaigne  j’y  mettrai  encor  le  marquis  de  Sainte- 
Croix,  car  il  a  esté  très  bon.  Je  l’ay  veu  general  des 
galleres  de  Naples,  d’oii  le  roy  d’Espaigne  le  retira, 
et  pour  sa  suÜisance  s’en  servit  à  la  grand  mer  Oceane 
contre  le  millord  Drach  ,  anglois,  le  plus  fameux 
homme  de  dessus  cette  mer  qui  ait  esté  il  y  a  plus  de 
deux  cens  ans,  et  qui  a  bien  donné  de  l’affaire  à  l’Es- 
paigne.  J’espere  en  parler  ailleurs.  C’a  esté  aussi  ledit 

_ _  I 

marquis  qui  deffit  M.  d’Estrozze  vers  la  Tercere. 
Voylà  pourquoy  je  ne  m’estendray  sur  ses  louanges, 
encor  qu’il  en  mérité  plus  haultes  que  les  miennes;  mais 
il  me  sieroit  mal  de  dire  tant  de  bien  de  celuy  qui  a 
faict  mourir  le  plus  grand  de  mes  amis,  et  qui  a  fàicl 
mourir  et  trencher  la  teste  à  tant  d’honnestcs  gentils 
hommes  françois ,  comme  il  fit  à  ce  voyage. 
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PISCOURS  QUARANTE  ET  UNÏESME. 


ARTICLE  I. 

PHILIPPE  II,  ROY  D’ESPAGNE. 

Ou  maintenant,  apres  avoir  parle  du  pere,  qui  est 
i’Empereui',  il  faut  parler  à  présent  du  fils,  qui  est  ce 
grand  roy  d’Espaigne  dom  Philippe,  roy  Très  Cathor 
iique;  lequel,  encor  qu’il  n’ayt  mis  le  pied  tant  de 
fois  à  Pestrieu  et  paru  à  la  campai gne,  ny  monté 
sur  mer  comme  l’empereur  Charles  son  pere,  si  est  il 
un  grand  roy  et  un  grand  capitaine,  puisque  plusieurs 
roys  et  capitaines  ont  esté  autant  louez  et  estimez  d'a¬ 
voir  faict  de  belles  conquestes  et  mené  de  grandes 
guerres  aussi  bien  assis  en  la  chaire  de  leurs  conseils 
comme  en  leurs  selles  d’armes.  Sans  m’amuser  à  l’al- 
legation  de  plusieurs  exemples  ,  je  ri’allegue  que  celuy 
de  nostre  roy  Charles  cinquiesme,  lequel  eut  le  surr 
nom  de  Sage,  et  duquel  le  roy  d’Angleterre  se  plai- 
gnoit  qu’il  luy  faisoit  une  guerre  si  importune  sans 
bouger  de  son  cabinet. 

D’advantage,  comme  j’ay  oiiy  dire  à  de  graiidscapi- 
taines,  il  est  plus  diflicile  de  donner  remede  aux  in- 
conveniens  qu’on  ne  voit  point  qu’à  ceux  qu’on  void; 
car,  comme  l’on  dict  communément ,  quand  l’on  void 
les  clioses  à  l’œil ,  et  mesmes  de  la  guerre ,  l’on  y  re¬ 
médie  plus  aisément.  Voylà  donc  ceux  qui  conseillent 
et  remédient,  non  seulement  aux  maux  qu’on  void , 
mais  aussi  qu’on  ne  void  point,  sont  fort  à  estimèr,  et 
monstrent  avoir  un  profond  jugement  et  grand  sens. 
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Aussi  dict-on  qu’il  fault  faire  la  guerre  à  l’oeil,  et  qui 
la  faict  bien  les  yeux  fermez,  "ou  en  absence  et  bien 
loing,  est  fort  à  louer.  De  plus  encor  quand  tout  est  dict, 
ainsy  que  j’ay  ouÿ  dire  à  plusieurs  de  bons  advis , 
quand  un  grand  roy  ou  prince  a  passé  les  premiers  feus 
de  sa  jeunesse  à  la  guerre,  ce  n’est  pas  le  meilleur  ny 
pour  luy  ny  pour  tout  son  royaume  qu'il  la  face  tous- 
jours  en  personne  :  les  raisons  là  dessus  s’y  peuvent 
apporter  belles  j  et  aussi  que  c’est  trop  se  faire  esclave 
deMarsetnon  per  compaignon  à  luy.  D’advantage  ily 
a  différence ,  et  y  en  doit  avoir,  entre  les  roys  et  nous 
autres  gentils  hommes  qùi  vivons  de  cela. 

Au  surplus,  quand  un  roy  faict  tant  de  l’iiasardeux 
et  du  cheval  léger,  il  n’est  pas  possible  qu’il  n’y  arrive 
une  fois  en  sa  vie  quelque  faulte  ou  disgrâce  de  fuitte 
ou  d’autre  erreur;  de  ^laquelle  s’il  est  une* fois  tasché 
tant  soit  peu ,  il  ne  s’en  peut  jamais  bien  laver.  Et  de 
tels  mots,  quand  on  dict  11  a  fallu  au  Hoy  se  retirer 
«  plus  vi.ste  que  le  pas  » ,  ou  bien,  «  il  a  fuy  à  bon  es¬ 
te  cient  »  ,  quand  ce  ne  seroit  que  cent  pas,  il  ne  s’en 
sçauroit  jamais  nettoier,  sonnant  ce  mot  si  mai  à  la 
bouche.  "Voylà  pourquoy  les  roys  doivent  mesnager 
leurs  bazards  et  leurs  vies ,  à  la  mode  que  font  aucuns 
avares  leurs  thresors;  lesquels  ils  esparguent  en  choses 
petites  et  basses  ,  et  les  despendent  en  choses  nobles  et 
de  conséquence,  quand  il  est  question.  De  mesmes 
les  roys  doivent  faire  de  leurs  vies,  ne  les  advanturer 
à  tous  heurtz  et  occasions  legeres,  mais  à  d’autres 
belles  et  de  très  grandes;  que  si  le  malheur  veult  qu’ils 
y  meurent,  on  die  d’eux  qu’ils  sont  morts  en  une  belle 
bataille  ou  en  un  honorable  rencontre,  ou  signalé 
combat,  bravement  et  vaillamment  les  armes  au  poing. 
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lüutes  taiiictes  de  san^ ,  comme  plusieurs  grandz,  em- 
jiereui’s  et  roys  ont  faict,  dont  le  nombre  estiiifiny. 


et  lionnorable  relique  de  bataille,  comme  lit  ce  brave 
Philippe  de  Valois  apres  la  bataille  de  Crecy,  qui, 
apres  avoir  combattu  tout  ce  qu’il  se  pouvoit  jusquesà 
la  serëe,  qui  le  lit  retirer,  au  giste  en  un  cliasteau  et 
ville  ,  où  le  gouverneur  luy  ayant  demandé  de  la  mu¬ 
raille  son  nom,  il  respondit  que  c’estoit  la  fortune 
restée  de  la  bataille  perdue.  S’il  fault  qu’ils  soient  pris  , 
que  ce  soit  à  la  mode  du  roy  Jehan  devant  Poictiers , 
et  le  roy  François  devant  Pavie;  lesquels,  plustost  que 
fuyr  avec  plusieurs  autres ,  furent  pris  ,  n’en  pouvant 
plus,  tous  las  du  combat;  ou  bien  du  tout  sortir  bra¬ 
vement  victorieux ,  ainsy  que  lit  nostre  grand  roy 
Henry  IV  à  la  bataille  de  Coutras  et  à  celle  d’Yvry,  et 
comme  avant  luy  avoient  faict  ses  deux  illustres  prédé¬ 
cesseurs,  les  roys  Charles  VIII  et  Louys  XII,  aux  ba- 
tailles  de  Fornovo  et  d’Agnadel. 

Ainsy  les  roys  f[ui  sont  esclairez  de  toutes  parts  , 
doivent  mener  leurs  vies  et  leurs  honneurs;  car  ils  sont 
tant  veiis  que  s’ils  bronchent  tant  soit  peu,  ils  sont 
remarquez  de  tous  costez.  Si  ne  sçauroit  on  reprocher 
au  roy  d’Espaigne  qu’il  n’ayt  grandement  aymé  la 
guerre  de  son  vray  naturel  ;  des  Jors  que  l’Empereur 
son  pere  luy  eut  mis  tout  son  Estât  entre  ses  mains,  il 
nous  alla  de  premier  coup  dresser  de  grosses  armées, 
et  nous  les  jetler  si  bien  sur  les  bras  qu’il  nous  fit 
donner  la  bataille  de  Saint  Quentin,  qu’on  gaignasui 
nous,  avec  de  grosse  perte  de  beaucoup  de  gens  de 
bien  et  seigneurs.  Et  au  partir  de  la  alla  en  personne 
assiéger  la  ville  de  Saint  Quentin ,  la  battre  furieuse- 
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ment  et  la  prendre  d’assaut,  gardée  aussi  bien  de  feu 
M.  l’admirai  de  Cliastillon  que  place  de  ce  temps, -là 
qui  ait  esté  prise.  Et  puis  prit  Han  et  Le  Castellet  j  et 
s’en  contentant  ne  voulut  passer  plus, outre  ny  venir  à 
Paiîis,  comme  beaucoup  le  presumoient  et  en  avoient 
craincte;  mesmes  on  dict  qu41  le  devoit  faire,  et  l’Em¬ 
pereur  mesmes  le  dict;  mais  pourtant  il  ne  voulut 
passer  plus  outre  luy  mesmes  au  camp  de  Galon  (0.  Il 
ayma  mièux  faire  sa  paix  que  venir  à  Paris,  qu’il  avoit 
autres  fois  tant  menacé;  et  en  estant  sur  le  point  d’y 
venir  il  y  songea,  non  pas  mesmes  voulut  que  son  ar¬ 
mée  passast  d’Italie  en  France,  par  les  persuasions  de 
M.  de  Bourbon,  apres  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie; 
car  c’est  un  grand  faict  que  d’aller  attaquer,  un  royaume 
de  France  tout  à  coup  dans  son  fort. 

Le  roy  d’Espaigne  donc  y  pensa  bien  aussi;  lequel, 
conduict  d’un  bon  et  sage  avis,  tant  de  luy  que  de  ses 
capitaines,  s’arresta  coy;  dont  luy  eust  mal  pris  s’il 
eust  poussé  plus  avant;  car  nostre  grand  roy  Henry 
s’estoit  remis  sus  bout  avec  une  très  bonne  armée;  et 
gaigna  mieux  de  reculer  ainsy  pour  faire  apres  ce  qu’il 
nous  lit  ;  car  il  nous  alla  encor  livrer  une  seconde  bar 
taille,  dont  la  perte  nous  fut  de  fort  grande  impor¬ 
tance*,  qui  fut  celle  de  Gravelines,  où  M.  le  marescîial 
de  Termes  fut  pris,  et  M.  d’Anebaut  avec  force  gentils¬ 
hommes  et  seigneurs  mortz;  desquels  en  fut  feu  M.  d’Ar- 

» 

chiac,  de  la  noble  maison  de  Montberon,  fort  hon- 
neste,  brave  et  vaillant  jeune  homme,  et  qui  monstroit 
bien  d’où  il  estolt  descendu ,  ne  faisant  nullement  tort 
à  ses  nobles  ancestres,  Eustache,  Adrian,  et  François 

II 

Ailleurs  aussi  Galon,  mais  le  plus  souvent  Jalon.  C'est  Talion,  à 
tni-cbemin  entre  Epernay  el  Chàlons.  (L.  D.)  ■  , 
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de  Montberonj  car  il  fut  tué  en  combattant  fort  vail¬ 
lamment  jusqu  es  à  la  derniere  vigueur.  Geste  perte  de 
bataille,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  à  des  plus  grandz  de  la 
France,  nous  porta  plus  de  dommage  qu’on  n’a  creu. 

Puis  apres,  ce  grand  Roy  dressa  une  des  grandes 
armées  que  l’Empereur  son  pere  eut  faict,  et  luy  mes- 
mes  vint  en  personne,  prenant  sa  rontte  vers  Amiens, 
pour  continuer  encor  quelque  usage  de  nous  donner 
quelque  bataille  ;  car  il  en  a  voit  une  fort  grande  envie, 

croyant  tous] ours  que  la  fortune  le  favorisast  comme 

% 

elle  avoit  faict.  Aussi  de  son  oosté  l’avoit  bien  nostre 
roy  Henry,  qui  n’avoit  pas  moins  belle  armée,  comme 
cliascun  scait,  ny  moins  d’envie  de  combattre  et  avoir 
sa  revanche;  mais  Dieu,  ayant  pitié  de  la  mort  de  tant 
de  mille  personnes  s’ils  en  fussent  là  venus,  inspira  les 
deux  roy  s  valeureux  et  bons  pour  entendre  à  une 
paix;  laquelle,  apres  estrefort  débattue  à  Cercamp,  fut 
concilie,  arrestée  et  liée  d’un  nœud  si  bon  et  si  sainct, 
qu’elle  a  duré  inviolable  jusques  icy ,  encore  que  les 
Espaignols  ayent  donné  de  grands  subjects  pour  la 
desnoüer  ou  rompre  du  tout.  Je  m’en  raporte  à  tant 
d’entreprises  qui  se  sont  faictes  sur  la  Flandre  «  par 
les  moyens  du  prince  d’Orange  et  du  conte  Ludovic 

i 

son  frere  advant  le  massacre  de  la  Saint  Barthellemy , 
et  puis  am  près  aussi  lors  que  l’on  donna  deux  cens  mille 
escus  au  seigneur  conte  Ludovic  de  Nansau  par  la 
distri Jmtion  et  les  mains  du  maresclial  de  Rays,  qui 
en  retint  cinquante  mille  pour  luy  pour  faire  sa 
barbe,  et  n’en  donna  que  cent  cinquante  mille;  qui  fut 
cause  de  la  mort  et  perte  dudict  pauvre  conte;  qui  fut 
grand  dommage,  car  c’estoit  un  vaillant  et  genereux 
prince;  puis  par  les  haultes  menées  et  executions  de 
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feu  M.  d’Allançon,  qui  prindrent  terriblement  fœu 
celles  là;  mais  pourtant  comme  un  fœu  de  paille  furent 
aussi  tost  évaporées  pour  de  grandes  fautes  que  j’es*- 
pere  de  dire  un  jour.  Quels  attentatz  se  sont  faicts  sur 
Gennes  il  y  a  dix  ans  lors  qu’elle  estoit  en  révolté,  et 
combien  y  fit  de  voyages  et  de  tours  Fregouse.  De  sorte 
qu’il  ne  tint  qu’à  peu,  et  non 'à  mauvaise  volonté  de 

* 

nous  autres,  queue  ne  fut  françoise,  non  pas  Genes 
seulement,  mais  Naples  et  plusieurs  autres  places  de 
ritalie  qui  estoient  prestes  à  bransler  et  se  révolter, 
voyre  la  pluspart  des  potentats,  par  nostre  sollicita¬ 
tion  et  manigances  sourdes.  Mais  à  tout  il  y  fut  pour- 
veu  sagement  par  la  grand  providence  de  .ce  grand 
Roy,  lequel  pourtant  ne  s’enesraeut  autrement  à  nous 
vouloir  faire  la  guerre,  encor  qu’on  luy  en  eust  donné 
assez  d’occasions  (*);  »  j’en  peux  bien  scavoir  quelques 
choses,  estans  venues,  tant  du  roy  Charles  IX  que  du 
roy  Henry  III.  Surquoy  je  feray  ce  petit  conte  par 
forme  de  digression. 

Un  peu  devant  les  tumultes  de  Flandres,  le  conte 
d’Aiguemont  les  prévoyant  prit  la  poste  et  s’en  alla 
en  Espaigne  trouver  le  Roy  son  maistre.  Il  passa  à 
Paris,  où  il  se  tint  un  conseil  estroict  de  luy  et  de 
deux  grands  personnages  françois  que  je  ne  nommeray 
point,  fors  un  qui  estoit  huguenot,  M.  T  Admirai  ;  l’autre 
n’éstoit  pas  de  ceste  religion,  ce  disoit  il;  mais  il  les 
favorisoit  du  tout  soubs  main ,  ne  s’osant  déclarer  ma¬ 
nifestement  par  plusieurs  raisons  que  jedirois  bien.  Ces 
'  trois  firent  là  un  bon  symbole,  et  y  taillèrent  bien  de 

la  besongne,  que  l’on  a  bien  sceu  despuis  et  veu  es-^ 

'■  • 

(»  J  Le  passage  renfermé  entre  deux  gaîllemcU  manque  dans  toutes  les 
éditions  précédentes.  (  F.  ) 


3  02  riIILTPPE  U  J  nOY  h’espacwe. 

clorre,  et  le  tout  tendnnt  Ja  plus  grand  part  à  rompre 
la  paix  entre  la  France  et  l’Espaigne.  Tant  y  a  que  le  dit 
d’Aiguemont,  apres  cette  belle  consultation,  s’en  alla  en 
Espaigne,  où  il  fut  bien  venu  et  receu  de  son  inaistre, 
auquel  il  anonça  tout  ce  qui  estoit  advenu  en  Flan¬ 
dres  et  ce  qui  de  voit  advenir,  comme  prophète,  ou 
plustost  comme  principal  conseiller  et  negotiateur 
de  tout.  Le  roy  d’Espaigne  trouva  ces  evenemens 
fort  estranges,  et  demanda  audict  conte  les  remedes 
et  son  advis  pour  y  pourveoirj  qui  luy  fit  responce 
qu’il  n’en  sçavoit  de  pins  propre  que  de  faire  la 
guerre  en  France  comme  auparadvant,  et  que  jamais 
il  n’y  fit  plus  beau  ny  bon,  et  que  desjà  il  luy 
promettoit  plusieurs  villes  aux  frontières,  aussi  seures 
que  s’il  les  tenoit  en  la  mainj  car  il  avoit  parlé  à  ses 
deux  marchands  qui  luy  aydoient  à  la  livraison  en 
pa  rtie  de  la  marchandise.  Ce  qu’entendant ,  le  roy 
d’Espaignele  renvoya  bien  loing,  et  luy  dit  :  «  Comte, 

<c  ne  me  parlez  plus  de  cela;  car  j’aymerois  mieux  perdre 
«  toute  la  Flandre  que  de  rompre  si  villainement  la 
(f  foy  que  j’ay  donnée  au  roy  Très  Cbrestien,  mon  lion 
«  frere,  et  tant  jeune  qu’il  est.  » 

.ïamais  ce  grand  prince  ne  refusa  marché  que  cehiy 
là.  Cas  estrange!  En  telle  respons  edoncsi  magnanime 
du  roy  d’Espaigfie,  pouvons-nous  recognoistre  s’il 
nous  a  esté  si  cruel  ennemy  comme  l’on  a  tant  crié  en 
France  par  la  bouche  et  la  voix  de  plusieurs,  non  de 
tons.  Et  si  l’on  me  met  au  devant  pourquoy  il  a  tant  en¬ 
tretenu  de  pensionnaires  en  France,  et  donné  pensions, 
je  le  croy  et  l’advoue,  et  en  nommerois  plusieurs  et 
des  plus  liâuitz  hupez  si  je  voulois;  mais  il  les  faiilt 
blasmer  ceux  là,  car  il  n’appartient  à  aucun  subj'ect, 
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sans  congé  du  prince,  prendre  pension  d*un  estranger. 
Mais  il  fault  loüer  le  roy  d’Espagne j  car  ce  n’a  jamais 
esté  à  mauvaise  intention  qu’il  entretenoit  ces  pension* 
naires  pour  îuy  ayder  à  faire  la  guerre  contre  leur 
maistre  ,  mais  pour  luy  persuader  tous) ours  à  ne  la 
faire  point  et  le  tenir  en  cette  bonne  humeur  de  paix. 
Enquoy  certes  tels  conseillers  ont  bien  faict  et  sont  à 
louer,  si  ce  n’est  qu’ils  n’en  dévoient  tirer  d’argent 
pour  si  saint  office  ,  et  que  la  loy  le  defend  comme  j’ay 
dict. 

D’aucuns,  plus  remuans  et  plus  passionez,  pourtant 

ont  tenu  qu’il  eust  mieux -valu  faire  ceste  guerré-que 

la  nostre  civille  :  je  m’en  rapporte  de  cela  aux  meilleurs 

discoureurs.  Possible  y  eussions  nous  gaigné,  possible 

non  :  tesmoîng  ceste  derniere  guerre  déclarée  contre 

luy,  dont  on  maudit  en  France  les  conseillers;  car  nousy 

avions  perdu  Gambi'ay,  Calais,  Ardres,  Dorian,  LeCaste- 

» 

let,  La  Cappelle  et  Ainiéns,  et  en  eussions  bien  perdu 
d’autres  sans  sa  mort  et  sans  la  paix.  Gecy  ne  faict  rien 
à  nostre  propos  pour  à  cette  heure;  encor  que  j’anrois 
grand  envie  d’en  parler,  ce  sera  une  autre  fois.  «  Mais 
pour  tourner  encor  aux  tentations  que  l’on  a  donné 

4. 

au  roy  d’Espagne  de  nous  tourmenter  et  nous  perse** 
cuter  en  guerre,  quellé'charge  de  conscience  est' ce  à 
la  France  ,  apres  la  victoire  de  cette  tant  fameuse  bft* 

taille  d'Elepante ,  que  le  Turc  n’en  pouvoit  plus  et 

*  # 

ne  batoit  que  dfone  aesle,  et  prest  h  perdre  Gonstanti'- 
nople,  aller  rompre  le  cours  de  ceste  victoire  par  le 

■  1  v 

voyage  qui  se  fit  en  Flandres*,  oüi  fbt  pris  Monts  et  Va- 
laricîanes  par  M,  le  conte  Ludovic,  M.  de 'La  Noue, 
Genlys,  Le  Poyet,  Rouvray  et  Villandray,' avecques 
une  infinité  d’autres  honnestes  et  vaiïlans  honiines;et 
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puis  par  nostre  embarquement  que  nous  estions  prests 
à  faire  de  Broüage  sans  la  Saint  Barthélémy,  où  nous  y 
menions  douze  mille  iiommes  de  guerre  des  bons  de  la 
France.  11  ne  fault  doubler,  sans  ces  deux  empesche- 
niens  et  allarmes ,  que  le  Turc  n’eust  perdu  la  plus 
grand  part  des  teries  et  isles  du  levant,  et  pourtant 
le  roy  d’Espagne  se  tint  coy  et  ne  nous  voulut  rendre 
la  pareille,  car  il  ne  manquoit  nullement  de  moyens. 
Je  ne  veux  point  parler  des  traverses  que  nous  liiy 
avons  faict  vers  le  Portugal,  vers  la  Tercere  Sainct 
Michel  et  autres  lieux,  et  de  terre  et  sur  mer  de  par 
delà  J  car,  pour  en  parler  sainement,  nous  avions  tous 
les  droicts  du  monde  de  le  traverser  de  ce  coste  là, 
d’autant  que  ledict  royaume  de  juste  droict  apparte- 
noit  à  la  Beyne  mere  de  nostre  Boy,  dont  ailleurs  nous 
en  parlerons.  En  ceste  querelle,  ce  Boy  s’  est  si  bien 
deflendu  qu’il  nous  abattu  à  la  routte  de  M.  d’Estrozze, 
et  chassé  de  ce  que  nous  avions  pris  en  ces  parts  de  delà, 
et  s’est  rendu  paisible  roy  de  Portugal  sans  venir  nul¬ 
lement  sur  le  nostre.  11  est  vray  qu’on  dira  qu’à  la  fin 
il  a  fort  favorisé  la  Ligue,  je  le  croy  ;  car  onfavoit  tant 
picqué  et  piccoté,  qu’à  la  fin  il  fallut  bien  qu’il  riiast^ 
estant  si  sensible  et  geiiereux  qu’il  estoit  ;  encor  ne  se 
desempara  il  jamais  de  ramîtié  de  nostre  Boy.  M.  For^ 
get  y  envoyé  (aujourd’huy  secrétaire  des  commande- 
mens  et  grand  homme  d’Estat  le  sçait  bien,  et  M.  de 
rOnglée,  agent)  vers  le  roy  d’Espaigne  pour  lors,  et 
s’y  teuoit  tous] ouïs  près  de  luy  comme  son  ambassa¬ 
deur  sur  la  fin,  n’advoüant  jamaisqu’ü  soustint la  Ligue 
contre  luy,  sinon  pour  faire  la  guerre  à  ceux  de  la  re¬ 
ligion,  et  l’exterminer  pour  remettre  la  catholique  ro¬ 
maine  en  son  entier  comme  elle  avoit  esté  d’autres  fois  j 


é 
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aussi  qu’il  est  fort  dévot  et  bien  zellé  à  sa  religion  sans 
aucune  faintise,  ne  çouvrant  ses  ambitions  soubs  le 
voyle  de  religion  ou  pieté  comme  faisoit  Ferdinand,, 
son  bon  prédécesseur,  roy  d’Arragon,  comme  j’ay 
dict  cy  devant;  mais  il  a  tout  faict  pour  l’amour  de 
Dieu  (0.  »  Despiiis  la  paix  faicte  en  France,  ce  Roy 
n’a  jamais  laissé  couler  une  seule  année  qu’il  n’aye  faict 
uu  armement,  soit  par  mer  ou  par  terre,  contre  les 
Turcs  et  infidèles,  pour  faire  quelque  belle  journée, 
qu’ils  appellent qui  se  prend  no,n  tant  seule¬ 
ment  pour  quelque  bataille  que  pour  quelque  siégé,  en- 
treprise,  ou  autre  expédition  grande  et  signalée,  comme 
ont  esté  le  voyage  et  bataille  des  Gerbes ,  les  guerres 
d’Oran,  le  voyage  et  prise  de  Belys  et  Pignon  de  Belys, 
où  j’eus  cet  honneur  de  m’y  trouver;  les  deux  secours 
de  Malte,  faicts  et  arrivez  à  propos;  la^gueri’e  contre 

les  Mores  en  Grenade,  et  la  bataille  gaignée,  et  eux  sub- 

<■  >' 

juguez  et  chassez  du  tout;  ceste  mémorable  et  incom¬ 
parable  journée  de  Lepantho;  le  voyage  de  La  Goul- 
lette  et  sa  perte,  mais  ce  na  esté  sa  faulte;  bref,  force 
autres  arméniens  de  mer,  pour  aller  eu  cours  et  pour 
nettoyer  les  mers ,  où  il  se  faisoit  tousjours  de  fort  beaux 
actes  et  grandes  entreprises  et  grands  .services  pour  la 
chrestienté  ;  car  c’estoit  chose  infaillible,  qu’à  tous  les 

printemps,  en  Italie  et  en  Fspaigne,  comme  j’ay  veu, 

¥ 

on  y  voyoit  tousjours  battre  le  tabourin  pour  y  amas- 

1 

ser  gens,  tousjours  remuer  et  embarquer  gens  de  guerre 

contre  le  Tiirc ,  sinon  despuis  luiict  ou  neuf  ans,  que,' 

se  voyant  M.  d’Âllançon  sur  ses  liras  fort  rudement,  il 

■ 

fut contiaint  de  faire  la  trefve  avec  le  Grand  Seigneur, 

•i 

* 

passai;e  renfermé  entre  rlctix  giüllemcl^  manque  rlans  toutes 
les  éditions  précédentes*  (F,) 

i 
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tfuï  luy  couste  bon,  car  il  n’y  a  année  qu’il  n’en  donne 
de  pention  à  la  Porte  dudict  Grand  Seigneur,  aux  vi* 
zirs,  aux  baschas  et  autres,  plus  de  huict  à  neuf  cens 
mille  escus,  comme  je  tiens  de  bon  lieu.  «  Voylà  com¬ 
ment,  à  son  très  grand  regret,  il  a  esté  contrainct  de 
composer  avec  les  infidelles,  ayant  ceste  bonne  obli¬ 
gation  à  toute  la  cbrestienté,  à  ceux  de  Flandres,  vers 
lestpiels  il  luy  a  fallu  tourner  ses  armes,  qu’il  a  mené 
l’espace  de  vingt  cinq  ans  ou  plus  ordinairement  et  sans 
relasclie,  desquels  longtemps  a  qu’il  en  eut  eu  la  totalle 
raison  sans  les  menées  de  la  France  et  d’Angleterre , 
encor  que  ceste  guerre  luy  ait  espuisé  ses  trésors  plus 
que  toutes  les  guerres  qu’il  a  faict  contre  les  infidelles 
et  autres,  (*)  »  et  sur  tout  ceste  grande  armée  qu’il  dressa 
il  y  a.  deux  ans  contre  l'Angleterre  qui  a  esté,  la 
plus  belle  que  l’on  aye  veu  de  long-temps  en  cette 
grand  mer  Üceane  de  deçà,  et^:e,  pour  tirer  de  cap¬ 
tivité  cette  pauvre  reyne  d’Escosse,  de  laquelle  ce  Boy 
par  pieté  se  voulut  rendre  protecteur  et  libérateur 
s’il  eust  peu  ;  mais  ce  barbare  élément  se  banda  contre 
luy,  et  ce  coup  là  trop  injustement. 

Il  a  eu  de.grandes  guerres  à  desmesler  avec  ses  sub- 

* 

(0  I>c  passage  renfermé  entre  deux  guillemets  manque  dans  toutes 
les  éetîtions  précédentes.  (F.) 

Brantôme  écrivoit  donc  ccci  environ  Pan  i5go,  car  Parmement 
de  riiilippe  II  contre  PAnglcterre  éclala  en  i588.  Cependant,  ci- 
MlessouSj  page  3ï2  ,  il  témoigne  qiPil  cûmposoil  la  vie  de  ce  prince 

en  ïSqS*  11  faut  donc  lire,  il  y  a  dix  ansP^).  (L.  D, ) 


(*)  Pt»îrit  lîu  Icmt^car  il  dît  cî-dcssiis,  page  i5(  ,  « CâlLerme  de  Meflîcî$,  aujo«r- 
d'bny  nostre  Rcine-Merc,  laquelle  niournt  eu  i58g»i>  la  suivante  iî  va 

parler  de  ce  prince  comme  très-âge  «t  uiaïadîÉ'^  el ,  page  en  parlera  comme  mort. 
Ces  flüTérenlea  dhites  ,  tant  icî  quVn  divers  autres  endroits  |  marquent  que  Brantomü 
A  écrit  en  difl'Êreus  tems  ,  et  ajoute  à  scs  discours,  tantôt  uuc  paiiicaladU' ,  tantôt 
fine  autres  )  ' 


I 
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je€ts  de  Flandres.  Or  là  dessus  qu’on  m’aille  dire  que 
le  roy  d’Espaigne  ne  soit  tout  plein  de  Jjonté,  de  pieté , 
de  valeur,  et  remply  de  sainte  religion  et  divin  zele  j 
car  il  s’en  fust  bien  passé  s’il  eut  voulu,  et  eut  faict  il 
y  a  long  temps  une  trelve  avec  le  Turc,  comme  il  a 
faict  despuis  pour  ceste  guerre  de  Flandres.  Et  certes 
j’ay  ouy  dire  à  aucuns  Ires-grands  et  poinct  passionnez 
que  ces  révoltez  en  ont  eu  quelques  raisons,  tant  pour 
secouer  le  joug  des  Espaignolz,  qui  est  certes  insupor- 
table,  que  pour  se  garder  de  l’inquisition  comme  d’une 
malle  beste,  disoient  ils,  et  fort  dangereuse.  D’autres 
les  blasmoient  d’avoir  repris  les  armes  apres  que  don 
Jouan  d’Austriclie,  arrivé  en  Flandres  pour  les  con¬ 
tenter,  en  chassa  tous  les  Espaignolz,  et  les  renvoya 
tous  en  Italie  apres  le  sac  d’Anvers,  et •  leur  avoir  ac¬ 
cordé  la  paix  et  beaucoup  de  liber tez  de  vivre.  Ils 

4 

vindrent  apres  rooipre  tout ,  et  aux  armes  plus  que 
devant,  ce  qui  fascha  fort  au  Roy  j  car,  pour  avoir  sa 
revanche  d’eux,  il  ne  la  peut  avoir  sur  les  Turcs,  qui 
luy  avoient  pris  sa  Goullette,  place  fort  importante 
pour  la  ebrestienté.  J’ay  ouy  dire  que,  lors  qu’il  en 
sceut  la  nouvelle  de  la  perle,  il  la  porta  si  fort  impa¬ 
tiemment  qu’il  en  devint  malade,  non  tant  pour  sa 
perte,  disoit-il,  mais  parce  que  les  chiens  triumphent 
des  pauvres  chrestiens.  Car  il  luy  esloit  à  grief  de  voir 
tant  de  chrestiens  encadenez  et  menez  esclaves,  ettraic- 

tez  misérablement  pour  jamais.  Ce  ne  fut  point  sa  faute  ; 

^  « 

car  il  y  avoit  fort  bien  eb  diligemment  pourveu,  y  ayant 
envoyé  une  fortgrosse  armée;  mais  il  y  fut  fort  mal  servy. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  s’estonnent  pourquoy,  en 
l’aage  qu’il  est  et  maladif,  il  ne  se  distraict  point  de 
tant  d’occupations  d’afîàiies  (car  il  les  veut  toussçavoir, 

i>  # 
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et  en  dire  son  advis  et  donner  commandement) ,  et  ne 
face  la  retraicte  de  rEniperenr  son  pere.  Ceux  là  vou“ 
droient  bien  qn’il  la  fit  et  ne  s’en  meslast  pointj  car  ils  s’en 
trouveroient  mieux,  et  y  perdroientun  très  dangereux 
enn'emy.  D’autres  le  louenfet  l’en  estiment  d’advantage 
pour  continuer  tous) ours  son  ambition  tantpîus  qu’rl 
vieillist.  Aussi  dict-on  que  l'avarice  et  l’ambition  ont 
quelque  sympatie  ensemble  et  ressemblance,  un  peu 
dissemblable,  d’autant  que  tous  vices  s’afFoiblissent  et 
s’abbattent  par  le  temps,  l’aage  et  la  vieillesse  j  car  les 
personnes  vieilles  n’ont  plus  la  force  ny  la  vigueur  de 
les  exercer,  fors  Tavarlcè  :  car  quiconque  en  est  tascbé, 
tant  plus  il  vieillist,  tarit  plus  il  augmente.  De  mesmes 
«lucuns  ambitieux  qui  ont  esl^  une  fois  attaincts  bien  au 
vif  de  l’ambition,  à  grand  peine  s’en  peuvent-ils  dé¬ 
faire  aisément,  mais  la  couvent  tousjours  en  leur  ame 
jusqu’au  tuinheau.  Que  s’il  y  a  aucuns  qui  s’en  des- 
pouillent  du  tout  et  disent  n’en  avoir,  c’est  qu’ils  en 
font  des  bons  hypocrites,  et  qu’ils  nous  font  accroire 
qu’ils  n’en  ont  un  seul  brin,  ou  qu’ils  n’en  peuvent  plus 
pour  la  maintenir,  ou  bien  pour  autres  raisons  qu’ilz 
cachent  et  pallient;  ou  du  tout,  s’ils  s’en  défont  à  bon* 
escient,  c’est  un  ties  grand  miracle,  comme  du  roy  de 
Naples,  Jacques  de 'Bourbon ,  d’un  duc  de  Guyenne, 
d’un  duc  de  Savoy e,  qui  se- rendirent  religieux,  et  de 
l’empereur  Charles.  Encor  pense  je  qu’ils  s’en  repen- 
toient  quelquefois  et  en  convoient  tousjours,  quoy  qui 
fut,  nn  peu' dans  leur  ame,  et  Iri  cachoient  sourdement, 
ny  plus  iiy  moins  qu’iiu  grand  brasier  de  fœu  soubs 

une  cendre  qui  semble  morte. 

Técroy  que  si  l’on  eust  eslcu  l’Empereur  pape  comme 
il  ledesiroit,  qu’il  ne  IVnst  pas  refusé  non  plus.que  ce 
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duc  de  Savoye,  etfusL  mort  pape,  et  ii’eust  faict^en  jcela 
comme  ledit  duc  de  Savoye,  qui  quicta  le  papatet  re¬ 
prit  son  hermitage  de  Ripaille,  Aussi  dict  on  queieg  am¬ 
bitions  sont  aussi  bienparmy  les  monastères,  les  clois- 
ti’es  et  religioDs  que  ailleurs.  Telles  repentances  et  con¬ 
versions  sont  bonnes  pour  nous  autres  gentilshommes, 
qui,  estans  vieux  et  cassez,  ne  devons estcê ambitieux; 
car  nous  ne  seryons  en  une  armée  ou  en  une  Cour 
que  d’importunité  ou  empescbement.  Mais  il  faicttous- 
j ours  beau  voir  un  roy  vieillard;  et  aussi  les  royaumes 
se  portent  mieux  regis  par  un  roy  aagé  que  jeune. 

Certainement  ce  roy  d’Espagne,  ayant  abandonné 
le  monde  et  faict  comme  son  pere,  en  acquerroit  bien 
le  renom  d’un  très  bon  religieux;  mais  puisqu’il  est  né 
roy  et  grand,  pourquoy  ne  veut  on  qu’il  vive  et  meure 
en  roy,  puis  qu’il  peut  faire  son  salut  aussi  bien  ainsy 
que  religieux,  et  ne  cognoisse  aussi  des  aflfaii  es  de  son 
royaume,  et  mesmes  qu’il  n’a  pas  en  luy  un  succes¬ 
seur  formé  comme  il  estoit  lors  que  l’Empereur  son 
pere  se  délit  de  ses  Estats entre  ses  mains.  Encor  l’Em¬ 
pereur  par  ceste  conversion  fît  il  tort  à  sa  réputation 
et  à  ses  terres,  et  à  ses  serviteurs,  qui  demeurèrent  ainsy 
veufz  d’un  si  brave  maistre  ;  mesmes  que ‘Ses  soldats 
espaignolz  en  furent  très  mal  confens,  et  J’en  brocar¬ 
dèrent  jusques  à  ne  l’appeller  plus  par  ce  beau  nom  de 
jadis  d’Empereur,  mais  par  mocquerie  et  desdain  aucuns 
1  appelloient /^royCarZo  de  Santo  jZ/y  ero«i’mo  (C-C’es- 
-toient  les  soldats  indiscrets  et.nouveaux;  mais  les  vieux, 
et  qui  avoient  recogneii  ses  armes  et  ses  valleuis,  de- 

feroient  toiisjoiirs  à  son  beau  nom  et  venerable  me- 

■ 

(')  C’esl-à-dire  ;  Frère  Charles  de  Saint-ïliérÔme,  parce  qu’il  éioit 
clans  un  couvenl  d’iiiéronimiles.  (S.) 
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moire,  le  pleurant,  et  regrettant  sans  cesse,  dequoy 
il  les  avoit  laissez  j  et,  pour  Tamour  de  luy,  servirent 
tousjours  son  fils  et  Tay nièrent  fortj  aussi  les  aymoit- 
il  fort. 

Il  me  souvient  qu’apres  la  prise  de  Belys  et  son  Pi¬ 
gnon  il  y  eut  environ  quelques  trois  ou  quatre  cens 
soldats  qui,  de  tous  ces  tcrces  d’Italie,  se  desbauche- 
rent  et  se  desembarquerent  à  Mallegua  et  se  desban- 
derent,  mal  contents  et  demy  mutinez;  et,  soubs 
ombre  de  voir  leurs  parens,  disoient-ils ,  vhidrent  à  la 
Cour  à  Madrid  ,  et,  sans  faire  le  petit  semblant,  appar¬ 
tement  commencèrent  à  crier  qu’ils  vouloient  leurs 
payes  qu'on  leur  devoit  ;  et  se  pourmenans  quadrilles 
par  quadrilles  par  les  rues,  braves  et  en  point  comme 
princes,  portons  leurs  espees  liantes,  les  moustacbes 
relevées,  les  bras  aux  costez ,  bravaient  et  menassoient 
tout  le  monde,  ne  craignans  ny  justice  ny  inquisition  ; 
pour  la  justice,  qu’elle  n’avoit  esgard  sur  eux,  qui  es- 
tolent  gens  de  guerre;  pour  Finquîsition,  il  n’y  avoit 
ny  moines  ny  près ti  es  que  les  rencontrant  par  les 
rues  ils  ne  disent  leur  coUbet;  à  l’un  :  Setior  frajle  ^ 
adonde  estala  puta  (0?  à  l'autre  :  Sehoj' clerigo  ^  conio 
va  la  puta  C^)?  et  autres  petits  mots  pareils,  scanda¬ 
leux  pour  gens  d'eglise.  Tout  cela  fut  raporlé  au  Roy, 
de  leurs  menaces  et  de  leurs  insolences,  et  pour  ce 
les  falloit  chaslier.  Le  roy  d’Espaigne  ne  le  voulut 
point,  mais  dit  seulement  :  «  Ce  sont  eux  qui  me  font 
«  regner;  je  serois  bien  iiiarry  donc  de  les  fiiire  mou- 
«  rJr.  »  Parquoy  il  commanda  au  duc  d’ Allie  (j’y  es- 
tois)  d'aller  parler  à  eux,  de  les  appaiser  et  faire  retirer 


(*)  C’esi-à-dire  ;  Mousieur  le  prêtre,  uû  est  votre  concuhiiic?  (S.) 
C’est-à-dire;  Monsicurkmoijiej  comint-ni  va  votre  cour  tisane?  (  >S.) 


PHILIPPE  II,  UOY  H^ESPAGftE.  3l  1 

et  rembarquer  aux  galleres,  etquepour  le  seur  ils  nese- 
roient  pasplustost  en  Italie,  qu’ils  trouveroient  là  tout 
l’argent  de  leurs  monstres,  lequel  estoitdesja  passe,  et 
qu’ils  n’en  perdroient  une  seule.  Cela  les  contenta  fort; 
et  par  ainsi  se  retirèrent,  non  sans  louer  fort  leur  Boy. 

Aussi  les  paye  il  Inen  tousjours;  et  s’ils  demeurent 
long  temps  sans  faire  monstre,  et  qu’on  leur  en  doive 
jusqu’à  douze,  quinze  ou  vingls,  ils  n’en  perdent  ja¬ 
mais  pas  une,  et  sont  tousjours  très  bien  payez  et  mieux 
que  de  l’Empereur,  d’autant  que  le  Roy  a  plus  de  biens 
que  son  pere,  et  les  Indes  luy  produisent  plus,  tant 
d’Espaigne  que  du  Portugal,  que  l’Empereur  n’avoit 
pas.  Aussi  qiie.cestuy-ci  ne  faict  pas  de  si  grandes  des¬ 
pences  et  démesurées  deçà  et  delà  comme  faisoit  son 
pere,  mais  est  un  peu  plus  escarce,  etespargne  fort  pour 
employer  tout  à  la  guerre  et  an  maintien  de  sa  grau 
deiir  et  Estât,  fors  le  superlie  hastiment  de  l’Escurial , 
où  il  a  despendu  vingt  millions  d’or,  qu’aucuns,  ont 
tenu  pour  fort  vaine  despence,  l’ûiis  les  , ans  il. y  em- 
ployoit  un  million ,  et  y  a  mis  vingt  ans  pour  le  mettre 

1  f 

en  perfection  *  œuvre  de  nature  certes  miraculeux.  Ces 
derniers  mutinez  qu  i  sont  avec  les  estais  de  Flandres,  s’ils 
fussent  esté  du  temps  du  roy  Pbilippes,  ils  fussent  esté 
bien  tost  contens,  et  n’eussent  pris  le  party  contraire. 
Je  parle  ailleurs  de  plusieurs  mutinemens  denses  gens. 

Ainsi  a  passé  ce  prince  ses  vieux  ans  parmy  les  armes, 

comme  il  a  passé  ses  jeunes  de  mesmes.  Il  les  a  très- 

* 

bien  aymées  en  sa  jeunesse;  lors  que  l’Em])ereur  le  mît 
en  possession  des  Pays-Bas,  et  qu’il  l’envoya  quérir  en 
Espaigne,  il  vouloit  fort  prendre  la  charge;  des  armées 
<le  son  })ere  ;  mais  jamais  l’Empereur  ne  le  voulut, 
craignant  de  perdre,  n’ayant  que  celiiy  là  :  de((iioy  le 
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fils  en  desesperoit  ;  car  il  estoit  bien  né  pour  les  armes, 
et  luy  seoient  iiien.  Aucuns  disoient  qu’une  belle  ja^ 
iousie  Ten  einpescha,  s’il  eust  faict  quelque  plus  beau 
exploict  que  luy. 

J’ay  ouy  raconter  à  plusieurs  gentils-hommes  et 
dames  qui  estoient  pour  lors  à  la  Cour  de  l’Empereur, 
que  ce  Koy  son  filz  fit  de  très  beaux  tournois  et  com¬ 
bats  à  cheval  et  à  pied  en  toutes  les  villes  et  pays  où 
il  prit  possession  et  fit  ses  entrées,  sur-tout  à  Baings, 
chez  la  reyne  d’Hongrie,  où  il  ne  sc  fit  jamais  partie, 
f'ust  à  pied,  fiist  à  cheval,  que  ledit  Boy  n’en  fut  et  ne 
fist  la  sienne,  où  il  acquist  tousjours  la  réputation  des 
mieux  faisans  et  combattans,  et  de  force  et  d’adresse, 
monstrant  tousjours  les  armes  si  belles  en  la  main 
qu’il  emportoit  tousjours  le  prix.  J’en  ay  veu  un  livre 
en  espaignol,  qui  s’intitule  Fïage  del  Principe, 
qui  descrit  la  pluspart  des  combats  qui  y  furent  faicts, 
et  comme  le  roy  d’Espaîgne  y  faisoit  tousjours  des 
mieux  ;  aussi  estoit  il  de  fort  bonne  grâce,  beau  et 
agrealîle,  blond,  et  qni  s’habilloit  fort  bien,  comme 
j’ay  veu;  aussi  le  liionstra  il  lîien  apres  qu’il  fut  hors 
de  la  discipline  de  l’Empereur  son  perè,  et  qu’il  fut 
en  pleine  liberté;  car  il  nous  fit  la  guerre  à  bon  escient, 
ainsy  que  j’ay  dict  cy  devant, 

Voylà  ce  que  pour  à  cette  heure  je  puis  dire  de  la 
vie  de  ce  grand  Hoy,  duquel  despuis  la  mort  est  ensui¬ 
vie,  de  laquelle  en  passant  j’en  diray  ce  que  j’en  ay 
appris.  C’est  quxîn  cette  année  i5p8,  le  roy  dom  Phi¬ 
lippe  III  du  nom,  le  prince  estant  allé  en  la  place  de 
Madrid  ,  aux  festes  et  esbats  qui  s’y  faisoient  le  jour  de 
la  celebratidn  de  la  feste  Saint  Jehan  Baptiste,  le 
Bov  sompcrc  n’y  fut  ])as,  par  ce  que  lors  il  estoit  ma- 
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lade  de  la  goutte,  qui  Tavoit  saisy  aux  deux  mains.  Sou 
Altezze,  revenant  de  ces  jeux  et  esbats,  faisoit  rapport 
à  son  pere  de  ce  qu’il  y  avoit  veu.  Sa  Majesté  luy  res- 
pondit  :  «  Je  suis  bien  aise  de  ce  que  tu  y  as  pris  plaisir, 
«  par  ce  que  tu  ne  verras  plus  en  ma  vie  aucune  allc- 
«  gence  de  ceste  maladie;  »  et  commanda  ledit deffunct 
roy  que  chacun  se  preparast  pour  aller  à  l’Escurial. 
Surquoy  le  docteur  Mercado,  médecin  de  la  chambre, 
luy  dict  qu’il  ne  falloit  pas  changer  d’air,  de  crainte 
de  faire  augmenter  l’accident  de  son  mal.  A  cela  le  Roy 
respondit qu’il  falloit  bien  qu’onl'y  portas!  en  vie,  puis 
qu’aussi  bien  luy  falloit  il  porter  apres  sa  mort.  Enfin, 
pour  obéir  à  sa  volonté,  ses  lacquais  et  valets  de  pied 
le  portarent  sur  leurs  espaules,  et  demeurarent  six 
jours  à  faire  sept  lieux. 

U  fut  quelques  jours  en  meilleur  estât,  encores  qu’il 
ne  se  peut  tenir  de  bout,  et  falloit  qu’il  fut  assis  ou 
•couché,  et  là  dessus  augmente  sa  goutte,  de  laquelle  ses 
médecins  luy  appaisarent  la  douleur;  de  sorte  qu’in- 
continant  Sa  Majesté  voulut  donner  ordre  au  salut  de 
son  ame,  se  confessa  et  communia,  et  sur  ce  commanda 
que  Quarcia  de  Boesa,  archevesque  de  Tolede,  dist  la 
messe  ;  mais  ce  fust  le  nonce  du  Pape  qui  la  dit  avec 
la  soleninité  requise.  Il  sortit  à  ce  bon  Roy  une  apos- 
tumc  fort  veneneuse  au  genouil  droict  qui  ne  le  lais- 
soit  reposer.  Ses  médecins  n’y  sçachant  que  faire  en* 
voyai  ent  quérir  un  nommé  Olias ,  médecin  deThollede 
qui  estoit  à  Madrid,  et  luy  et  les  autres  avec  le  licentier 
Vergara,  ayant  donné  ordre  à  faire  meurir  l’apostume, 
la  firent  ouvrir  pour  en  faire  sortir  la  mauvaise  hu¬ 
meur  qui  y  estoit  corrompue.  Et  apres  cela  il  luy 
survint  qnati’c  autres  apostiuiies  en  l’estoniach,  les- 
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quelles  ils  ouvrirent  semblablement  afin  que  toutes 
purgeassent;  et  de  ceste  mauvaise  humeur  il  creut 
grande  abondance  de  poulx,  de  façon  qu’on  ne  les  pou- 
voit  espuiser.  Ils  esloient  en  peine  de  pouvoii’  tourner 
Sa  Majesté  dans  son  lit,  et  ne  pouvoient  faire  autre* 
ment  qu’en  faisant  souslever  son  corps  par  quatre 
honnnes,  avec  les  draps  par  dessous;  et  cependant  les 
autres  accoustroient  le  lict. 

Dix  jours  auparavant  sa  mort  luy  arriva  une  grande 
syncope  qui  luy  dura  cinq  heures,  de  façon  que  les 
esprits  vitaux  luy  commençoient  à  faillir;  plusieurs 
seigneurs  se  preparoient  au  deuil.  Sa  Majesté  retourna 
à  soy  ;  et,  en  presence  de  l’archevesque  et  de  ceux  de 
la  chambre,  elle  leur  dict  :  «  Mes  amis  et  vassaux,  il  ne 
tf  me  sert  de  rien  que  vous  affligiez  ny  faschiez  pour 
«  le  recouvrement  de  ma  santé,  parce  qu’elle  ne  des- 
<c  pend  plus  des  reniedes  humains.  Ce  qu’il  fault  faire, 
«  est  que  vous  regardiez  de  bonne  heure  pour  ensep- 
et  velir  mon  corps.  Maintenant,  attendant  que  je  vous 
K  laisse,  je  veux  que  vous  fassiez  venir  vostre  prince 
«  qui  sera  bientost  vostre  roy,  et  que  vous  m’appox- 
«  tiezle  cercueil  dedans  lequel  je  dois  estre  ensepvely, 
«  et  au  haut  de  l’effigie  vous  mettiez  la  couronne  royale, 
«  laquelle  cependant  vous  pourrez  garder  dedans  un 
«  buffet.  i> 

Gela  fut  ainsy  faict,  et,  en  la  presence  du  prince  et 
de  l’Infante,  Sa  Majesté  appelle  Kayer  de  Valasco,  et 
luy  dict  :  «  Vous  souvenez  vious  pas  d’un  petit  coffre 
«  que  je  vous  donné  à  garder  il  y  a  quelque  temps? 
— “  Dny ,  Sire  ,  »  respondit  il.  Lors  il  luy  dit  qu’il  luy 
apportast  ledit  coffre  qui  estoitforl  petit,  et  estant  ou- 
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valeur,  la<quelle  Sa  Majesté  commanda  estre  donnée  à 
rinfante ,  et  luy  dict  :  «  Ma  lille  Elizabeth,  ma  chere 
«  Eug’enie,  reçois  ceste  bague  que  ta  mere  m’apporta. 

K  Je  te  la  donne  pour  mon  parlement  de  ce  monde.  » 
Et  se  tournant  vers  le  prince,  il  luy  dict  :  «  Mon  fils, 

«  as  tu  agréable  que  je  la  donne  à  ta  sœur? — Guy, mon' 

«  sieur,  dit-il,  voire  tout  ce  que  j’ay.  »  Le  Roy  fit 
beaucoup  de  cas  de  ceste  parolle,  et  lors  Sa  Majesté 
recommanda  que  Ton 'cberchast  un  autre  papier  qu’il 
avoit  là,  et  le  donnant  il  luy  dict  :  «  Tu  verras  par  là 
«  par  quel  moyen  tu  as  à  gouverner  ton  royaume.  >» 

Il  fit  aussi  tirer  un  fouet  de  discipline ,  qui  estoit  san¬ 
glant  par  les  boutz,  et,  le  tenant  en  hault,  il  dict  :  «Ce 
«  sang  est  de  mon  sang,  non  tqutesfois  proprement  du 
«  mien,  mais  celuy  de  nion  pere  que  Dieu  absolve, 

«  lequel  avoit  accoustumé  se  servir  de  ceste  disci- 
«  pline.  Et  afin  que  l’on  en  sçache  la  vérité  et  combien 
«  il  estoit  devotieux,  je  J’ay  bien  voulu  déclarer,  »  Il 
fit  tirer  aussi  un  papier  de  dessoubs  son  cbevet  de  lict, 
lequel  fut  leu  par  ledict  Kayer,  et  contenoit  ce  que  des- 
soubz.  8 

«  Nous  dom  Philippes ,  par  la  grâce  de  Dieu  roy 
«  de  Castille,  et  ayant  par  l’espace  de  quai'ante  ans  goû¬ 
te  verné  deux  royaumes,  le  lxxi  an  de  mon  aage  je  le 
«  remets  et  resigne  à  mon  Dieu  à  qiii  il  est,  et  mon 
ft  ame  en  ses  très  benistes  mains,  afin  que  sa  Divine 
«  Majesté  face  d’elle  ce  qu’il  luy  plaira  j  et  veut  qu’a- 
«  près  qu’elle  sera  sortie  de  ce  corps  il  soit  embaumé 
«  et  vestu  en  habit  royal,  et  mis  dedans  le  cercueil  de 

I 

I  • 

«  l>ronze  qui  est  ici  j  et  apres  y  avoir  tenu  mon  corps  . 
«  autant  de  temps  qu’il  est  accoustumé,  <|tiê  l’on  le 
«  porte  au  sepulcbre  de  ceste  façon. 
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«  Que  le  guidon  de  l’arclievesque  marche  devant , 
«  puis  la  croix,  les  moynes  et  le  clergé;  apres,  l’ade- 

«  lantado  vestu  -en  deuil  avec  l’estandait  royal  trais- 

* 

«  liant  en  terre.  Le  duc  de  Nagera  portera  la  couronne 
«  en  un  grand  bassin  couvert  d’un  voille,  et  lemarxjuis 
«  d’Aguilar  portera  l’espée;  et  mon  corps  sera  porté 
«(  jiar  huictde  mes  serviteurs  en  chef,  habillez  de  deuil, 

I 

«  avec  leurs  torches  allumées,  et  rarchevesque  mar- 
«  chera  apres;  les  grands  et  noslre  heritier  universel 
«  derrière  avec  son  deuil  allant  à  l’eglise,.  Que  mon 
«  corps  soit  mis  en  un  tumbcau  qui  se  fera  ;  et  apres 

V 

«  que  le  service  sera  dict  par  le  prélat,  on  me  mettra 
«  en  la  cave  qui  sera  ma  deriiiere  maison  pour  jamais. 
«  Gela  faiet,  vostre  lloy  111, de  mon  nom  ,  s’en  yra  à 

«  Madrid  à  Saint  Jerosme  où  se  fera  ma  ueufvairie,  et 

» 

«  ma  tille  avec  ma  sœur  s’enfermeront  pendant  ce  temps 
«  aux  Cordeliers.  Et*vous,  prince, -outre  ce  queje  vous 
«  ay  autresfois  dict,  que  vous  ayez-  beaucoup  de  seing 
«)de  vostre  sœur ,  qui  e^stoit  tout  mon  amour  et  la  lu- 
«  miere  de  mes  yeux,  tenez  la  republique  en, paix, 
«  donnez  luy  de  bons  gouverneurs,  recompensant  les 
«  bons  et  chasti an t  lies  mauvais.  .  ; 

«  Je  veux  (|ue  le  miarquis  .de  Montdalard  soi’le  de 
«  la  prison  en  laquelle  il  est,  et.deineure  libre,  a  la 
«  charge  (lu’il  n’entrera  point  en  la  icourt. 

«  L’on  poinra  aussi  délivrer  la  femme  d’Anthoine 
«  Perez  et  lùy  rendre  son  bien,  à  la  charge  qu’elle  se 
«  retirera  dedans  un  monastère,  et  que-ses  filles  u’ lie- 
«  1  lieront  ►que  dé  la  part  de  leur  niere^ 

«Je  pardonne  à*  ceux  qui  ont  esté  pris  pour  la  chasse, 
«  et  à  ceux  qui  seront  coiidenipnez  là  uïorl  pai  ifaule 
«  d’avoir  un  pardon  du  Koy-  « 
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r  Sa  Majesté  demanda  le  dernier  embrassement  à  ses 
enfans,  leur  disant  qu’ils  s’allassent  reposer.  Au  sortir^ 
le  prince  dict  à  Christophle  de  Mira  :  «  Qui  est  ce  qui 
n  tient  la  clefmaistresse?  —  C’est  moy,  Monseigneur, 
«  respondit  il,  — Donnez  la  nioy,  dict  le  prince.  — 
<c  Vostre  Altesse  me  pardonnera,  dict  Christophe  dy 
«  Mira.  C’est  la  clef  de  confiance.  »  Sur  cela  le  prince 
dict  ;  «  C’est  assez  ;  »  et  entra  en  sa  chambre,  et  dom 
Christophe  retourna  au  hoy,  lequel  il  trouva  un  peu 
allégé,  et  luy  dit  :  «  Sire,  Son  Altesse  m’a  demandé  la 
(c  clef  maistresse,  et  je  ne  luy  ay  pas  voulu  donnersans 
«  le  congé  de  Vostre  Majesté.  »  Le  Roy  luy  respondit: 
«  Vous  avez  mal  faict.  » 

Il  luy  arriva  apres  une  autre  syncope,  et  il  demanda 
l’extresme onction ,  laquelle  l’archevesque  luy  donna. 
Il  commanda  qu’on  tirast  un  crucifix  qui  estoit  gardé 
en  un  coffre-,  par  ce  que  c’estoit  celuy  avec  lequel 
mourut  son  pere,  et  voulut  aussi  mourir  avec  iceluy. 

Apres  que  Sa  Majesté  eut  eu  l’extresme  onction. 
Son  Altesse  voulut  le  revenir  voir  ^  et  lors  dom  Chris¬ 
tophe  entra,  et  mettant  le  genoüil  en  terre  présenta  à 
Son  Altesse  la  clef,  laquelle  elle  prist  et  la  donna  au 
marquis  de  Dévia,  et  sur  ce  poinct  le  Roy  luy  dit  : 
«Je  vous  recommande  dom  Christophe  pour  le  ineil- 
«  leur  de  mes  serviteurs  que  j’ay  eu,  et  vous  recom- 
«  mande  aussi  les  autres  afin  que  vous  en  ayez  soing.» 
Et  lors  Sa  Majesté  se  retourna  pour  leur  dire  adieu. 
En  les  embrassant  il  perdit  la  parolle ,  et  demeura  deux 
jours  en  ceste  façon.  Il  môurut  le  treiziesme  du  mois  de 
septembre  à  trois  heures  du  matin.  L’archevesqiie  dit 
la  messe.  Le  nouveau  Roy  retourna  de  l’Escurial  le 
seîziesme  à  huit  heures  du  soir,  laissant  sa  sœur  aux 
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Cordelliers,  et  se  retira  à  Saint  Hierome.  La  Cour  en 

m 

demeura  fort  attristée. 

Apres  sa  mort  sceüe  en  France  ou  en  Flandres,  au¬ 
cuns  firent  son  tumbeau  par  ce  sonnet,  auquel  en  tout 
ne  faut  prester  creance  comme  à  chose  faicte  par 
hayne,  passion  et  animosité. 

SONNET 

SUR  LA  MORT  DU  ROY  D’ESPAIGNE. 

Il  est  donc  mort,  ce  grand ,  ce  tyran,  ce  monarque. 

Cet  altère  de  sang,  ce  monstre  ambitieux. 

Qui  pensoit  esnter  Vordonnance  des  cieux, 

ê 

Braver  Pluion,  la  mort,  les  destins  et  la  parque! 

/ 

-r' 

Mais  Cliaron  l’a  passé ,  qïïî  avec  iuy  embarque 

« 

Cestc  Inquisition,  dont  le  feu  furieux 
;  A  si  long-temps  bruslé  les  hommes  genereux  , 

Conduisant  aux  enfers  ce  triumplie  en  sa  barque. 

Il  fit  mourir  sa  femme ,  il  tua  son  enfant, 

Il  pilla  Portugal ,  injuste  triumphant 

Du  royaume  d’auiruy  :  et  puis  insatiable , 

w 

Pauvre  en  son  hfibondance  ,  il  brouilla  les  François  , 

Fit  mettre  à  mort  leur  Roy,  violla  toutes  les  loLx. 

Ores  joiiet  des  morU ,  et  des  vivans  la  fable. 

i 

Or,  si  ce  grand  Roy  a  aymé  Fespée  de  là  guerre,  il  a 
bien  autant  aymé,  ou  plus,  et  trop,  Tespée  de  la  justice, 
en  suivant  bien  la  doctrine  de  l’Empereur,  qu’il  luy 
donna  de  Taymer  et  embrasser,  comme  cy  devant  j’ay 
dict;  voyre  telleriient  l’a  il  aymée  etreverée,  qu’il  ne 
l’a  espargnée  sur  son  propre  fils,  dom  Charles,  prince 
d’Espaigne,  ayant  eu  plus  de  considération  à  la  garde 
de  son  Estât  qu’à  la  vie  de  son  fils;  ce  que  ne  fit  ce 
grand  Charlemagne  à  l’endroict  du  sien. 
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Je  ne  veux  entreprendre  dire  les  raisons  pourquoy 
ce  prince  dom  Carlos  mourut,  car  elles  me  sont  clo¬ 
ses,  et  aussi  qu"on  en  parle  fort  diversement.  Bien  dict 
on  qu’il  y  .en  avoit  de  très  justes  et  pertinentes,  et  de 
nombre  trente-deux,  dont  la  moindre  estoit  qu’il  avoit 
voulu  faire  mourir  son  pere;  cela  se  dispit  pour  lors 
en  nostre  Cour  de  France  ,  mais  c’estoit  en  risee. 

J’ay  ouy  raconter  à  un  grand  personnage  espaignol 
que  le  roy  d’Espaigne  le  tenant  prisonnier,  il  assem¬ 
bla  un  jour  son  conseil  pour  sçavoir  ce  qu^il  en  feroit. 
L'es  uns  opinarent  qu’il  ne  le  devoit  faire  mourir  ny 
respandre  son  propre  sang,  qui  possible  un  jour  crie- 
roit  vengeance  devant  Dieu,  mais  qu’il  le  falloit  mettre 
dans  une  prison  austere  et  perpétuelle.  Les  autres  di¬ 
rent  qu’il  le  falloit  bannir  et  confiner  en  Flandres,  et 
là  luy  bailler  exercice  à  son  haut  courage,  qui  tant  de- 
siroit  la  guerre,  pour  la  faire  là  aux  rebelles  héréti¬ 
ques,  et  les  du  tout  exterminer,  ou  bien  l’envoyer  aux 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicille,  et  les  luy  donner  en 
partage,  et  luy  amolir  le  cœur  par  un  si  beau  don  et 
bienfaict,  provenant  d’un  bon  naturel  d’un  doux  pere 
qui  luy  pardonnoit  sa  faute.  D’autres  dirent  qu’il  le 
falloit  plustost  envoyer  à  Oran,  et  l’en  faire  roy,  et  là 
se  comporter  avec  les  Mores  ou  bien  ou  mal ,  comme 
il  luy  en  viendroit  la  fantaisie.  A  quoy  respondit  à  tous 
le  roy  d’Espaigne  que  pour  le  tenir  en  prison  n’y 
avoit  point  de  raison,  d’aulant  qu’à  un  tel  enragé  et 
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enclial)]é  (le  lion  il  ne  se  pourroit  trouver  de  cage 
(fust-elle  de  fer)  assez  forte  pour  l’y  retenir  en  seu- 
reté  qu’il  n’en  escliappast.  Pour  l’envoyer  en  Flandres, 
il  n’y  seroit  pas  plustost  qu’il  s’accorderoit  avec  les  re¬ 
belles,  leur  pardonroit,  elles accosteroit  en  quelque  fa¬ 
çon  que  ce  Jut  pour  se  laii'e  encor  plus  rebelle  qu’eux 
et  luy  faire  la  guerre.  De  luy  donner  les  royaumes  de 
Sicille  et  de  Naples,  c’estoient  deux  trop  petits  mor¬ 
ceaux  et  royaumes  pour  rassasier  et  borner  son  ambi- 

4 

tion,  d’autant  qu’en  hautesse  de  courage  n’est  souvent 
convoitise  de  regner,  soit  par  injustice  soit  par  intol- 
lerance  de  supérieur,  comme  l’on  dict,  ou  par  les 
mauvais  advis  et  persuasions  des  serviteurs  que  l’on 
tient  près  desoy.  Et  s’il  vous  plaist,  disoit  il,  si  les  Na¬ 
politains  de  tout  temps  ont  esté  subjects  aux  mutations 
et  rebellions,  que  ne  feroient-ils  avec  luy?  De  plus,  il 
s’ayderoit  des  moyens  et  richesses  ejui  sont  là,  et  sur 
tout  de  ses  galieres  ([ui  luy  viendroient  faire  la  guerre 
jusques  dans  toute  l’Espaigne  ;  car  qui  est  le  plus  fort 
sur  la  mer  vers  l’Italie,  il  est  quasy  maistre  d’Espaigne. 
Mesmes  (|u’il  s’accosteroit  plustost  des  forces  et  galle- 
res  d’Alger  et  du  levant  plustost  qu’il  ne  fit  tous  les 
maux  du  monde  à  luy  et  en  tous  ses  pays.  Pour  le 
regard  de  l’envoyer  à  Oran,  aussi  tost  il  feroit  confédé¬ 
ration  avec  les  roys  de  Faix,  de  Marrocque,  et  de  tous 
les  Mores,  pour  entrer  en  Espaigne  et  la  ravager  aussi 
bien  que  jamais  firent  les  Sarrazins.  Parquoy  il  con- 
clud  sur  ses  raisons  que  le  meilleur  estoit  de  le  faire 
mourir;  dont  un  matin  on  le  trouva  en  prison  estoiiffé 
d’un  linge,  non,  dict  on,  snns  avoir  avant  desbagoulé 
contre  son  pere  mille  injures  et  exécrations,  malédic¬ 
tions  et  vi  lai  ni  es,  lors  qu’on  luy  annonça  sa  mort,  et 
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l’avoir  adjourné  devant  Dieu  à  y  coniparestre  un  jour 
pour  sa  cruauté. 

Ceux  qui  l’ont  veu  et  cogneu  disent  qu’il  estoit  fort 
natre,  estrange,  et  (|ui  avoit  plusieurs  humeurs  bigar- 
re'es.  Il  se  faschoit  fort  de  demeurer  oysif  en  Espaigne  ; 
et  mesmes  quand  il  ouyt  parler  le  conte d’Aiguemont, 
qui  luy  proposa  force  belles  choses,  dont  les  mains  luy 
desmangerent  si  foit  pour  mener  guerre,  qu’ôn  dict 
qu’il  se  voulut  desrober  pour  aller  en  Flandres.  Doin 
Ruy-Gomez,  tresfidele  àu  Uoy,  son  gouverneur,  en  ad- 
vertit  Sa  Majesté,  qui  parla  bien  a  luyj  toutes  fois  il 
ne  fust  sans  responce,  disanfques’il  vouloitestre  oysif, 
qu’il  ne  le  vouloit  pas  estre  en  si  jeune  aage  et  en  si 
belle  occasion  qui  s’en  prèsentoit.  De  sorte  qu’il  se 
luocquoît  de  son  pere  et  de  ses  oysivetez,  si  bien  qu’il 
fit  fere  .un  jour  un  livre  de  papier  tout  en  blanc,  et 
par  mocqiierie  fit  mettre  en  la  subscription,  et  au 
commancement  dudit  livre  ;  Los  grandes  'viages  del  rejr 
dom  Felipe  (0  j  et  au  dedans  y  avoit  :  El  viage  de  Ma¬ 
drid  al  Pardo  de  Secoi^ia^  del  Pardo  al  Escurial, 
del  Escurial  d  A  ranges  ,  de  Aranges  al  Escurial  j  del 
Escurial  al  Pardo ,  del  Pardo  d  Madrid,  de  Madrid 
d  Aranges ,  de  Aranges  d  Tolledo ,  de  Tolledo  d 
J^alledolit,  de  Ealledolit  d  Burgos  ,  de  Burgos  d  Ma¬ 
drid,  Y  del  Pardo  d  Aranges,  de- Aranges  al  Escu¬ 
rial,  del  Escurial  d  Madrid,  j  de  anui  d  las  Cortès 
de  Mouzzon  (2).  Et  ainsi  de  feuillet  en  feuillet  en 
emplit  le  livre  par  telles  inscriptions  et  escriptures  ri- 

m 

* 

(0  C’cst'à-dire  :Les  gt‘aails  et  admirables  voyages  cio  roi  don  Phi 
lippe*  (S*)  - 

(^)  Cest-à-dire  :  T.r  voyage  do  Madrid  au  Pardo,  du  Pardo  k  PEs 
curial^  cic*  (S*) 
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tlîcules,  se  rnocquant  ainsi  du  Roy  son  pere  et  de  ses 
voyages  et  pourmenades  cju’il  faisoit  en  ses  maisons  de 
plaisance  ;  ce  que  le  Boy  sceut  et  en  vit  le  livre,  dont  il 
en  fut  fort  aigry  contre  luy. 

Parmy  les  injures  et  pouilles  qu’il  dit  de  son  pere 
après  sa  sentence,  furent  qu’il  luy  l’eprocfia  qu’il  luy 
a  voit  soubstraict  et  l'avy  sa  femme  donc  Elizabet  de 
France,  qui  justement  luy  avoit  este'  donnée  par  accord 
faisant  la  paix,  et  qu’elle  luy  estoit  deue;  ce  qui  luy 
desplaisoit  fort,  car  il  l’aima  tous  jours  et  l’iionnora 
jusqu’à  la  mort;  comme  certes  elle  estoit  des  plus 
ayniables  princesses  du  monde;  et  luy  faschoit  fort 
qu’on  la  luy  avoit  ostée. 

Bref,  s’il  eust  vescu  il  eut  faict  enrager  son  pere;  car 
il  estoit  fort  bizarre  et  tout  plein  de  nattretez.  Il  me- 
nassoit,  il  frappoit,  il  injuroit.  Si  bien  que  dom  Buy- 
Gomez,  fort  favory  du  roy  d’Espaigne  s’il  en  fust  onc, 
et  qui  avoit  esté  nourry  avec  luy  dès  sa  jeunesse,  et 
qui  estoit  venu  de  Portugal  avec  la  princesse  sa  femme 
(car  il  estoit  portugais),  n’en  pouvoir  chevir;  et  à  toute 
heure  suj)plioit  le  Boy  de  luy  oster  ceste  charge,  et 
la  donner  à  un  autre,  qu’il  en  seroit  très  aise;  mais  le 
Boy  se  fiant  en  luy  ne  le  voulut  jamais  :  et  tous] ours  ce 
prince  menaçoit  son  gouverneur  qu’un  jour  quand  il 
seroit  grand  qu’il  s’en  repentiroit. 

■  Quand  à  ses  autres  serviteurs  et  officiers ,  quand  ils 
ne  le  servoient  bien  à  son  gré  ne  faut  point  demander 
comment  il  les  estriJloit.  Moy  estant  en  Espaigne,  me 
fust  faict  un  conte  de  luy,  que  son  cordonnier  luy 
avoit  faict  un  paire  de  bottes  très  mal  faictes;  il  les  fit 
mettre  en  petites  pièces  et  fricasser  comme  tripes  de 
bœuf,  cl  les  luy  lit  manger  toutes  devant  luy  en  sa 
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chambre  de  ceste  façon.  Il  aymoit  fort  à  ribler  le  pave, 
et  faire  à  coups  d’espée ,  fust  de  jour,  fust  de  nuit,  car 
il  a  voit  avec  luy  dix  ou  douze  enfàns  'd’honneur  des 
plus  grandes  maisons  d’Espagne;  les  uns  les  forçant 
d’aller  avec  luy  et  en  faire  de  mesnies;  d’autres  y  al- 
lans  d’eiix-mesmes  de  très  bon  cœur.  Enquoy  on  a 
observé  en  Espaîgne  que  la  pluspart  de  tous  eux,  voire 
tous,  ont  esté  tuez  en  mauvais  garnemens;  et  force 
ont  finy  mal,  retenant  fort  de  la  nourriture  de  leur 
prince,  qui  leur  avoit  appris  tout  cela. 

Quand  ilalloit  parles  rués  quelque  belle  dame,  etfust 
elle  des  plus  grandes  du  pays,  il  la  prenoit  et  la  baisoit 
par  force  devant  tout  le  monde;  il  l’appelle  it  putain,  ba¬ 
sasse,  chienne,  etforce  autres  injuresleurdisoit-il.  Celles 
qui  le  venoient  baiser  à  l’amiable  quand  il  leur  disoit  : 
Putain,  haisez  moi,  il  les  ca’ressoit  plus  modestement, 
en  leur  disant  qu’elles  estoient  fort  gracieuses  putains 
et  vesses.  Bref,  il  leur  faisoit  mille  petits  alli  onts;  car  il 
avoit  tres-meschante  opinion  de  toutes  les  femmes,  et 
plus  encor  des  grandes  dames  que  des  autres,  les  te- 
•  nant  pour  tres-liypocrites  et  traistresses  en  amour, 
qu’en  cachette  et  soubs  les  rideaux  elles  estoient  plus 
putains  que  les  autres.  Bref  il  estoit  leur  Beau  de  tou¬ 
tes,  fors  de  la  Beyne  que  j’ay  veu  qu’il  honnoroit  fort 
et  respectoit;  car  estant  devant  elle  il  changeoit  du 
tout  d’humeur  et  de  naturel ,  voire  de  couleur.  En  fin 
il  estoit  un  terrible  masle  ;  et  s’il  eust  vescii  ,  assurez- 
vous  qu’il  s’en  fust  faict  acroire,  et  qu’il  eust  mis  le  pere 
en  curatelle.  Aucuns  l’ont  soupçonné  de  la  religion , 
tant  de  Luther  que  de  Calvin  ,  et  qu’il  s’ente ndoit 
avec  les  protestans,  qui  luy  promettoient  l’Empire  et 
les  Pays-Bas,  car  il  avoit  de  l’ambition  tout  ce  qu’il 
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liiy  falloit.  Le  pere,  très  habile  prince,  le  prévint  par 
le  moyen  de  Ruy-Gomez,  <jui  luy  reveloi  ttoutjenquoy 
il  fut  très  digne  de  loüange,  et  point  ingrat  à  l’endroict 
de  son  premier  maistre,  qui  esloit  le  roy  d^Espaigne, 

Je  me  suis  laissé  dire  qu’il  s’estoit  faict  un  livre, en 
Espaigne,  voire  imprimé,  de  ses  rîattretez  etbizarreries, 
de  ses  tr.aicts  et  humeurs,  là  où  il  y  en  a  de  toutes  fa¬ 
çons,  et  dequoy  à  passer  le  temps  en  les  lisant.  Il  avoit 
eu  pour  précepteur  M.  Bossulus  {*),  françois,  qu’on  a 
veu  despuis  en  France,  Fun  des  sçavans  et  bien  disans 
de  son  temps,  et  qui  parloit  aussi  eloquemment  plu¬ 
sieurs  langues;  de  mescliante  vie  pourtant,  dont  il  luy 
en  pouvoit  faire  de  bonnes  leçons. 

On  dict  aussi  que  luy  s’estant  descouvert  de  quel¬ 
que  chose  d’importance  à  dom  Juan,  qu’il  le  révéla  au 

*  * 

Roy  d’Espagne,  dont  il  Fen  ayma  d’advantage  tous- 
joiirs,  mais  mal  recogneu  despuis;  et  dom  Charles  Fen 
bayt  si  bien,  qu’ordinairement  ils  avoient  dispute;  jus- 
ques  là  qu’il  Fappella  une  fois  bastard  et  fils  de  putain  ; 
mais  il  luy  respondit  ;  Si,  jo  lo  soy;  mas  jro  tengo  pa^ 
dre  mejor  que  os.  C’est-à-dire  :  «  Oui ,  je  le  suis  ;  mais 
j’ay  un  pei'e  meilleur  que  vous  ;  et  en  cuyderent 
venir  aux  mains. 

Je  croy  qu’après  que  ce  prince  eust  eu  bien  jette  sa 
gorme,  comme  ces  jeunes  poulins,  et  passé  tous  ses 
grands  feuz  de  première  jeunesse,  qu’il  se  fust  rendu 
un  très-grand  prince,  et  homme  de  guerre  et  d’Estat, 
Il  fut  filleul  de  l’Empereur,  en  portant  le  nom  ;  tout 
petit  fils  qu’il  fust,  quand  il  s’en  alla  réduire  en  son 


(')  Le  Dofisu,  pcut-êlrc.  Maltliieii  ïïuüsuliis  étoil  parisien.  Il  revint 
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en  Frnncc,  et  en  î583  il  rcf^entoÏL  en  rhétorique  à  Paris,  dans  le  college 
de  lîoiicniir,  ( L*  D.) 
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monastère  ii  le  voulut  voir,  et  en  eut  très  bonne  opi¬ 
nion  et  espoir,  et  luy  lit  de  très  belles  leçons,  et  puis 
luy  donna  sa  bénédiction ,  qui  luy  servit  à  faire  un 
bon  commencement. 

Quant  à  mon  petit  jugement,  je  le  jugeois  un  jour 
grand,  et  luy  trouvois  une  très  bonne  façon  et  bonne 
.grâce,  encor  qu’il  eust  son  corps  un  peu  gastéj  mais 
cela  paressoit  peu. 


ARTICLE  111. 

« 

ÜOM  JUAN  B’AUSTRICHE. 

Si  n’approchoit  il  pas  pourtant  jamais  en  tout  àdoiii 
Juan  d’Austrie,  lequel  estoit  un  beau  et  très  accomply 
'  prince;  et  n’ay  jamais  veu  homme  approchant  des  ver* 
tus  bien  universellement  à  feu  M.  de  Nemours,  Jac¬ 
ques  de  Savoye,  que  luy.  Il  estoit  fort  beau,  comme 
j’ay  dict,  et  de  bonne  grâce,  gentil  en  toutes  ses  actions 
et  courtois,  affable,  d’un  grand  esprit,  et  sur  tout  très 
brave  et  vaillant ,  et  qui  croyoitle  conseil ,  et  luy  obeis- 
soit  fort  pour  se  faire  grand  ;  comme  il  le  fust  esté  si 
la  mort  ne  Teust  prévenu.  Pour  sa  première  guerre  il 
fut  general  du  roy  d’Espagne  son  frere  en  la  guerre  de 
Grenade,  où  il  se  ht  signaler  pour  estre  un  très  vaillant 
prince;  et  mesmes  aucuns  vieux  capitaines  et  soldats 
(lui  restaient  encor  en  vie  de  l’Empereur  son  pere, 
s’escrierent  tous  après  :  ,£'a  es  'vei'dadero  ïûjo  del 

M 

Emperador.  C’est-à-dire  :  «  Il  est  fils  de  l’Empereur. 

A  ce  CO  11  J)  il  fit  une  chose  très  belle  pour  la  religion 
d’Espagne,  car  il  chassa  tons  les  Mores  de  Grenade; 
de  sorte  qu’ils  n’ont  plus  inlècté  l’Espaigne  despuis,  et 
ne  se  resenlenl  plus  du  marranne,  coninie  ils  fai- 
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soient, au  moins  aucuns  de  leurs  voisins,  pour  traicter 
par  trop  avecques  eux.  Cela  faict,  par  sa  renommée  qui 
voloit  par  le  monde,  tant  des  chrestiens  qüe  des  infidel- 
les,  il  lut  faict  general  de  la  saincte  ligue,  mais  pourtant 
après  le  refus  de  M.  le  duc  d’Anjou,  nostre  feu  dernier 
roy  Henry  III,  et  de  M.  de  Savoye,  car  le  bon  pape 
Pie  cin([iriesme  leur  ayant  présenté  a  tous  deux  l’es- 
tandard-  Tun  après  l’autre.  Monsieur  s’excusa  sur  les 
affaires  du  Poy  son  frere  et  de  son  royaume,  et  M.  de 
Savoye  sur  son  indisposition.  Dom  Juan  ne  lit  pas 
comme  les  autres  j  car  de  grand  joye  et  très  volontiers 
il  accepta  ce  beau  et  sainct  baston  de  general.  Aussi 
s’en  acquitta-il  très  bien  en  ceste  tant  grande,  tant  san¬ 
glante  et  tant  signalée  bataille  d’Elepantbo,  et  telle, 
que  despuis  ceste  grande  battaille  actiaque  donnée 
entre  Marc-Anthoine  et  Cæsar- Auguste,  jamais  il  n’en 
fust  donnée  une  telle;  encore  celle  cy  fut  mieux  cent 
fois  débattue  et  combattue  que  la  leur,  Helasî  je  n’y 
estois  pas,  mais  sans  M.  d’Estrozze  j’y  allois,  tant 
pour  un  mescontentement  que  j’avois  eu  à  la  Cour 
d’un  grand,  que  pour  faire  ce  beau  voyage  et  voir 
ceste  belle  armée  :  et  résolument  j’y  fusse  esté,  comme 
fut  ce  brave  M,  de  Grillon,  car  j’ay  tousjours  aimé  à 
voyager.  M.  d’Estrozze  m’amusa  tousjours  sur  un 
grand  embarquement  de  mer  qu’il  vouloit  faire,  et 
mesmes  me  le  fit  commander  par  le  roy  Ciiarles  d’en 
estre;  et  ainsy  m’amusa  un  an  sans  rien  faire,  au  lieu 
que  j’eusse  faict  le  voyage  et  fusse  retourné  assez  à 
temps  pour  m’y  trouver,  comme  lit  M.  de  Grillon  en 
ce  beau  embanjuement  de  Broüage,  qui  ne  prit  poincte 
et  ne  nous  servit  que  de  ruine  à  noz  bources  de  tant 
de  nous  autres  qui  avions  des  vaisseaux.  Je  conterois 
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maintenant  de  ceste  bataille  au  vray  ce'  qu’il  me  fault 

I 

.emprmnpter  de  la  bouche  d’autruy. 

J’ay  donc  ouy  dire  que  l’armée  turquesque  partit 
le  vingt  cinquiesme  d’avril,  jour  de  Saint  George, 
car  c’est  la  grand  feste  des  Turcs,  et  n’en  cbaument 
'  ''  d’autres  ny  reverent  autre  sainct;  mesmes  que  le  grand 
sultan  Solyman  ce  jour-là  faisoit  sortir  toutes  ses  ar¬ 
mées,  tant  de  terre  que  de  mer,  en  campaigne  et  sur 
mer  ordinairement,  fors  celle  qu’il  envoya  à  Malte, 
ayant  anticipé  le  jour,  tant  il  luy  tardoit  de  ruyner  et 
prendre  ceste  place.  Ceste  armée  donc  estant  partie  ce 
jour  l’an  i ,  et  amprès  avoir  faict  plusieurs  et  grands 
maux,  pilleries,  ravagés,  et  prises  de  pauvres  chres- 
tiens,  tant  sur  la  terre  ferme  où  ibs  descendoient,  que 
sur  les  isles,  ayant  sceu  comme  dom  Juan  par  toit  de 
Messina  pour  la  combatre,  elle  envoya  vers  le  Grand 
Seigneur  aussi  tost  pour  sçavoir  sa  volonté,  qui 

I  % 

manda  que  l’on  combatist  résolument.  Ladicte  armée 

* 

estoit  composée  de  deux  cens  trente  deux  galleres 
grosses,  sans  douze  que  Loucbaly,  visceroy  d’Aig  er, 
mena,  et  autant  de  galliottes.  Après  donc  plusieurs 
maux  faicts ,  et  battu  la  terre  et  la  mer  despuis  le 
quinziesrae  d’avril  jusqu’au  seiziesme  de  septembre, 
que  partit  dom  Juan  de  Messine,  avec  deux  cens  et 
huict  galleres,  six  galleasses,  vingt  deux  grosses  naufs 

» 

et  quarante  fregattes  ;  dessus  y  avoit  huict  mille  Es- 
paignolz,  douze  mille  Italiens,  et  trois  mille advanlu- 
riers,  et  trois  mille  Tudesques,  sans  conter  les  mari¬ 
niers  ,  ce  qui  estoit  peu  pourtant. 

Estant  revenu  le  chevalier  Villandrade  de  prendre 
langue,  et  assuré  que  l’armée  des  ennemis  estoit  à  l’E- 
lepantho,  dom  Juan  lit  assembler  tout  le  conseil  pour 


1 


328  DOM  JUAN  oVtJSïIlICHE. 

sçavoir  ce  qu’ils  en  auroient  à  faire.  11  en  avoît  parlé 
à  part  à  M.  de  Jlommegas,  qu’il  estimoit  beaucoup  : 
aussi  avoit  il  raison,  car  c’estoit  le  meilleur  homme  de 
nier  qui  fust  là,  sans  faire  tortaux  âuties,  et  qui  avoit 
plus  faict  la  guerre  aux  Turcs.  Luy  ayant  donc  de- 
'  mande  ce  qu’il  luy  en  sembloit  :  tf  Ce  qu’il  m’en  semble? 
(c  dict  M.  de  Rommegas;  monsieur,  je  dis  que  si  l’Em' 
«  pereur  vostre  pere  se  fust  veu  une  fois  en  sa  vie  une 
«  telle  année  de  mer  comme  cette  cy,  il  n’eust  jamais 
«  cessé  qu’il  ne  fust  esté  empereur  de  Constantinople, 
«  et.le  fust  esté  sans  difficulté.  —  Cela  s’appelle,  dict 
<t  dom  Juan,  qu’il  fault  donc  combattre,  monsieur  de 
«  Rommegas? — Ouy,  monsieur. — Combattons  donc.» 
Il  en  demanda  l’advis  au  sennor  Anthoine  Colomno, 

t  ^  ^ 

qui  estoit  lieutenant  de  la  ligue,  le  Pape  l’ayant  créé 
tel  après  dom  Juan.  Il  lüy  respondit  seulement  ;  Etiam- 
si  oporteat  me  morÇ  non  te  negaho.  Jeban  André 
Dori  a  ne  demanda  pas  mieux,  car  il  a  esté  tousjours' 
coui  ageux  ,  et  dit  qu’il  falloit  combattre.  Les  generaux 
des  Vénitiens,  les  seigneurs  Vinier  et  Justinian  Bar- 
barico  le  voulurent  ainsy  et  de  bon  cœur,  car  c’estoit 
à  eux  et  à  leurs  terres  que  les  Turcs  en  vouloient,  et 

II 

desjà  ils  y  avoient  très'  bien  commancé.'  J^e  seigneur 
grand  cojîimandador,  despuis  lieutenant  de  roy  en 
Flandres,  le  voulut  aussi j  mais,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire 
à  aucuns,  il  voulut  peser  trop  toutes  choses,  à  la  mode 
espaignole,  et  le  marquis  de  Santa-Crux  de  mesmes. 
Tant  y  a  que  j’ay  ouy  raconter  que  plusieurs  vou- 
loîent  bataille,  les  autres  non,  et  que  si  dom  Juan  ne 
fust  esté  brave  et  vaillant,  l’on  h’eust  jamais  combattu, 
car  M.  de  Rommegas  l’a  dict  despiiis  à  un  chevalier 
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(l’honneur  qui  me  Ta  dict;  car  c’estoit  luy  qui  aug^ 
inentoit  le  courage  de  tous. 

Ces  deux  armées  donc  résolues  de  se  battre  bien ,  la 
turquesque  part  d’Elepantho  le  soir  ,•  et  à  la  poincte  * 
du  jour  se  trouve  en  pleine  mer;  la  chrestienté,  faisant 
grand  force  contre  le  vent  qui  estoit  contraire,  de 
mesme  apparoist  à  la  poincte  du  jour.  La  tur<|uesque 
venoit  à  pleine  voille  ayant  le  vent  en  poupe.  Soudain 
dom  Juan  lit  mettre  toute  son  armée  en  bataille  le 
plustost  qu’il  peut,  et  la  rangea  en  quatre  batailles  ou 
bandes  ;  l’une  estoit  de  la  main  droicte ,  menée  par  le 
seigneur  Jehan  André  Doria,  avec  cinquante  galleres 
et  deux  grandes  galleasses  :  à  la  gauche,  estoit  conduicte 
l’autre  parle  seigneur  JustinianBarbarico,  general  des 
galleres  venitienes,  avec  cinquante  galleres  aussi  et 
deux  galleasses  ;  et  au  milieu  des  deux,  dom  Juan  mit 
toute  sa  bataille,  qui  estoit  de  soixante  et  dix  galleres , 
et  à  son  arriere-garde  venoit  le  marquis  de  Santa  Crux , 
avec, trente  galleres  et  deux  galeasses  à  la  teste  de  la 
bataille. 

Ainsy  en  ce  bel  ordre  marcha  en  grand  braverie 
vers  Tennemy  ;  estant  encor  à  quatre  mille  loing  il  fit 
tirer  une  canonade  à  l’ennemy  par  bravade  et  comme 
à  coup  perdu,  comme  luy  faisant  signe  par  là  qu’il 
estoit  préparé  à  la  bataille  et  alioît  droict  à  luy,  et  luy 
monstroit  dequoy  ;  et  outre  fit  monter  le  caroà  l’arbre, 
etlaflammeàla  peno,  tous  signais  de  bataille.  Et  voyant 
toute  son  armée  en  si  bel  ordre  descendit  en  une  fre- 
gatte,  et  alla  par  toute  l’armée,  visitant  et  animant  un 
chacun  à  bien  faire  et  à  mettre  toute  son  esperance  en 
Dieu,  monstrant  un  crucifix  qu’il  avoit  en  la  main, 
ce  disent  aucuns,  qui  favoriseroit  leur  bonne  cause  ; 
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prononçant  ccs  paroles  de  si  bonne  et  genereuse  grâce 
qu’il,  avoit  nul  qui  ne  l’admirast  de  sa  résolution 
et  courage,  et  qui  ne  se  conformast  du  tout  en  luy 
et  ne  luy  inonstrast  un  visage  très  assuré,  et  envie 
très  grande  de  bien  combattre.  Soudain  apres  cela 
s’en  retourna  en  sa  reallej  car  les  armées  (celle  du 
Turc  estant  en  un  très  bel  ordre  de  croissant)  s’ap' 
prochüient  de  vailles  et  de  rames  les  unes  des  autres. 
A  son  cüsté  droict  estoit,  tout  contre  sa  realle,  la  ge- 
neralle  du  Pape,  sur  laquelle  estoit  M.  Antlioine  Co- 
lomno,  lieutenant  de  Sa  Saincteté ,  et  à  son  costé  la 
capitainesse  de  Savoye,  commandée  par  M.  de  Ligny, 
un  fort  bonneste  et  brave  seigneur,  digne  de  sa  charge^ 
que  j’avois  veu  à  Malte,  et  qui  in’olTrit  beaucoup  de 
courtoisie  par  le  commandement  que  luy  en  avoit  faict 
madame  de  Savoye  ;  et  dans  ceste  gallere  de  Savoye 
estoit  le  duc  d’Ürbin.  De  son  costé  gauche  estoit  la 
generale  des  Vénitiens ,  et  à  son  costé  estoit  la  ca¬ 
pitainesse  de  Gennes,  en  laquelle  estoit  le  prince  de 
Parme.  Les  deux  dernieres  qui  faisoient  aesles  à  la 
bataille  estoient  la  generale  de  Malte ,  et  à  la  main 
droicte  celle  de  Paulo  Jourdan  Ursin,  avec  celle  de 
Lonnielinà  main  gauche;  et  à  la  poupe  delà  realle  *pour 
conserver  estoient  la  capitainesse  du  commandador 
major,  et  la  patronne  d’Espaigne. 

En  ceste  belle  ordonnance  l’on  alla  à  eux,  et  ils  firent 
la  raoictié  du  chemin  ;  car  ils  presumoient  tant  d’eux  , 
que  jamais  DOS  chrestiens  ne  les  attendroient.  Lors , 
tout  a  coup  on  vist  le  vent,  qui  estoit  contraire, se  faire 
bon  environ, midy  qujs  Ton  commença  la  bataille, qui 

I 

fut  commancée  de  la  corne  gauche  et  de  la  bataille ,  où 
les  deux  reailes  et  generales,  tant  d’un  costé  que  d’au- 
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tre,  soudain  qu’elles  se  virent  elles  s’accostarent  et 
sMnvestirent,  taschant  chacune  à  se  rendre  maistresse 
de  son  ennemie;  et  tout  le  reste  de  l’armée,  chascune 
de  son  costé,  en  fit  de  mesme.  Pour  fin,  apres  un  très 
grand  combat,  la  realle  de  dom  Juan  se  rendit  nmis- 
tresse  de  la  turque,  et  mit  en  pièces  tout  ce  qui  estoit 
dedans  :  la  teste  en  ayant  esté  coupée  au  bascha ,  sou¬ 
dain  elle  fut  mise  sur  le  bout  d’une  picque  en  signe  de 
trophée  ;  ce  qui  estonna  les  Turcs  et  anima  les  chres- 
tiens  de  plus  ;  si  bien  que  toute  l’esquadre  des  galieres 
turquesques,  qui  estoient  venues  affronter  et  attacquer 
la  bataille  chrestienne,  fut  de  mesme  traictée  que  leur 
generale.  Dom  Juan,  victorieux  de  ce  qui  l’estoit  venu 
charger  et  attaquer,  ralia  le  plus  de  galieres  qu’il  peut  : 
et,  voyant  que  du  costé  de  sa  corne  droicte  on  estoit 
encore  aux  mains  et  bien  dangereusement,  donna  si  à 
propos  qu’il  se  fit  maistre  bien  tost  de  toute  la  bataille, 
et  cassa  et  brisa  tout  ce  qui  se  présenta  devant  luy. 

Louchaly  donna  grand  peine  aux  nostres;  mais  il  fut 
chargé  si  à  propos  par  le  seigneur  Jehan-André  Doria , 
qu  apres  avoir  faict  tout  ce  qu’il  peust  et  rendu  le  der¬ 
nier  combat  se  sauva  avec  trente  deux  galieres.  On 
luy  donna  la  chasse  tant  que  l’on  peut  mais  la  nuict 
survint, qui  empescha  la  veüe  et  poursuitte. 

Les  Vénitiens  firent  très  bien,  où  mourut  le  sieur 
Justin  ou  Justinian  Barbarico  le  general,  qui  fit  ce  jour 
là  ti  'es  bien,  et  estoit  digne  de  sa  charge.  En  mourant 
il  dict  qu’il  mouroit  très  heureusement  pour  une  telle 
victoire. 

Dom  Juan  coucha  au  champ  de  bataille,  et  le  len¬ 
demain  fit  recognoistre  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
estoienf  pris  et  mis  à  fonds,  où  se  trouva  entre  galieres 
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et  galliuLtes  deux  cens  sept,  le  nombre  des  morts  dans 
ces  vaisseaux  environ  trente  mille,  et  douze  mille  clires- 
tiens  délivrez  de  la  cbaisne  ( qui  a  esté  un  bel  œuvre), 
sans  ceux  qui  furent  noyez  ou  qui  furent  mourir  ail¬ 
leurs,  et  de  pris  plus  de  six  mille. 

Le  roy  Cliarles  en  eut  pareil  advis,  et  manda  à  Te* 
vesque  de  Paris  cet  advis,  pour  en  lemercier  Dieu 
et  chanter  Te  Deum  laudamus. 

Du  costé  des  clircstiens  il  y  eust  bien ,  ou  de  morts 
ou  de  blessez,  jusques  à  liuict  ou  neuf  ou  dix  mille 
liommes,  tant  sur  les  quinze  galleres  qui  furent  prises, 
aucunes  recourues ,  que  sur  les  autres  ;  desquelles 
quinze  fut  la  generale  de  Malte,  qui  combattit  long 
temps  contre  sept  galleres;  mais  ce  maraut  de  Lou- 
chaly  survint  qui  en  emporta  une  des  chevalliers  du 
Saint  Esprit  de  Savoye,  une  de  Genes,  et  Tautre  de 
Scicille,  et  une  du  Pape. 

Ce  sont  des  l>alailles  celles  là,  ijien  rendues  et  de- 

battues,  non  pas  celles  où  nous  ne  rendons  de  combat 

pour  un  double ,  et  où  la  pluspart  s’enfuyent,  comme 

nous  en  avons  veu  de  nostre  temps.  Et,  pour  mieux 

faire  remarquer  cette  cy,  voyez,  s’il  vous  piaist ,  les 

gi'antls  j)ersonnages  morts  du  costé  des  Turcs.  Pi'e- 

mierement,  Ferlauf,bascba  general  de  l’aianée  de  mer; 

Aly,  1  )ascba  de  terre;  Ahmal  bey, capitaine  des  jannis- 

« 

saires  ;  Assan  bey  ,  fils  de  Barberousse  ;  Mehemet  bey, 
gouverneur  de  Metelin  ;  Ydey  bey,  gouverneur  de 
Gion;  Caraban  ,  gouverneur  de  Soubasselz;  Campsau 
bcÿ,  gouverneur  de  lUiodez;  Dely  Soliman,  Trapart 

I 

Gbeluby  Provisaga,  gouverneur  de  Napoly  de  Borna  nie  ; 
Amipsa  bey,  gouverneur  ou  roy  de  Tripoly;  Darda- 
gam  ]>ey ,  gouverneur  du  'rercenal  ;  Mustalfa  Cbeluby, 
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trésorier  general  de  l’armée  ;  AÜitCayga,  capitaine  de 
Galipoly  ;  Pery  Begoly,  capitaine  d’une  escadré  de  gai* 
leres;  Ocliiman  Beoly,  capitaine  de  fanal;  Datamis, 
patron;  Daly  basclia;  Dondomy,  capitaine  de  fanal; 
aussi  Daly,  capitaine  d’ Alger  ;  Caragoge-,  capitaine 
aussi;  Jaferaga,  visceroy  de  Tripoiy  de  Surîe;  Maret 
aga,fils  de  Dragut;  les  enfansd’Âly  Meliemet  et  Saliin 
bey,  pris;  Mehemet  bey,  gouverneur  de  Negrepont , 
pris;  Siroc,  bey  d’Alexandrie,  pris;  et  Caraclialy , 
grand  corsaire,  sauvé  avec  Boiiclialy.  Il  y  en  a  eu  une 
infinité  d’autres  morts  et  pris.  Cependant  fault  notter 
quels  gens  de -marque  sont  tous  ceux  que  je  viens  de 
nommer.  * 

Âinsy  se  gaigna  cette  bataille,  sans  autres  particii' 
laritez  qui  seroient  trop  longues  à  mettre  par  escrit  ; 
aussi  qu’elle  a  esté  au  long  descrite  par  plusieurs.  Fault 
notter  que  la  reaile  portoit  pour  son  estendart  un  grand 
crucifix  et  une  Nostre  Dame  de  Pitié,  et  un  autre  des 
armes  de  la  ligue.  La  corne  gauche  portoit  un  gail¬ 
lard  jaune ,  la  corne  droicte  en  portoit  un  verd,  et 
l’arriere  garde  une  bandiere  blanche  et  en  pouppe. 

Jamais  ne  fust  une  si  belle  bataille  de  mer  donnée  : 
aussi  celuy  qui  en  porta  des  nouvelles  à  Venise,  s’ap- 
pellant  le  seigneur 'LafFran  Justînian,  ainsy  qu’il  fust 

4 

devant  le  dozzc  ou  duc  de  Venise,  et  mis  le  genouil 
enterre,  luy  clict  :  «  Serenissime  prince,  je  vous  ap- 
«  porte  la  nouvelle  de  la  plus  glorieuse  victoire  que 
«  la  chrestienté  eut  jamais.  »  Certes  elle  l'estoit  :  que 
si  on  l’eust  bien  poursuivie  comme  il  falloit,  Constan¬ 
tinople  Irembloit ,  et  estoit  aussi  tosl  contjuis.  Mais  la 
jalousie  de  nos  princes  chrestiens  gasLa  tout,  et  mesmes 
d’aucuns  que  je  sçay,  lesquels  je  ne  nonimcfay  point, 
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cjui,  ne  desirans  la  grandeur  d’autruy,  et  portans  envie 
à  dom  Juan,  on  suscita  de  la  guerre  ailleurs  où  nV 
a  voit  ny  propos  ny  raison. 

Puis  qu’il  y  alloit  du  faict  de  la  chrestienté,  j’ay 
grand  peur  que  Dieu  s’en  soit  irrité  depuis  sur  ces 
perturbateurs.  Les  Vénitiens  de  l’autre  costé  se  fas- 
chans  de  la  guerre,  prièrent  le  roy  de  France  de 
moyenner  la  paix  avec  le  Grand  Seigneur,  où  fust  en- 
vdye'  M.  i’evesque  de  Dax,  de  la  maison  de  Noîiaille 
en  Lyinosin  (0,  fort  grand  et  digne  personnage  de 
ceste  charge ,  les  Vénitiens  l’ayant  esleu  et  demandé 
au  Koy  ;  lequel  d’autresfois,  du  temps  du  lOy  Henry 
second,  avoit  èsfe  ambassadeur  vers  eux  C^),  et  bien 
venu  d’eux,  comme  je  l’y  ay  veu.  IJ  fit  un  très  beureux 
voyage  pour  eux  vers  le  Grand  Seigneui',  et  en  obtint 
la  bonne  paix  qu’ils  désir  oient  ;  et  par  aînsy  de  tres- 
bonnes  occasions  et  bons  eil'ects  qui  n’eussenl  manquez 
d’en  sortir  pour  la  chrestienté,  faillirent  à  l’appétit  des 
malheureuses  envies,  jalousies  et  divisions.  Ainsy  jadÛs 
se  perdit  la  noble  Terre  Saincte,  laquelle ,  tant  que  les 

I- 

princes  chrestiens  furent  bien  d’accord,  fleurissoit  et 
augmentoit  de  jour  en  jour;  mais  venans  à  se  diviser 
et  s’envier  tout  à  coup,  elle  nous  escbappa  vilainement 
des  mains. 

Grand  honte  certes  à  nous  autres,  et  de  çe  temps 
là  et  d’aujourd’huy l  car,  pour  le  seur,  si  les  prin¬ 
ces  chrestiens  se  fussent  bien  entendus  et  accordez, 
infailliblement  l’on  eust  faict  un  grand  eflbrt  sur  l’em¬ 
pire  de  l’Orient  :  car  j’ay  ouy  à  gens  qui  estoient  à 
Constantinople  pour  lors  que  les  nouvelles  y  furent 

(')  François  de  NoaiUes*  (S.  ) 

(»)  Voyez  ci-dessus,  i^aye  390.  (S,) 
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apportées  de  ceste  grande  deÜTaicte ,  que  le  Grand  Sei¬ 
gneur,  tout  son  conseil  de  sa  Porte  et  les  gens  de  guerre 
estoient  si  estonnez,  que,  si  Ton  eust  veu  seulement 
cinquante  galleres  chrestiennes  paroistre,  ilsquictoient 
la  ville. 

Une  chose  fut  bien  contre  nous  et  pour  les  ennemis, 
c’est  que  ce  fust  en  hyver  et  au  mois  d’octobre  que  fut 
cet  escbecq  ;  et  pour  ce ,  à  cause  du  mauvais  temps 
d’hyver  et  des  vents  et  orages  qu’il  produist,  la  belle 
occasion  se  perdit.  Mais  si  cela  fut  arrivé  en  may  ou 
■  juing,  la  victoire  se  fust  poursuivie  (  autrement  ce  fust 
esté  un  grand  blasmeet  grand  honte  aux  vainqueurs), 
en  renvoyant  les  malades  et  blessez ,  les  vaisseaux 
,  cassez  et  rompus  et  brisez  d’oii  ils  estoient  venus,  pour 
les  remettre  et  refaire,  puis  faire  une  eslection,  tant 
d’honimes  que  de  vaisseaux,  sains  et  gaillards,  et  puis 
donner  voylle,  comme  j’en  ay  ouy  discourir  aux  grands 
discoureurs.  Il  est  bien  vray  que  l’année  apres  se  fist 
un  nouveau  armement;  mais  il  ne  fit  ny  servit  de  rien , 

'  sinon  qu’on  alla  en  la  Morée  et  assiéger  Navarain  ; 
mais  on  le  faillit  à  cause  du  grand  secours  qui  vint. 

Voylà  que  c’est  que  d’avoir  donné  loysir  de  respirer 
et  de  prendre  halayne  et  courage  à  l’ennemy.  Cela  ar¬ 
rive  souvant  parmi  les  grands  capitaines,  qu’apres  une 
grande  victoire  ils  ne  sont  pas  tous) ours  sages  et  bien 
advisez,  et  font  tous) ours  quelque  faulte  lourde,  et, 
qui  pis  est ,  sont  si  insolens  et  ayses  de  leur  victoire , 
qu’il  leur  tarde  à  toute  heure  qu’ils  ne  soient  retournez 
en  leur  patrie  pour  se  monstrer,  faire  leur  parade  et 
I  .  entrer  en  triumphe.  Ainsy  que  fit  Antbonio  Colomno, 
à  qui  le  Pape  donna  le  triumphe,  et  voulut  qu’il  entrast 
dans  Home  triumphant,  ny  plus  ny  moins  et  en' la  mesme 
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sorte  (jiie  les  anciens  consuls  et  grands  capitaines  ro¬ 
mains,  ainsy  que  fay  ouy  dire  à  ceux  qui  le  virent  et 
estoient  à  Home  pour  lors,  et  que  c’estoit  une  très  belle 
clioseà  voir,  Testois  lors  à  la  Cour  quand  ces  nouvelles 
vindrent  j  mais  j  y  en  vis  aucuns  grands  se  mocquer  de 
ce  sot  triuinplie,  qu’ils  appelloient  ainsy.  Cela  fust  esté 
mieux  encor  si  l’on  en  eut  faict  de  mesme  à  dom  Juan, 

Je  grand  general,  et  qu’il  fust  esté  suivy  de  M.  An- 
lljonio,  du  general  des  Vénitiens,  de  Jelian  André 
Doria,  et  de  tous  ces  autres  grands  capitaines,  tant  de 
mer  que  de  terre,  qui  avoient  si  bien  faict,  et  qui  nieri- 
toient  de  triumplier  aussi  bien  que  Marc  Antiioine  , 
jusques  aux  braves  et  vaillans  soldatz,  advanturiers  et 
mariniers  qui  avoient  si  Inen  faict  :  car,  en  telles  choses,  . 
il  fault  que  l’honneur  soit  desparty  egalement  à  un 
chacun  de  ceux  qui  ont  bien  faict.  Voylà  ce  que  pour 
lors  on  en  discouroit. 

Surquoy  il  me  souvient  d’avoir  leu  en  un  livre  es- 
paignoi  que  le  roy  dom  Ferrant  d’Arragon,  apres  que 
ses  capitaines,  ou  M.  le  marquis  de  Pescayre  estoit  des 
plus  advancez,  eurent  gaîgné  cette  bataille  contre  les 
Vénitiens  et  leur  general  Barthélémy  d’Alviano  au¬ 
près  de  Vincense ,  et  fort  lieureusement,  il  recompensa 
tous  les  capitaines  et  soldats  selon  leur  mérité  ;  et  outre 
plus,  ht  mettre  par  escrit  dans  les  livres  des  lliresoriers, 
nom  par  nom,  tous  les  capitaines  et  soldats,  jusques 
au  dernier,  qui  avoient  esté  en  cette  bataille,  ensemble 
tous  ceux  qui  estoient  morts,  recompensant  leurs  pa¬ 
reils.  Si  bien  que,  parniy  les  papiers  et  registres  de  la 
chambre  des  comptes  d’Espaigne,  ce  papier  se  trouve 
et  y  est  enregistré,  de  sorte  qu’il  demeure  là  pour  in¬ 
signe  inemoiic  à  jamais  de  leur  valeur  et  mérité.  En 
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quoy  ce  F»oy  meritoit  d’estre  loué  et  qu’on  le  sei  vist. 
De  mesme  il  ne  devoit,  en’ceste  belle  bataille  d’Ele- 
pantho,  n’y  avoir  capitaine,  ny  advanturier,  ny  soldat, 
ny  marinier,  tant  petits  fussent  ilz,  dont  les  noms  ne  fus¬ 
sent  eni'oollêz  et  escrits  dans  quelque  beau  papier  et 
livre,  qui  servit  à  jamais  de  souvenance  de  la  valeur 
de  ces  braves  hommes,  tant  de  ceux  qui  moururent 
que  de  ceux  qui  en  eschapperent  vifz. 

Cela  devoit  avoir  esté  faict  de  par  Dieu,  ainsy  que 
j’ouy  un  jour  à  Malte  discourir  un  gentil  capitaine  es  • 
paignol  que  Ton  devoit  amasser  tous  les  os  des  Turcs 
qui  estoient  morts  en  ce  siégé,  et  estre  curieux  jus-r 
ques  là  de  n’en  oublier  un  seul ,  et  les  mettre  tous 
en  un  monceau,  et  là  eu  dresser  une  montagne,  afin 
•  tju’elle  servit  à  jamais  d’eternelle  mémoire,  et  insigne 
et  mémorable  trophée  pour  les  braves  chevaliers  qui 
les  avoient  deffaicts,  et  de  leur  valeur  ,  et  qu’on 

h 

peut  dire:  «Voilà  une  montagne  des  ossemens  des 

«  Turcs  qui  moururent  au  siégé  de  cette  place,  qu’ils 

» 

«  ne  pedrent  prendre  a  ;  et  que  là  empres  s’y  dre.ssast 
une  esguille  en  piramide,  où  l’escriteau  fut  engravé. 
Certes  ce  capitaine  estoit  tout  noble  d’aller  trouver 
ceste  invention  gentille ,  qui  devoit  avoir  esté  prati¬ 
quée  pour  la  gloire  de  si  braves  chevaliers.  A.upres  tle 

_  •  * 

Nancy,  où  le  duc  deBourgongne  fut  defaict  et  tué,  l’on 

y  voidune  cbappelle  où  les  Lorrains  furent  curieux 
d’amasser  et  d’y  poser  tous  les  os  des  Bourguignons 
qui  là  moururent ,  et  ce  en  signe  de  leur  belle  vic¬ 
toire.  Je  suis  esté  trop  long  en  cette  digression  :  il  est 
aisé  à  me  pardonner,  car  elle  n’est  point  mauvaise. 

Pour  retourner  encor  à  dom  Juan ,  h  ce  que  je  tiens 
de  braves  et  grands  capitaines  qui  Font  veu  en  affaires , 


^RA^TOMF,  T*  1, 
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il  estoit  si  brave  et  vaillant  que  si  tout  le  monde  l’eust 

voulu  croire  il  se  fust  faîct  un  roy  ou  petit  empereur 

de  quelque  royaume  ou  empire  d’Orient,  et  y  eut  bien 

planté  l’Evangile  de  nostre  Dieu.  On  Ta  un  peu 

blasmé  pour  la  perte  de  La  Goullette,  si  bien  que  dans 

Rome  il  s’en  fist  un  pasquin  : 

■ 

Kl  cardinal  toïi  la  bragiteta^ 

Dom  Juan  con  la  raqucta^ 

Hanno  perso  La  Goltta 

Ils  veulent  dire  que  le  cardinal  de  Granvelle,  pour 
lors  vlsce-roy  de  Naples,  s’amusant  trop  à  l’amour,  et 
dom  Juan  trop  à  jouer^à  la  paume,  en  aimant  fort 
l’exercice ,  avoient  perdu  La  Goiilelte. 

11  estoit  aisé  à  ceux  qui  firent  ce  pasquin  de  bavar¬ 
der  ;  mais  il  ne  tint  nullement  à  dom  Juan,  car  de 
jour  en  jour  il  se  preparoit  pour  l’aller  secourir;  mais 
ceux  de  dedans  le  previndrent  et  ne  tindrent  comme 
on  le  presumoit.  Et  pensoit  on  que  s’ils  eussent  tenu 
la  moictié  autant  que  ceux  de  Malte  tindrent ,  ils  es- 
toientbravementsecourus,  et  tout  de  mesmes,  et  eut  on 
faict  un  grand  eschecq  sur  les  Turcs  qui  avoient  toute 

I  ' 

leur  armée  en  terre,  et  les  eut  on  pris  à  rimpourvéu; 
sy  qu’il  en  fut  allé  très  mal  pour  eux.  Voylà  pourquoy 
dom  Juan  n’eust  là  aucune  coulpe  ny  faiilte. 

Quelque  temps  apres,  le  roy  d’Espaigne  l’ayant  faict 
venir  à  soy  en  Espaigne,  et  apres  l’avoir  bien  embou- 
ché  l’envoya  en  Flandres,  où  il  alla  en  gallant  cava¬ 
lier,  et  non  en  homme  qui  eut  peur;  ains,  pour  faire  le 

t*)  C’est-à-dire  ;  Le  cardinal  par  sa  brayette^ 

Et  dom  JuaD  par  sa  raquette, 

Ont  laissé  perdre  La  Goulette.  (S.) 
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chemin  y  il  y  alla  en  brave  aclvanturier  et  de  ^allant 
homme;  car,  sans  autre  grand  embarras  de  train  ny 
d’arme'e,  pour  plus  aller  asseurement  et  assurer  sa  per¬ 
sonne,  il  prend  la  poste  avec  six  chevaux  seulement , 
ayant  avec  luy  le  seigneur  Octavio  Gonzague  pour 
confident,  et  un  postillon  françois  quil  prit  en  Lspai- 
gne ,  gentil  compaignon ,  et  qui  sçavoit  toutes  les 

postes,  chemins,  routteset  traverses  de  France  (il  m’a 

« 

mené  cent  fois  par  les  postes  de  France,  et  mesmes 
celles  de  Guyenne;  et  disoit’ on  qu’il  estoit  suisse  fran¬ 
cisé,  ou  my  savoyard  espaignollisé).  II  le  passa  partoute 
la  France  en  un. temps  dangereux  et  pays  scabreux, 
et  mesmes  en  Guyenne  sur  la  vigile  de  la  guerre,  car 
dans  trois  mois  apres  nous  l’eusmes.  Il  vint  à  Paris, 
descend  en  la  rue  Saint  Anthoine,  tout  devant  le  logis 
de  l’ambassadeur  d’Fspagne.  La  uuict,  venue  le  va 
trouver,  parle  à  luy  un  peu  ;  et  sçachant  que  ce  soir  il 
yavoitun  bal  fort  solemnel  au  Louvre,  y  vient  déguisé 

avec  le  seigneur  Octavio,  voit  dancer  toute  la  Cour,  la 

* 

contemple,  et  sur  tout  par  grand  admiration  la, belle 
Reyne  de  Navarre,  sœur  à  nostre  Roy,' la  merveille 
du  monde.  Il  demeure  en  estase  pour  voir  une  telle 
beauté;  puis  apres  se  remect  et  s’en  part,  ravy  fort  et 
bien  édifié  d’elle  et  de  nostre  Cour,  ainsy  que  j’ay  ouy 
dire  à  un  secrétaire  de  l’ambassadeur  d’Espagne.  Le 
lendemain  se  pourmene  par  Paris,  voit  le  Pallais^  ad- 
I  mire  sa  grandeur  et  la  beauté  de  la  ville,  sans  estre 
cogneu  ny  rien  sceu  de  luy  qu’aprcs  son  départ.  Puis 
reprend  la  poste,  poursuit  son  voyage  droîctà  la  du¬ 
ché  de  Luxembourg,  et  de  là  en  P’iandres;  oii,  ayant 
trouvé  Anvers  pris  et  saccagé,  fit  une  paix,  soubs  con¬ 
dition  d’en  chasser  les  Espagnols,  ce  qu’il  fit;  et  s’en 
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allèrent  tous  en  Italie,  tant  chargez  de  butin  d^Anvers 
qu’ils  n’en  pou  voient  marcher. 

Ce  prince  fut  bien  trompé  en  cette  paix,  et  bien  Iny 
servist  de  se  monstrer  bon,  vigiJent  et  grand  capitaine. 
Aucuns  le  blasmerent  de  ce  Iraicté  de  paix,  de  se  de¬ 
sarmer  ainsy  et  renvoyer  ses  gens.  Et  ce  fut  ce  qu’un 
de  ces  ans  sceiit  très  bien  remonstrer  ceste  brave,  ge- 
nereuse  et  Iielle  Infante  à  qui  le  duc  d’Escot  fust  (ou 
de  luy  ou  d’autres  qui  l’en  avaient  prié)  en  porter  la 
parolle,  que  jamais  elle  n’auroitson  Pays  Bas  paisible 
qu’elle  n’en  eust  chassé  lesEspaignolz.  Aquoy  luy  res- 
pondant,  et  luy  donnant  un  grand  soufflet,  elle  luy 
dict:  «  N’avez  vous  pas  honte  de  me  dire  ceste  parolle, 
«  veu  que  vous  sçavez  bien  que  pour  les  avoir  chassez 
ff  il  en  prit  très  mal  à  dom  Juan  d' Austrie  mon  oncle?  » 
Comme  de  vray  les  Estais  ne  gardèrent  guieres  la  paix, 
enquoy  ils  furent  fort  blasmez  ;  car  ils  assemblèrent 
une  fort  grosse  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
composée  de  ceux  de  leur  nation,  de  François,  d’An- 
glois,  de  reistres  que  le  prince  de  Cazimir  avoit  amené. 
Mais  dom  Juan  fit  aller  leur  armée  en  rien,  et  se  dis- 
cipa  de  soy  mesmejcar  il  l’alla  assaillir  encores  qu’elle 
fut  retrenchée  de  grands  retrenchemens  ;  et  leur  don¬ 
nant  une  camisade  n’ayant  avec  luy  que  quatre  mille 
Espaignolz,  luy  à  la  teste,  fausse  tout  leur  retranche¬ 
ment  et  barricades,  enfonce,  donne  dedans,  defl’aict  tout 
ce  qu’il  trouve;  et  n’eust  esté  une  brave  troupe,  fort 
petite  pourtant,  de  François  ét  quelques  Anglois  qui 
se  résolurent,  là  où  se  trouva  aussi  à  propos  M.  de  La 
Noiie,  à  faire  teste,  et  qui  filtres  bien,  il  leur  enJevoit 
résolument  leur  logis  et  leur  desfaisoit  la  pluspart  de 
leur  armée,  et  le  reste  uiettoit  en  routte. 


DOM  JUAN  d’aUSTHICHE,  34 1 

J’estois  lors  à  la  Court  que  ces  nouvelles  vindrent 
au  Roy,  qui  ne  se  pouvoit  saouler  de  louer  un  tel  acte 
eenereux  et  vaillant.  Un  peu  advant,  M.  de  La  Noue 
m’avoit  escrit,me  priant  l'aller  trouver,  et  me  mandoit 
les  forces  de  l’armée  des  Estais  qui  estoient  grandes, 
et  m’escrivoit  ainsy  :  «  Nous  sommes  plus  forts  que 
«  dom  Juan,  »  mas  los  Espagnoles  dicen  qui  son  supe- 
riores  en  valor{^).  Tels  estdient  ses  mots. 

Or,  ce  pauvre  prince  ne  jouit  longuement  de  cette 
belle  gloire  et  louange,  car  luy,  qui  avoit  tant  cherché 
dé  mourir  dans  un  champ  rude  de  Mars,  alla  mourir 
dans  un  lict  mol  et  tendre  comme  si  ce  fust  esté  quel¬ 
que  mignon  de  Venus  et  non  un  fds  de  Mars.  Il  mourut 
de  peste,  qu’il  avoit  pris  de  madame  la  marquise  d’Â- 

vré,  disoit  on ,  de  laquelle  il  estoit  espris;  mais  tout  le 

■ 

monde  ne  dict  pas  cela,  et  mesmes  en  Espaignej  car 
on  tient  qu’il  mourut  empoisonné  par  des  botines  par¬ 
fumées,  et  vays  dire  comment. 

* 

Dom  Juan  avoit  un  secrétaire  que  le  roy  d’Espagne 
luy  avoit  donné,  et  en  qui  il  sefioitfort,  qui  s’appelloit 
le  seigneur  Escovedo;  il  avoit  esté  à  domRuy  Gomez. 
Ledit  dom  Juan  l'envoya  un  jour  de  Flandres  vers  le 
Roy  pour  luy  rapporter  les  affaires  de  son  Estât.  Es¬ 
tant  à  la  Cour,  apres  avoir  faict  sa  légation  et  charge, 
il  s’enquiert  des  nouvelles  de  la  Cour,  et  mesmes  des 
dames,  ainsy  que  nous  autres  courtisans  sommes  cu¬ 
rieux  aussi  tost  de  nous  en  enquérir  quand  nous  y 
arrivons.  On  luy  dict  que  la  princesse  d’Eboly,  vefve 
de  Ruy  Goiriez  (que  j'ay  veu  une  Ires  belle  femme,  elle 
estoit  de  la  caza  de  Mandozza),  traictoit  fort  l’amour 
avec  Anthonio  Ferez',  que  j'ay  veu  secrétaire  maiour 

y  ■< 

(0  C’esl-â-dire  ;Mais  les  Espagtiols  se  disent  supérieurs  en  valeur.  (S.) 
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du  roy  Pliilippes,  et  son  principal  conseiller  et  1res 
favory,tres  liabil  homme,  et  qui  faisoit  tout.  Escovedo, 
qui  avoit  este'  à  son  mary  et  à  elle,  et  qui  se  ressentoit 
encores.de  l’ancienne  amitié  et  fidelité  qu’il  portoit  à 
son  feu  maistre,  ne  peut  supporter  sur  le  cœur  cesté 
nouvelle  qu’il  ne  se  descliargeast  à  sa  feu  dame  et 
maistresse  ladite  princesse  d’Eholy,  et  ne  iuy  remons- 
trast  le  meschant  bruict  qui  couroit  d’elle  et  le  grand 
tort  qu’elle  se  faisoit.  Elle ,  en  collere  aussi  tost  de 
telles  Sûtes  remonstrances,  le  renvoya  bien  loing  avec 
de  fort  rudes  menaces ,  et  descoiivrit  le  tout  à  son  amy 
Antoine  Ferez,  qui,  en  concevant  la  vengeance,  le  fit 
tuer,  et  supposa  force  mémoires  faux  qu’il  monstra  au 
roy  d’Espaigne,  par  lesquels  il  le  monstroit  traistre  et 
infidelle  au  Boy,  et  que  dom  Juan,  son  maistre,  tra- 
moit  pour  s’impatroniser,  non  seulement  de  l’estât  de 
Flandres,  mais  de  celuy  de  Milan  et  royaume  de 
Naples.  BreF,  il  ne  manqua  pas  de  fausses  impositions 
et  d’inventions  à  quantité.  A  quoy  le  Boy  prenant  pied 
comme  Jaloux  de  son  Estât,  (car  quelle  est  la  chose 
qu’un  prince  ne  fasse  pour  maintenir  son  Estât  quand 
on  le  luy  veut  esbranlcr?)  faict  donner  la  venue  à  la 
vie  de  dom  Juan  comme  j’ay  dict.  Eiiqiioy  le  Boy  est 
excusable  j  mais  Antbonio  Ferez  très  blasmable. 

Dieu,  qui  est  juste  juge  des  mescliantes  actions  hu¬ 
maines,  en  produit  aussi  tost  la  punition  j  car  le  pre¬ 
sident  de  Castille,  el  conde  de  Barajas  ,  de  la  casa  de 
Sappatos  (0  en  Aragon,  avec  Matheo  Vasque,  secré¬ 
taire  du  Boy,  et  tous  deuxgrandz  ennemis  d’Anthonio 
Ferez,  firent  tant  sur  la  perquisition  de  la  mort  d’Esco- 
vedo  qu’ils  en  sceurent  la  vérité,  et  que  pour  le  seur 

(•)  C’est-à-fUre ;  Le  comte  Braîas,  de  la  maison  de  Sappalos.  (S,  ) 
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ladite  princesse  et  A.nthoine  Ferez  Tavoient  pourchas¬ 
sée,  eide  plus,  descouvrirent  les  fausses  accusations  et 
impositions  du  pauvre  dom  Juan.  Dequoÿ  le  Roy  très 
indigné  et  fasché  fit  mettre  et  Tun  et  l’autre  en  prison  • 
mais  cela  ne  repara  pas  la  vie  du  pauvre  dom  Juan  , 
ny  du  pauvre  Escovedo,  ny  les  regrets  qu’en  fit  le 
Roy  J  non  plus  que  fit  le  roy  Louis  onziesme  à  l’en- 
droict  d’un  pauvre  moyne  de  son  royaume,  lequel 
voyant  un  jour  le  Roy  disner,  et  ayant  par  cas  fortuit 
tout  contre  soy  un  capitaine  de  Picardie  à  qui  le  Roy 
en  vouloit ,  il  fit  signe  seulement  de  l’œil  à  Tristan 
l’Hermite,  son  grand  prevost;  car  le  plus  souvant  il 
n’iisoit  pas  d’autres  commandemens ,  sinon  par  gui- 
gnades  et  signes.  Tristan,  pensant  qu’il  fit  signe  du 
moyne,  ne  faut  aussi  tost  de  le  prendre  dans  la  basse- 
court,  et  le  faire  jetter  dans  le  sac  en  l’eau.  Le  capi¬ 
taine,  qui  avoit  veu  le  signe  du  Boy,  se  doubla 
que  c’estoit  pour  luy;  parquoy  tout  bellement  s’e- 

fl 

vada  et  monta  achevai,  et  picqua  vers  la  Flandres, 
On  dict  au  Roy  le  lendemain  qu’on  l’avoit  veu  sur  le 
grand  chemin  qui  s’en  alloit  à  grand  erre.  Le  Roy  en¬ 
voya  quérir  Tristan ,  et  luy  dict  :  «  Tristan,  pourquoy 
«  ne  fistes  vous  ce  dont  je  vous  fis  signe  hiere  de  cet 
O  homme?  —  Hàl  il  est  bien  loing  à  cette  heure,  dict 
«  Tristan, — Ouy,  bien  loing,  dict  le  Royj  on  l’a  trouvé 

n  vers  Amiens.  —  Mais  vers  Rouen,  dict  Tristan,  où 

» 

K  il  a  desja  beu  son  saoul.  —  Qui  entendez  vous?  dict 
«  le  Roy.  —  Hé,  le  moyne,  dict  Tristan,  que  vous  me 
«  monstrastes.  Je  le  fis  jetter  aussi  tost  un  sac  dans 
«  l’eau.  —  Comment!  dict  le  Roy,  le  moyne?  etPasque 
«  Dieu  (car  c’estoit  son  jurement  )  !  c’estoit  le  meilleur 
«  moyne  de  mon  royaume.  Qu’avez  vous  faict?  et  bien 
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«  il  iuy  faut  faire  clire-demam  une  démie  douzaine  dé 
te  messes  de  Requiem ,  et  par  ainsi  nous  voylà  autant 
<t  deschargez,  car  j’entendois  ce  capitaine  picard.  » 
Voylà  comment  le  moyne  sauta  la  vie  au  capitaine, 
ayant  esté  pris  pour  l’autre.  Ce  fut  bien  un  qui  procquo 
d’appoticaire  i  mais  la  vie  de  l’autre  n’en  fust  nulle¬ 
ment  repare'e.  Il  n’est  pas  bon  de  faire  tels  commânde- 
mens  par  signes  \  vous  en  voyez  l’incohvenient.  11  n’y 
a  que  de  parler  hault  et  clair^  et  absolument  en  roy  et 
magistrac  souverain. 

Ainsy  la  mort  d’Escovedo  ny  de  dom  Juan  ne 
furent  point  remises  ny  reparées  pour  l’emprisonhe- 
inent  d’Antbonio  Perez,  ny  pour  son banissement;  le¬ 
quel  rompant  les  prisons  s’enfuit  en  Arragon,  où  il  fit 
en  partie  ceste  belle  révolté  de  Saragosse  et  d’Aragon, 
qui  eust  pris  grand  feu  sans  la  grand  prudence  du  Roy> 
qui,  ne  s’en- estonnant  autrement,  y  envoya  dom  Al- 
lonzo  de  Varras  avecques  une  grosse  armée  de  Cas¬ 
tille  dont  il  estoit  general  j  lesquels  (0,  ampres  avoir 
füict  des  mauvais, ,  quand  il  fallut  venir  au  bon  du 
faict  se  rendirent  etposarent  bas  les  armes  j  et,  par  com¬ 
mandement  du  Roy  ,.fust  trenebée  la  teste  à  la  justice 
d’Arragon,  qui  fut  grand  faict  j  car  elle  a  esté  de  tout 
temps  très  fiere  et  si  arrogante  que  rien  plus.  Et  s’ap- 
pelloit  dom  Juan  de  La  Musa;  lequel  estant  pris, 
le  Roy  ne  fit  qu’envoyer  un  petit  billet  qui  portoit  : 
«  La  présenté  veüe ,  vous  ferez  trenclier  la  teste  à  la 
«  justice  d’Aragon  sans  autre  delay,  parce  qu'il  con- 
«  vient  à  nostre  service,  sur  peine  d’indignation.»  C’est 
commander  cela  en  mots  briefs,  et  non  par  signes 
comme  je  viens  de  dire.  Il  fit  prendre  aussi  prisonnier 

(0  Ai'ragonoîs,  s’entend.  (S-) 
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le  duc  de  Vilîermes  et  le  conte  d’Arande ,  tous  parens 
du  Roy,  et  menez  en  Castille,  On  ne  sçait  s’ils  en  ont 
eu  autant  tous  ces  rebelles.  Aussi  certes  avoient  faict 
une  grande  injure  au  Roy:  car  ayant  pris  dans  son 
logis  dom  Inigo  de  Mandozza,  marquis  d’Âlmenara, 
surintendant  de  toutes  les  affaires  d’Aragon,  et  l’ayant 
sorty  de  sondict  logis  et  mené  dans  la  rue,  luy  baillè¬ 
rent  tant  de  coups  de  baston  qu’il  mourut  au  bout  de 
quinze  jours  dans  la  prison. 

Quant  à  Anthonio  Ferez ,  il  se  sauva  tellement  quel* 
lement  comme  il  peut  par  les  montagnes,  avecques 
toutes  les  peines  du  monde,  pluyes,  neiges,  glaces 
et  ventz.  Vint  en  Bearn,  où  il  demeura  long  temps 
avecques  madame  la  princesse  sœur  du  Roy,  luy  per¬ 
suadant  et  mettant  en  avant  beaucoup  de  belles  occa- 

R  * 

sions  (ainsy  que  font  tous]  ours  des  malcontents  et  re-> 
belles)  pour  conquérir  par  delà,  si  bien  que  madicte 
dame  y  envoya  quelques  gens  j  mais  la  pluspart  furent 
desfaicts,  s’en  tournèrent  fort  pietres*  Apres,  ledit  An- 
tlionio  s’en  alla  .avecques  elle  à  la  Cour  trouver  le  Roy 
et  luy  parler;  delà  en  Angleterre,  où  il  n'a  pas  mieux 
faict  ses  affaires  qu’ailleurs;  retourné  en  France.  A 
cette  heure  il  dict  qu’il  veut  aller  en  Constantinople 
trouver  le  Grand  Seigneur,  là  où,  s’il  peut,  il  nuira  au 
Roy  son  maistre  tout  ce  qu’il  pourra  par  son  grand 
esprit,  comme  il  l’a  très  bon,  habile,  et  qui  sçait  les 
affaires  de  son  maistre  mieux  qu’homme  du  monde, 
les  ayant  maniez  de  long  temps,  qu’il  a  faict  à  souhait 
et  comme  il  vouloit,  11  sera  homme  possible,  dict  on, 
pour  se  renier  estant  en  tel  desespoir  ;  et  force  gens 
l’ont  faict  et  le  feroierit. 

Ce  fut  Iny  (jci  le  premier  tvist  médiateur  et  tralic-- 
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(^ueur  des  amours  d^entre  ladite  princesse  de  Deboly 
et  le  Roy  j  et  par  ainsy  faisant  pour  autruy  il  voulut 
faire  pour  soy,  n’estant  pas  si  fol  de  s’oublier,  ainsy 
que  coustumierement  tels  traicteurs  d’amours  ou  por¬ 
teurs  depouUets  sont  coustumiers  de  faire  j  lesquels  ne 

» 

sont  si  remplis  de  fidelité  à  l’endroict  de  ceux  qui  les 
employeut  (au  moins  la  pluspart  d’eux),  qu’ils  n’es- 
chansonnent  et  ne  tastent,  ou  devant  ou  apres,  le  bon 
morceau  qu’ils  appareillent  pour  autruy  ;  bien  sots  se- 
roient  ils,  car  en  telles  friandes  occasions  il  n’y  a  nul 
respect,  ce  dit  messer  Priapo,  Par  ainsy  fit  Anthoine 
Ferez,  dont  mal  luy  en  prit  et  à  la  dame  ;  car  le  Roy 
l’avoit  servy  et  aymé  long  temps,  si  bien  que  son  fiiz 
aisné,  que  l’on  appelle  el  duque  dePestrana,  luy  res- 
semble  du  tout,  ce  dict  on,  estant  blond  ainsy  que  le 
Roy.  Ruy  Gomez  le  sçavoit  bien  j  mais  il  falloit  qu’il 
passast  par  là,  car  pour  récompense  il  luy  faisoit  de 
grands  biens  et  faveurs;  car  il  luy  fit  espouser  cette 
femme,  qui  estoit  fille  du  duc  de  Francqueville,  très 
grand  seigneur  d’Espaigne,  dont  son  fils  second  en 
porte  le  nom;  mais  pourtant  il  y  en  a  procez.  Le  tiers 
s’appelle  comme  le  pere,  Ruy  Gomez.  La  fille,  le  Roy 
la  maria  avec  le  duc  de  Médina  de  Sidonnia,  ceîuy 
qui  fut  general  de  ceste  grande  armée  espaignole  der¬ 
nière  en  Angleterre.  Bref,  d’un  simple  gentilhomme 
portugais  qu’il  estoLt  quand  il  vint  trouver  le  Roy,  il 
est  mort  un  très  riche  et  grand  seigneur,  et  du  tout 
gouvernant  son  niaistre. 

J’ay  ouy  dire  que  le  plus  grand  subject  que  le  Roy 
prist  de  Paymer,  fust  que,  jouant  un  jour  en  Flandres 
a  la  prime  et  deux  autres,  une  reste  grande  y  allant  de 
tout,  qui  montoit  à  vingt  mille  escus,  le  roy  d’Espaigne 
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allant  d’affection  à  la  prime,  la  vint  à  rencontrer,  dont 
il  fut*  très  aise  (car,  quiconque  soit,  le  grand  seigneur  et 
liberal  est  avare  au  jeu),  soudain  s’escriant  qu’il  avoit 
prime.  Ruy  Gomez  avoit  cinquante  cinq,  lequel,  pour 
n’empescher  la  joye  que  le  Roy  son  maistre  avoit  d’a> 
voir  rencontré  prime,  en  monstrant  son  jeu  au  tiers  et 
au  quart,  il  jette  ses  cartes  et  les  mesie  parmy  les  au¬ 
tres,  disant  seulement:  «Je  le  quicte.  «Le  lendemain,  le 
tiers  et  le  quart,  qui  estoient  grands  seigneurs,  et  me 

semble  que  le  duc  de  Feria  y  estoit,  dirent  au  Roy  le 

» 

traict  qu  avoit  faict  Ruy  Gomez  \  et  le  Roy  luy  ayant 
demandé  la  raison,  et  Ruy,  Gomez  luy  ayant  dict qu’il 
ne  vouloit  luy  empesclier  et  offencer  la  joye  et  conten¬ 
tement  qu’il  avoit  eu  à  rencontrer  prime ,  et  qu’en  nulle 
façon  il  ne  luy  vouloit  donner  fascherie ,  comme  certes 
le  serviteur  doibt  toiisjours  tascher,  le  plus  qu’il  peut, 
complaire  en  tout  à  son  maistre,  mesmes  tel  que  celuy 
là,  et  en  telle  chose  :  le  Roy  luy  en  sceut  si  bon  gré, 
qu’il  l’en  récompensa  au  triple,  et  despuis  l’en  ayma 
plus  qu’il  n’a  voit  faict.  Je  tiens  tout  ce  grand  discours 
precedent  de  fort  bon  lieu ,  et  point  vulgaire.  Il  peut 
estre  du  tout  vray  ou  à  demy  ;  mais  un  grand  seigneur 
françois  espaignollisé  me  l’a  ainsy  dict,  et  un  gentil 
capitaine  espagnol. 

Je  romps  cette  digression  pour  tourner  encores  à 
dom  Juan,  de  la  valeur  duquel  j’ay  parlé,  et  de  la  mort. 
Pour  son  origine,  j’en  diray  ce  petit  mot,  et  puis  plus. 

r  M 

Il  fut  fils  naturel  du  grand  empereur  Gbarles*Quint, 
et  d’une  grand  dame  et  comtesse  de  Flandres,  mcre 
d’un  grand  dont  nous  avons  parlé,  ou  possible  parle¬ 
rons,  et  non  point  d’une  bonllcngere  de  Bruxelles  ou 
lavandière,  comme  la  pliispart  du  commun  l’a  dict: 


V 
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•ce  sont  ^abus  J  laquelle  estoît  belle  en  toute  extrémité, 
4]u’on  nommoit  dame  Barbe  de  Plombergh,  et  des¬ 
puis  mariée  au  seigneur  Beguel  (0,  gentil-homme  du 

'  » 

pays  de  Namur  ou  Luxembourg.  De  l'avoir  bien  aymée 
et  jouy  il  le  fault  croyre;  mais  d’estre  mere  de  dom 
Juan  ce  sont  abus  ;  car  il  tenoît  par  trop  du  noble  et 
d’un  costé  et  d’autre.  Aussi  tost  qu’il  fust  nay,  l’Empe¬ 
reur  son  pere  envoya  quérir  un  riche  pasteur  des  mon¬ 
tagne  du  Liege ,  et  le  luy  donna  à  nourrir  et  eslever 
fort  curieusement,  sans  que  peu  de  personnes  le  sceus- 

sent ,  et  à  endurèr  et  endurcir  au  travail  ny  plus  ny 

■ 

moins  qu’un  de  ses  enfans ,  sans  le  nourrir  mollement 
ny  délicatement,  et  sans  qu’il  dict  qu’il  fut  lilz  de  l’Em¬ 
pereur,  sinon  au  bout  de  quelque  temps  qu’il  vint  à 

» 

se  faire  gi  and ,  et  que  l’Empereur  voulut  quicter  le 
monde  et  se  retirer  en  Espagne,  qu’il  commanda  au 
Boy  son  fils  de  l’envoyer  quérir,  le  mandant  au  pas¬ 
teur  pareillement  de  le  mener,  et  qu’il  s’en  servist,  et 
luy  ordonna  une  péntion  fort  belle  et  grande,  et  le  luy 
recommanda  plusieurs  fois  comme  s’il  estoit  son  propre 
frere.  J’ai  appris  cela  en  Espaigne  dé  quelques  uns 
grandz  et  habiles  gens  qui  le  sçavoient  bien. 

Que  c’est  d’une  belle  et  genereuse  naissance  !  Celuy 
qui  avolt  esté  noiirry  en  maison  champestre  comme 
pasteur,  s’estre  depuis  rendu  si  gentil,  si  gallant,  si 
boneste,  si  agréable,  comme  il  a  esté,  et  sentant  si  peu 

sa  nourriture  ruralle, ainsi  que  je  l’ay  veuen  Espaigne; 

* 

car  il  estoit  fort  beau  et  de  fort  bonne  grâce,  comme 
j’ay  dict  ;  et  s’il  avoit  esté  nourri  en  vie  rustique ,  si 

(»)  Requein^  ou.  plutôt  RechcîHy  L[ur  est  le  nom  d’une  noble  et  an¬ 
cienne  famille  de  Luxembourg.  Le  prétendu  nom  de  Refjuel  n’est  connu 
«i  flans  le  duidic  do  T.nxemboui'f; ,  ni  dans  le  romlc  do,  Kamiir.  (L.  D.) 

■ 
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n’en  tenoit  U  rien,  car  il  avoit  bonne  et  belle  façon 
parniy  les  soldats.  Il  avoit  bien  aussi  bonne  et  belle 
grâce  parmy  les  dames ,  desquelles  il  estoit  fort  douce- 

ment  regardé  et  bien  venu. 

A  luy  succéda  en  sa  charge  de  general  en  Flandres 
le  prince  de  Parme  son  neveu ,  duquel  pour  cette 
heure  je  ne  parleray,  d’autant  que. j’en  faicts  un  dis¬ 
cours  à  part  sur  une  comparaison  qui  se  peut  faire  de 
huict  grands  capitaines,  et  b^en  jeunes  pourtant,  de 
nostre  temps,  à  sçavoir  :  npstre  roy  Henry  troisiesme 
dernier,  M.  le  ducd’Alançon  son  frere,  le  roy  de  Na¬ 
varre,  M.  de  Guize,  M.  du  Mayne  son  frere,  M.  le 
prince  de  Parme,  le  conte  Maurice,  et  M.  de  Biron, 
dernier  mort  (0',  de  la  valeur  et  sufiisance  desquels 
j’espere  en  dire  ce  que  j’enpourray.  Parquoy  je  remets 
cette  partie  à  lors  pour  parler  de  feu.M.  de  Savoye, 
Philibert  dernier.  .  .  ^  . 

DISCOURS  QUARANTE-DEUXIESME, 

PHILIBERT,  DUC  DE  SAVOYE.  -  ' 


Monsieur  de  Savoye  fut  fort  aymédu  feu  Empereur 
son  oncle  j  car  il  aymoit  cordiallement  sa  mere,  sa 
belle  sœur,*done  Beatrix  de  Portugal,  sœur  de  done 

Ysabel,  impératrice.  Aussi  cette  belle  sœur  rendoit 

< 

pareil  amour  à  son  beaii-frere  :  de  telle  sorte  qu’elle 
fit  perdre  l’estât  à  son  mary;  car  elle  ne  cessa  jamais 

(i)  Dans  l’épître  dédîcatoirc  de  ses  Dames  Galantes  il  ne  prometioit 
d'en  comparer  qna  six.  On  n’a  point  cetlè  comparaison,  mais  un  dis-- 
conra  sur  M.  de  Guise,  et  un  sur  le  vieux  Biron,  (ü. ) 
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qu'elle  ne  le  brouiliast  (0  au  party  de  l’Empereur,  au 
lieu  qii'auparavant  il  estoit  bien  à  son  aise,  etjie  luy 
demandoit  rien.  Il  se  dlct  et  se  list  que  l’Empereur 
estant  à  Naples  à  son  retour  do  Thunes,  M.  de  Sa- 
voye,  son  mary,  escrivit  une  lettre  à  un  gentil  homme, 
nommé  M.  de  Monfalconnel,  qu’il  aymoit  fort,  et  se 
tenoit  près  de  l’Empereur,  qu’il  sceut  de  luy  com¬ 
ment  il  se  devoit  gouverner  en  ce  faict  de  guerre  de 
Savoye,  qu’il  voyoit  se  préparer  et  tumljer  toute  sur 
luy.  L’Empereur  luy  manda  qu’il  se  gouvernasl  à  l’ac- 

I* 

coustumée,  en  connivant,  sans  autrement  se  déclarer 

i  f 

ny  pour  l’un  ny  pour  l’autre.  Mais  sa  femme ,  qui  estoit 
aîtiere  et  d’un  courage  animé,  ne  cessa  jamais  qu’elle 
ne  le  fist  déclarer  du  tout,  dont  mal  en  prit  à  fiin  et  à 

I 

11 

l’autre  J  car  ü  fust  despouillé  de  son  bien;  et  elle,  de 
deuil  de  sa  perte  et  qu’elle  en  estoit  cause,  mourut  à 
Nice  comme  desesperée.  On  dict  que  la  mere  du  duc 
de  Gleves  mourut  ainsy  de  tristesse' quand  elle  vit  son 
filz  privé  de  ses  biens  etreduict  à  petit  pied-  Et  dictes 
que  les  femmes  meurent  de  joye;  non  pas  ces  deux-là. 
Pour  lin,  ceste  duchesse  de  Savoye  fut  très-mauvaise 
Françoise. 

J’ay  ouy  conter  à  un  vieux  gentil  homme  de  nostre 
pays,  qui  s’appelloit  le  bon  homme  Premillac,  vieux 
advanturier  de  guerre  du  temps  passé,  qui  avoit  près 
de  cent  an^,  lequel,  tournant,  du  royaume  de  Naples 
après  le  sîege  et  la  mort  de  M.  Laiitrec,  la  perte  de 
nostre  armée,  il  arriva  un  jour  de  Pentecoste  en  pas¬ 
sant  à  Chambéry,  où  il  s’advisa,  avec  quelques  cin¬ 
quante  ou  soixante  compagnons  qu’il  avoit  commandé 
en  ensjsigne,  comme  d’aller  à  la  porte  de  la  grand 

(0  C’est-à-dire  :  îfe  rattirât.  (S.) 
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église  demander  la  passade  et  l’aumosne  à  Leurs  Al- 
lezzes  ainsy  qu’elles  yroientà  la  messe,  comme  pauvres 
soldalz  desvalisez.  Voycy  venir  madame  la  duchesse 
de  Savoie  avec  son  arrogance  et  superbeté,  tant  de  ses 
façons  naturelles  que  de  ses  habits,  et  avec  sa.  grand 

é- 

beauté  aussi ,  car  elle  en  estoit  pourveue  et  de  beauté 
et  de  gloire  comme  il  falloit.  Ces  pauvres  François , 
esta  ns  tous  de  rang,  luy  demandarent  la  passade.  Elle, 
les  regardant  desdaigneusement,  leur  dist  :  «  Vous  estes 
«  François?  je  ne  donne  point  d’aumosne  aux  ennemis 
«  de  l’Empereur  mon  frere.  Vous  avez  esté  bienestrib 

m 

ft  lez  d’oùvous  venez  J  je  voudroisque  tant  de  François 
«  qu’il  y  a  en  France  fussent  de  mesmesj  u  et  ainsy 

h 

passa  sans  leur  faire  du  bien  autrement.  Voyià  le  bien 
que  ceste  duchesse  nous  souliaittcit- 

M.  de  Savoye  donc  son  mary  ayant  perdu  tout  son 

Estât,  tant  de  Savoye  que  du  Piedmoni,  au  moins  la 

« 

plus  grand  part,  il  se  retira  à  Nice,  et  son  ftls,  M.  le 
prince  de  Piedmoiit avec  l’Empereur,  qui  le  receut 
de  tres-bon  cœur  dirois  bien  aucunes  raisons  se- 
crettes,  mais  je  m’en  passeray  bien),  et  luy  faict  un 
très  bon  traictement,  le  tient  en  sa  Cour  fort  bonne ra- 
blement,  et  l’esleve  en  luy  faisant  voir  les*  armes  :  si 
bien  qu’en  peu  de  temps  il  se  rend  très  capable  pour 
servir  l’Empereur  j  et  pour  avoir  perdu  son  bien  ne 
perdit  jamais  le  cœur,  mais  l’en  augmenta  davantage; 
et  pour  mieux  Iq  favoriser  prend  en  devise  ces  mots  de 
Virgille  des  Æneides  : 

I 

.  ,  *  *  ,  Spoliatis  arma  supersuuL 

Comüne  voulant  dire  qu’il  n’est  pas  despouillé  celui 
à  qui  restent  encor  les  armes'Cn  main.- Belle  devise 
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certes,  et  digne  d’un  si  courageux  prince  :  et  parest 
bien  autant  altiere  et  brave  que  celle  du  marquis  de 
Villanne,  Fun  des  plus  grands  seigneurs  d’Espaigne, 
à  qui  FEmpereur  ayant  osté,  fust  ou  par  justice  ou 
force,  deux  de  ses  plus  belles  terres,  neanmoins,  pour 
cela  il  n’en  demeura  si  pauvre  et  desnué  qu’il  ne  luy 
en  restast  encore  d’advantage,  tant  il  estoit  opulent.  Et 
pour  ce  fit  faire  un  saye  sans  manches,  et  avec  le  bas 
de  saye  très  long,  fort  ample  ;  et  tout  à  l’entour  avoit 
cet  escrileau  en  broderie  très  riche  en  plusieurs  en- 
droicts  dudit  saye  :  Aunque  me  sean  quitadas  las  man¬ 
das,  710  me  faltan  las  fàldas.  C’est-à-dire:  «Encor 
«  qu’on  m’ait  osté  les  manches,  les  pans  de  la  roblie 
«  ou  bas  de  saye  ne  fai  lient,  et  me  sont  restez.  »  Et 
ainsy  se  pourmenoit  en  la  cour  de  l’Empereur  avec 
son  saye  et  ses  escriteaux,  qu’un  chacun  advisoît et  lisoit 
par  grand  speciauté.  Ce  marquis  de  Viïlaniie  estoit 
celuy  auquel  l’Empereur  ayant  commandé  de  loger  en 
son  logis  M.  de  Bourbon,  il  luy  fit  responce  qu’il  le 
feroit  puis  qu’il  luy  commandoit  ;  mais  qu’il  ne  trouvast 
pas  mauvais  si,  apres  qu’il  en  seroit  party,  qu’il  y  mit 
le  feu ,  car  il  ne  voudroît  qu’il  luy  fust  reproché  que 
sa  maison  eut  servy  de  retraicte  à  un  traîstre  et  infidel 
à  son  roy. 

M.  de  Savoye  donc  s’estant  faict  bien  expert  aux 
armes,  l’Empereur  en  eut  telle  bonne  opinion  qu’il 
luy  donna  à  mener  avec  le  duc  d’Albe  l’avant  garde  en 
la  guerre  des  protestans,  puis  le  fit  son  lieutenant  ge¬ 
neral  aux  guerres  de  Picardie,  et  ne  Fappelloit  on  que 
le  prince  de  Piedmont,  et  mesmes  aux  prises  de  The- 
rouanne  et  Hedin  (où  je  perdis  mon  pauvre  frere  le 
second,  dict  le  capitaine  Bourdeille,  l’un  des  braves 
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de  son  temps),  là  où  il  se  remit  et  rempluma  un  peu  ; 
car,  encor  que  l’Empereur  luy  baillast  tout  son  entre¬ 
tien  de  sa  maison ,  si  est-ce  qu’il  luy  f’alloit  beaucoup 
despenser  ailleurs  ;  et  pour  ce  bien  souvant  les  moyens 
luy  failloient  :  et  en  ces  deux  prises  il  y  gaigna  force 
prisonniers,  les  plus  grands  chefs  comme  à  luy  deubs; 
et  les  moyens  il  les  achepta  à  vil  prix  des  soldats,  et 
apres  en  tira  de  grandes  rançons.  Dont  M.  de  Bour- 
deille,  mon  frere  aisné,  pris  là  à  Hedin,  en  fut  d’un 
grand  escot,  qui  a  porté  grand  préjudice  à  nostre  mai¬ 
son.  Puis  il  fut  general  du  roy  d’Espaigne  h  la  bataille 
de  Saint  Quentin  et  au  siégé,  là  où  il  gaigna  beaucoup 
aussi,  et  de  mesme  façon ,  de  prisonniers  comme  des 
autres.  Pour  fin,  il  fit  si  bien,  et  servist  si  l)ien  sesmais- 
tres,  que  la  paix  se  faisant  entre  nosroys,  en  une  heure 
et  un  traict  de  plume  il  recouvra  tous  ses  biens  et 
terres  qu’il  avoit  perdu  es  guerres  en  trente  ans.  Quel 
heur  voylà  !  Outre  plus,  il  eut  force  argent,  il  eut  de 
bonnes  pentions,  et  d’un  costc  et  d’autre ,  mesmes  une 
chose  que  guieres  on  n’a  veu  avoir,  qui  est  deux  com¬ 
pagnies  de  cent  hommes  d’armes  :  l’une  du  roy  de 
France ,  très  bien  entretenue,  appoinctée  et  payée,  dont 
j’ay  veu  le  conte  deMontravel  lieutenant;  et  l’autre  du 
roy  d’Espagne,  entretenue  de  mesme  :  ceste  cy  pour 
servir  l’Espagne,  et  l’autre  pour  servir  la  France;  la¬ 
quelle  ne  failloit,  quand  elle  estoit  mandée,  de  venir 
et  se  rendre  comme  les  autres  où  elle  estoit  comman- 

M 

dée.  Je  l’ay  veu  souvant,  et  mesmes  au  siégé  de  La  Bo- 
chelle,  où  elle  entra  en  son  quartier  ;  et  la.faisoit  très- 
beau  voir,  car  elle  estoit  très  bien"  montée  et  de  bons¬ 
hommes,  avecques  les  casaques  très  belles,  toutes  de 
vellours  cramoisy  en  broderie  d’or  et  d’argent, 
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Tant  que  madame  sa  femme,  nostre  bonne  fille  de 

■ 

,  France,  fut  en  vie,  il  ne  fît  de  faux  bon  contre  la 
France;  car  elle  Tesclairoit  et  le  gaignoit  et  amadoüoît 
de  tout  ce  qu’elle  pouvpit,  et  tant  aussi  que  nous  te¬ 
nions  encor  ï^ignerolet  Savaillan  dans  son  pays,  qui  luy 
servoient  d’espine  en  son  pied.  Mais  il  ne  cessa  jamais 
qu'il  ne  les  eut  en  gaignant  le  Roy  par  belles  parolles 
et  persuasions,  et  par  bonne  cliere  qu’il  luy  fit  en  ses 
terres,  par  les  bons  melons  d’Ast  qu’il  luy  donna  à 
manger,  et  par  la  fraische  glace  qu’il  luy  donna  à  boire; 
tous  petits,  et  foibles  appas  pourtant  pour  l’induire  à 
le  recompenser  au  double  par  ces  deux  villes.  Mais  on 
croyoit  qu’à  grand  peine  leRoyeneustdict  le  mot  sans 
madame  de  Savoÿè,  sa  bonne  et  vraye  tante,  qui  me- 
ritoit  un  tel  présent,  voire  meilleur,  pour  la  bonne 
amitiéqu’elle  luy  portoit,età  la  grandeur  de  son  Estât. 

Il  oflfritdeplusau  Roy  quelques  trois  ou  quatre  mille 
hommes  de  sa  milice  (ainsy  estoient-îls  nommez),  que 
nous  pourrions  comparer  proprement  à  nos  legionaires. 
Mais  quelle  milice  estoit-ce?  très  pietre.  Et  qviels  gens  | 
de  guerre?  qui  ne  servoient  que  de  nombre  et  non  | 
de  faction.  Tesmoing  le  siégé  de  Leveron,  que  s’il  n’y 

A  '  i 

eust  eu  devant  de  nos  braves  soldats  francois,  ceux  de 
dedans  avec  trois  cens  hommes  les  eussent  mis  en 
pièces  cent  fois,  et  ne  fust  esté  jamais  parlé  de  milice.  / 
Or,  avec  tous  ses  artifices,  il  obtint  du  Roy  tout  ce  « 
qu’il  vouloit. 

Tout  cela  fust  esté  bon  (  car  faict  ses  affaires  qui 
peut),  si ,  quelques  années  après,  il  n’eut  tenu  la  main 
avec  le  marquis  d’Ayamont,  gouverneur  de  l’estât  de  | 
Milan,  au  maresclial  de  Bellegardé  de  s’emparer  du  | 
marquisat  de  Saluces ,  et  se  rendre  rebelle  au  Roy,  afin 
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de  se  rimpatroniser  et  rendre  propre  à  luy  par  ampres, 
comme  a  faict  M.  son  fils  despuis,  lequel,  le  trouvant 

desnué  de  gens,  d’argent  et  de  moyens,  Fusurpa,  au 
grand  despit.dn  Roy,  qui,  ces  jours  en  ayant  sceu  les 
nouvelles,  ainsy  qu’il  estoît  sur  le  poînct  d’aller  à  la 
messe  et  faire  «es  pacques,  il  s’en  retourna  et  ne  les  fit 
point, tant  il  fut  en  collere  :  et  comme  M.  de  L’Ursinge, 
un  fort  grand  personnage  et  digne' de  sa  charge,  voire 
d’une  plus  grande,  ambassadeur  de  Son  Altesse  devers 
Sa  Majesté,  luy  en  voulut  faire  des  excuses,  il  en  fut 
bien  rejecté.  Entr’ autres  qu’il  aîlega,  c’est  que  son 

maistre  avoit  eu  advis  que  M.  de  Lediguieres  et  tous 

♦ 

ses  huguenots  luy  en  vouloient  ;  et  pour  ce  il  avoit 
gaigné  les  devans,  d’autant  qu’ils  estoient  ses  ennemis. 
Le  Roy  disoît  par-tout  qu’il  ne  vouloit  point  de  tels 
officieux  que  celuy  là  ;  que,  quand  bien  M.  de  Ledi¬ 
guieres  l’eust  pris,  il  luy  cust  aussi  tost  osté  quand  il 
luy  eiist  pieu ,  et  à  luy-mesmes  il  le  luy  osteroit  et  luy 
feroit  cher  couster  ceste  charité,  tellement  qu’un  jour 
il  luy  en  bailleroît  si  sarré  sur  les  doigts  qu’il  s’en  re- 
pentiroit ,  d’autant  que  sa  force,  au  prix  de  la  sienne , 
estoit  si  foible  qu’il  oseroit  quasy  parler. . 

Le  Roy  qui  de  soy  mesme  n’estoit  pas  trop^schauf- 
fant  ny  turbulant,  on  le  trouva  ce  coup  fort  eschauffé, 
dont  il  falloit  bien  dire  qu’une  telle  surprise  luy  tou- 
choit  jusques  au  vif.  Tout  de  mesmes  luy  toucha  il 
quand  le  pere  soustenoit  ainsi  le  mareschal  de  Belle* 
garde,  de  telle  façon  qu’il  le  faisdit  ordinairement  cou¬ 
cher  en  sa  chambre  :  aussi  le  Roy  luy  sceut  il  bien 
rendre  enycrs  ceux  de  Geneve,  desquels  il  en  prit  la 
protection,  contre  son  gré  pourtant,  car  il  hayssoitpar 
trop  leur  religion,  mais  pour  vengence  il  le  fit  ;  dont 

^3. 


9 


# 


35€  PHILIBKHT,  DUC  DE  SAVOTE. 

M.  de  Savoy e  s’en  trouva  très  mal  sur  les  entreprises 
qu’il  y  vouloit  faire  dessus. 

En  cela  M.  de  Savoye  estoit  bien  de  cet  humeui* , 
que,  pour  sa  grandeur,  il  bouchoit  les  yeux  atout, 
comme  il  Tavoit  monstre  long  temps  advant  en  nos 
guerres  estrangeresj  car,  durant  la  trefve  de  l’Empe¬ 
reur  et  du  Boy ,  il  fit  une  entreprise  une  fois  sur  la 
ville  de  Metz  par  le  moyen  de  quelques  cordelliers,  et 
la  faillit  :  et  ainsy  que  M.  de  Sept  Fontaines,  ambassa¬ 
deur  pour  le  Boy  en  Flandres,  despuis  evesque  de  Li¬ 
moges,  grand  personnage  certes,  et  qui  avoit  peu  de  ses 
pareils,  de  la  maison  de  Laubespine  (0,  luy  remonstroit 
le  violement  de  foy  et  de  la  trefve ,  il  luy  fit  responce  : 
n  Comment  le  roy  François  prist  il  mes  pays,  lors 
«  qu’on  ne  s’en  doubtoit  aucunement,  et  en  trefves? 
«  Doubtez-vous  de  moins  que  je  n’en  voulusse  faire 
te  autant  si  je  pouvois,  car  c’est  alors  qu’on  n’y  pense 
«  point  et  ne  se  donne  on  garde,  que  les  belles  entre- 
«  prises  se  font.  »  Il  avoit  raison  de  parler  ainsi ,  car, 
comme  je  tiens  de  plusieurs  très  grands  capitaines,  et 

(0  Sébastien  de  l’Aubepine  :  ÿeptem  I^ontium  înona^terium  dan* 
M.  de  Thou.  II  y  a  en  France  deux  abbayes  du  nom  de  Septem 
Tune  de  ïterdre  de  Cîteaiix,  Sepl-Fonls;  et  celle  dont  il  s’agit  ici,  qui 
est  de  l’ordre  de  Prémontré.  Voyez  Gallia  Chrisîiana.  Sept-Fontames 
est  du  diocèse  de  Reims  ^  et  Sept-Fonts  de  celui  de  Langres*  Le  prélat 
en  fjuesiion  éioit  évêque  de  Limoges  en  janvier  1^*77  j  duquel  temps  il 
y  a  de  lui ,  dans  les  Mémoires  du  duc  de  JVeyers^  tome  1,  page  268  ^  un 
avis  au  roi  Henri  III  sur  la  guerre  que  ce  prince  étoit  a  la  veille  de 
faire  à  ses  sujets  de  la  religion  réformée.  Le  même  étant  ambassadeur 
ordinaire  de  France  à  Londres  en  1587  5  lorsqu’on  y  faisolt  le  procès  k 
Marie  Stuart,  y  trama  en  faveur  de  ccltc-ci  une  conspiration  contre  la 
vie  de  la  reine  Elisabeth,  du  consentement  des  Guise,  dont  il  étoit 
la  créature.  Actes  deRymer,  ou  du  moins  Camden  original,  car  le 
iraducleiir  frarujais  a  supjiriméce  fait.  (L.  D.  } 
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mesmes  de  M.  du  Bellay,  au  livre  de  VArt  militaire^ 
il  se  fault  donner  garde  de  ces  tems  de  trefves  et  sur- 
sceances  d’armes  plus  que  de  la  chaude  guerre ^  car 
bien  souvant  se  présente  il  de  si  bons  morceaux  que 
pour  eux  on  en  peut  bien  rompre  son  Jusne;  et  amprès 
que  la  chose  est  faicte  il  n’y  a  plus  de  raparation.  Et 
ce  mot  est  si  mal  sonnant,  quand  on  dict  :  «  Je  n’eusse 
tt  pas  pensé  une  telle  meschanceté  jamais  que  de  vio- 
cc  1er  ainsy  la  saincte  foy  donnée,  «  Pour  fin,  M.  de  Sa- 
voye,  pour  faire  scs  aft'aires,  estoit  peu  scrupuleux  et 
fort  habile.  Aussi  avoit  il  fort  pasty,  ayant  esté  des- 
pouillé;  et  s’il  ne  fiist  esté  tel,  et  ne  s’en  fust  faict 
acroire  par  son  espée  qui  luy  estoit  restée,  et  par  sa 
valeur ,  il  fut  demeuré  le  plus  pauvre  prince  qui  fust 
jamais. 

Il  a  laissé  M.  son  fils,  qui  est  aujourd’huy  son.  suc¬ 
cesseur  en  tout,  et  qui,  pour  son  jeune  aage,  s’est  rendu 
un  bon  et  vaillant  capitaine,  en  ayant  appris  de  fort 
bonne  heure  l’usage.  Aussi  j’ay  veu  dire  à  des  soldats  es- 
paignols  :  Que  no  hay  en  el  mundo  que  un  Tey,  un  du- 
que  y  un  conde  (ï)j  entendant  le  roy  de  France,  le 
duc  de  Savoye  et  le  comte  Maurice;  m’esbahissant 
pourtant  comment  ce  duc ,  duquel  je  parle  ailleurs, 
peut  sitost  s’accommoder  à  la  fatigue  de  la  guerre;  car 
je  l’ay  veu  en  son  enfance  si  tendret,  et  si  délicatement 
nourry  de  par  madame  sa  mere,  que  je  n’eusse  jamais 
pensé  qu’il  fust  venu  à  cette  grande  gloire  qu’il  a.  J’es- 
pere  en  parler  ailleurs.  Bref,  il  est  vray  fils  de  pere. 
Bien  est  il  vray ,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire,  qu’il  n’a  tant 
la  grâce  de  soldat  que  le  pere,  lequell’avoit  très  bonne. 

Aussi  tiens  je  d’un  vieux  capitaine  espaignol,  qui 

nlCcrt-i-dire:  Qu’ftn’y  aan  monde  qu’un  roi,  un  duc  et  un  comte.  (S.  ) 
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estoitson  maistre  d’hostel,  qu’en  son  jeune  aage,  estant 
aux  armées  de  l’Empereur  son  oncle ,  il  se  plaisoit  fort 
parmy  les  soldtOts  espaignolz,  et  estoit  parmy  eux  le 
plus  souvant,  jusqu  es  à  porter  l’arquebuz  et  Iburni- 
ment  comme  eux,  et  aller  aux  escarmouches j  à  quoy 
l’Empereur  prenoit  tous  les  plaisirs  du  monde. 

Il  mourut,  non  guieres  vieux,  du  mal  de  reins  et 
de  gravelle  dont  il  estoit  tourmenté;  si  bien  qu’il  ne 
portoit  jamais  son  espée  au  costé,  pour  cause  de  la 
ceinture  qui  luy  eut  trop  eschauÛie  les  reins;  mais  il 
la  portoit  tous] ours  soubs  le  bras  comme  un  sergent; 
et  cela  ne  luy  scioit  point  mal,  car  il  avoit  très  bonne 
grâce  en  tout,  et  sentoit  fort  son  soldat,  et  aymoit  tous 
honnestes  exercices,  et  sur  tout  à  forger  des  canons 
d’harquebuz.  Il  en  faisoit  de  très  bons.  J’ay  veusa  forge, 
et  nous  faisait  monstre  de  son  exercice. 

On  dîsoit  qu’il  ne  ressenibloit  guieres  à  feu  son  pere, 
duquel  j’ay  veu  le  monde  en  France  en  faire  de  si  fata 
et  de  si  scandaleux  contes  qu’il  n’en  fauk  rien  ci'oire; 
car,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  à  ceux  qui  l’ont  veu,  il 
n’estoit  point  homme  pourfaire  toutes  ces  sottises,  car 
il  estoit  très  sage  et  fort  homme  de  bien. 

C’est  assez  pour  ce  coup  avoir  parle'  de  M.  de  Sa¬ 
voy  e  jusqu’.à  une  autre  fois  ;  car  il  ne  làult  pas  tout  h 
un  coup  débiter  toutes  ses  denrées. 


■ 


LE  COMTE  D’AIGrüEMOflT. 


DISCOURS  QÜARANTE-TROISIESME. 

LK  COMTE  D’AIGUEMONT. 

Nous  i^arlerons  de  iM*  le  conte  d’Aîguemont,  lequel 
a  esté  un  fort  brave  et  vaillant  capitaine  pour  si  peu 
qu’il  en  a  faict  le  mestier;  car,  au  plus  beau  cours  de 
ses  vaillances,  la  paix  se  vint  h  faire  entre  la  France 
et  l’Espaigne,  apres  qu’il  venoit  de  fraiz  de  gaigner  la 
bataille  de  Saint  Quentin  et  Graveliines.  Car,  à  ce  que 
je  tiens  de  la  pluspart  des  Espaignolz,  Flamans  et  Fran- 
çois  qui  y  estoient,  ils  luy  en  attribiioîent  le  seul  gaing  ; 
si  bien  que  le  commandement  luy  ayant  esté  faict  par 
M*  de  Savoye ,  lieutenant  general  du  roy  d’Espagne, 
et  par  Ferdinand  de  Gonzague,  principal  chef  du  con¬ 
seil,  d’aller  seulement  recognoistre  l’ennemy  et  l’amu¬ 
ser  cependant  que  le  gros  arriveroit,  voyant  à  l’œil 
qu’il  y  faisoit  bon  pour  luy,  ne  voulut  point  tempori¬ 
ser,  mais  avec  sa  trouppe  de  reystres  et  lanciers  bour¬ 
guignons,  chargea  sans  aucun  respect  de  commande¬ 
ment,  et  si  à  propos  qu’il  mit  en  routte  toute  nostre 
armée ,  et  avoit  quasy  deniy  achevé  lors  que  le  gros 
arriva.  , 

Un  an  et  demy  apres  il  donna  encor  luy  seul  une 
autre  bataille  à  M.  le  mareschal  de  Termes  près  de 
Gravelines,  qu’il  gaigna,  le  délit,  elle  prit  prisonnier, 
comme  j’ay  dict  cy-devant  (0  j  ce  qui  fut  un  second 
contrecoup  à  la  France  fort  dangereux.  Que  si  le  tiers 
s’en  fust  eiisuivy  elle  estoit  troussée;  et  croy  que  sans 

t*)  ïage  (S.) 
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la  paix  cet  homme  nous  eust  bien  porté  du  dommage  j 
car  il  nous  estoit  ennemy,  et  fort  heureux  et  vaillant; 
avec  cela  aussi  le  presumoit  il  fort,  et  en  estoit  beau¬ 
coup  plus  enflé  de  gloire. 

Surquoy  je  me  souviens  qu’ànostre  retour  du  voyage 
de  Malte,  ainsy  cjue  j^estois  allé  baiser  les  mains  à 
M.  de  Savoye ,  me  faisant  pourmener  dans  son  jardin 
de  Thurin  où  estoit  sa  forge,  il  me  dict  le  commence¬ 
ment  des  troubles  de  Flandres,  désespérant  pourtant 
fort  des  affaires  des  rebelles  s^ils  n’avoient  d’autres 
chefs  qu’un  qui  s’estoit  déjà  desclaré,  qu’on  appelloit 
le  sieur  de  Brederode,  grand  seigneur  du  pays  et  grand 
homme  d’Estat,  et  qui  fut  le  principal  autheur  de  ces 
révoltez  qu’on  nomma  les  Gueux;  nom  certes  vil,  par 
trop  bas,  fatal  et  malheureux,  bien  different  de  celuy 
qui  est  venu  apres,  qu’on  nomme  les  Estais,  nom  certes 
plus  beau,  plus  spécieux  etplus  heureux  que  le  premier. 
Et  si  M.  de  Savoye  n’estimoit  pas  trop  le  dit  seigneur 
de  Brederode  pour  la  guerre,  il  exaltoit  J>ien  autant 
ledit  conte  d’Aiguemont;  disant  que  s’il  se  declaroit, 
comme  il  s’en  doul^toit,  que  leur  affaire  iroit  fort  bien, 
le  tenant  pour  un  fort  grand  et  vaillant  capitaine  si  la 
gloire  ne  le  perdoit;  «  car,  me  disoit-il,  jefay  veu  si  glo- 
«  l  ieux  et  si  outrecuy  dé  apres  nos  deux  batailles  dernie- 
«  res  gaignées contre  vous  autres,  qu’il  luyscnibloit nul 
«  estreesgalny digne d’estre  parangonné à luy, estimant 
«  fort  peu  un  autre.  Mais  je  luy  en  rabattois  bien  les 
.«  coups;  et  fort  souvant  en  avons  nous  eu  dlfferendz 
«  enseml)le,  comme  quasy  me  voulant  desdaigner  pour 
«  son  general;  mais  je  luy  fis  bien  recognoistre  apres, 
«  et  ce  qu’il  devoit.  » 

Je  croy  que  mondict  sieur  de  Savoye  prophétisa 
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à  lors  de  ce  conte,  car  il  presumoit  tantde  soy  qu’il  luy 
sembloit  advis'que  jamais  le  roy  d’Espagne  ne  luy 
feroit  mauvais  tour,  ny  que  le  duc  d'Albe  osast  jamais 
luy  faire  mettre  la  main  sur  le  collet;  mais  il  en  arriva 
bien  autrement;  car,  ayant  esté  convié  en  un  festin  à 
Bruxelles,  luy  et  le  conte  d’Orne,  grand  seigneur  et 
des  principaux  du  pays,  apres  le  disner  le  duc  d’Albe, 
s’estant  retiré  en  son  cabinet  et  conseil,  les  envoya 
‘  tous  deux  constituer  prisonniers. 

Ce  fut  le  capitaine  Salines,  non  celuy  qui  estoit 
habitant  d’Ast,  mais  son  cousin,  qui  eut  charge  de 
constituer  prisonnier  le  conte  d’Âiguemont,  auquel 
ayant  dict  en  toute  reverance  espaignolle  qu’il  le  fai- 
soit  prisonnier  de  par  le  Roy,  et  qu’il  laissast  l’espée, 
ce  fust  le  conte  d’Aiguemont  qui  fut  fort  estonné,  et 
dict  au  capitaine  Salines  tels  mots  :  «  A  moy,  capitaine 
«  Sallines,  oster  mon  espée.qui  a  si  bien  servy  le  Roy  l 
«  Puis  donc  que  telle  est  sa  volonté  qu’elle  soit  faîcte  ;  » 
et  luy  mesme  se  Posta  et  la  donna  au  capitaine  Sallines, 
lequel  le  mena  en  la  prison  qui  estoit  destinée  pour 
luy  ;  estans  si  bien  séparez,  luy  et  le  conte  d’Orne, 
qu’ils  ne  se  virent  plus  jusques  au  jour  de  leur  siip- 

Auquel  jour  la  sentence  estant  donnée  audit  conte 

« 

d’Aiguemont,. il  la  prit  fort  patiemment,  et  soudain 
demanda  l’evesque  d’Ypre,  fort  homme  de  bien  et  di¬ 
gne  prélat,  et  fort  son  familier,  auquel  il  se  confessa 
fort  sainctément,  et  luy  donna  une  bague  fort  riche 
que  le  roy  d’Espaigne  luy  avoit  donné  lors  qu’il  fut  en 
■  Espaigne,  en  signe  d’amitié,  pour  la  luy  envoyer  et 
faire  tenir.  Ce  fut  lors  qu’il  luy  alla  proposer  toutes 
ces  belles  choses  contre,  la  France  que  j’ay  dict  cy 
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dessus  (Oj  et  puis  luy  envoya  ses  humbles  recomman¬ 
dations^  le  priant  d’avoir  pitié  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans.  Et  Flieure  de  l’execution  venue ,  ce  conte 
d’Orne  aiant  esté  mené  et  depesclié  tout  le  premier 
sans  qu’il  le  sceut,  sinon  quand  il  vist  sa  leste,  il  Ait 
conduict  par  le  capitaine  Sallines  et  Juilem  Romcro, 
estant  au  mitan  de  tous  deux,  et  passa  tout  du  long  de 
la  grand  place  où  estoit  au  bout  l’eschaffault,  toute 
remplie  de  gens  de  pied  espaignolz  en  bataille,  au 
beau  mîtan  desc^uels  il  passa,  et  saluant  tous  les  capi¬ 
taines  et  soldats  avecques  une  fort  belle,  douce  et  triste 
façon,  la  larme  à  rœil,  et  eux  tous  aussi,  qui  tous  d’une 
voix  disoient  que  c’estoit  grand  dommage  delà  perle 
d’un  si  grand  capitaine,  s^en  alla  à  l’escbaffault  tout 
couvert  et  paré  de  drap  uoirj  et  sans  estre  attaché 
comme  l’on  void  en  Frant^e  noz  criminels,  monta  des¬ 
sus,  harangua  le  peuple,  se  recommanda^ à  Dieu*  et 

pui&  l’exxecuteur  ayant  tiré  un  rideau  pour  n’estre 

•* 

exécuté  à  la  veue  du  peuple,  luy  trenclm  la  teste.  Le 
corps  fut  jette  au  dessouhs  de  l’eschaffaut  par  une 
trappelle'taicte  à  propos,  avec  celuy  du  conte  d’Orne, 
et  la  teste  présentée  au  peuple,  le  rideau  estant  tiré, 
comme  avoit  esté  celle  du  conte  d’Orne,  que  le  conte 
d.’Âiguemontavoitdesjaadvisée  lorsqu’il  voulut  monter 
audit  eschaflaut,  Voylà  la  façon  de,  la  mort  de  M.  le 
comte,d’Aiguemont,  comme  plusieurs  le  disoient  de 
ce  tcnips-là,  et  d’autres  qui  en  ont  escrit. 

Mais  d’autant  que  M.  de  Mondoucet,  lors  ambassa¬ 
deur  pour  le  roy  en  Flandres  vers  niadame  de  Parme 
et  le  duc  d’Albe,  en, envoya  l’advis  au  Hoy,  je  le  veux 
incerer  icy,  lequel  venu  à  M.  de  l’Auhespîne.le  jeune, 

C»)  Page  3ot.  (S.) 
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secrétaire  des  commandemens ,  Tun  des  vertueux  et 
honnestes  seigneurs  de  son  temps,  et  qui  aymoit  la 
noblesse  si  très  tant  que,  quand  il  mourut  en  fort  jeune 
aage  et  en  sa  grande  beaute,  comme  il  estoit  très  beau, 
elle  V  perdit  beaucoup.  Il  me  tenoit  pour  de  ses  grands 
amis,  et  se  plaisoit  quelques  fois  à  me  conter  des  nou¬ 
velles  j  dont  ce  matin  qu’il  rcceut  celles  dudit  conte, 
ainsy  que  je  l’estoîs  allé  voir,  il  me  nionstra  cet  advis, 
lequel  estoit  tel.  «Le  second  jour  de  jning  les  contes 
d’Âiguemont  et  d’Orne,  apres  avoir  este'  gardez  quel¬ 
que  temps  dans  la  citadelle  de  Gand,  sortirent  par  le 
commandement  du  duc  d’Âlbe  pour  estre  menez  à 
Bruxelles,  dont  le  capitaine  Almada  en  eut  la  charge. 
Ledit  conte  d’Aigueinont  estoit  dans  un  coche  faict  en 
chariot,  dans  lequel  estoit  le  capitaine  Tordezillas  et 
un  autre  capitaine  espaignol.  Au  devant  d’iceluy  mar- 
choient  quatre  compagnies  d’harquebuziers  espaignolz, 
et  autour  dudict  chariot  les' arquebusiers  de  la  compa¬ 
gnie  dudit  capitaine  Tordezillas,  et  derrière  estoientles 
picquiers  des  compagnies  cy-dessus.  Suy  voit  apres  le  cha¬ 
riot  du  conte  d’Orne,  dans  lequel  estoitaveclui  Anthouio 
d’Avilla  et  le  capitaine  Errasso,  et  autour.des  harqiie- 
busiers  dudict  Errasso,  et  apres  ses  picquiers  en  rang, 
et  ceux  de  dom  Anthonio  de  Tholledo  et  de  dora 
Hernando  de  Sayaveda  (0,  et  tous  avec  leurs  enseignes 
desployées  et  tambours  battans,^  le  tout  estant  accom¬ 
pagné  aux  cüstez  de  la  campaigne  de- cinquante  lances 
de  dom  Saricho  d’Avilla  à  l’adyant  garde,  et  autant  à 
l’arriere  garde;  et- en  ceL  ordre  ainsy  entrarent  dedans 
Bruxelles  sur  les  deux  heures  apres midy,  le  quatriesme 
de  juing.  Marchaient  dans  la  ville  en  bataille,  et  avec- 

t*)  Sayavedra.  (  S.  ) 
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(jues  une  batterie  de  tabourins  et  de  phiO’res  si  piteuse 
qu’il  n’y  avoit  spectateur  de  si  bon  cœur  qui  ne  pa- 
list  et  ne  pleurast  d’une  si  triste  pompe  funebre. 
Toutes  les  compagnies  furent  logées,  les  aucunes  dans 
la  ville,  et  les  autres  demeurarent  pour  la  garde  en  la 
.  maison  du  Roy  qui  est  devant  la  place;  et  furent  me¬ 
nez  et  logez  séparément,  les  portes  et  fenestres  de 

leurs  chambres  toutes  fermées.  Sur  les  unze  heures  du 

» 

soir  on  leur  vint  annoncer  leur  arrest  pour  avoir  le 
le  lendemain  leurs  testes  trenchées. 

»  Le  conte  d’Aiguemont  qui  lors  dormoit,  trouvant 
fort  estrange  une  si  triste  nouvelle,  s’estromacqua  et 
s’altéra  outre  mesure,  et  avecques  grandes  exclama^ 
tions  demanda  comme  il  estoit  possible  qu’on  le  voulut 
traicter  de  ceste  façon,  ne  pensant  avoir  faict  chose 

contre,  le  service  de  Dieu  et  Sa  Majesté  indigne  de  son 

«• 

debvoir.  Bien,  disoit  il,  que  la  mort  ne  luy  estoit  point 
ennuieiise,  pour  ce  que  c’est  un  passage  inesvitable, 

^  I 

et  un  debte  auquel  nous  sommes  naturellement  obli¬ 
gez;  mais  ce  qui  luy  estoit  plus  en  cela  douloureux, 
estoit  la  perte  qui  en  resultoit  de  son  honneur  et  repu** 
tation.  Puis  il  réitéra  en  disant  :  cf  Voylà  une  sentence 
K  très  severe.  Je  né  pense  point  avoir  tant  offencé  Sa 
«  Majesté  que  je  mérité  une  punition  si  cruelle  ayant 
«  faict  ce  pour(juoy  je  meurs.  Toiitesfois  si  j’ay  failiy, 
«  que  ma  mort  soit  l’expiation  de  mes  fautes  sans  qu’on 
«  me  deshonnore  et  honnisse  les  miens  pour  l’advenir, 
«  et  que  ma  femme  et  mes  enfans  ayent  à  souffrir,  mon 
«  corps  et  mes  biens  estans  confisqués,  outre  qu’il  me 
«  semble  que  mes  grands  services  passez  méritent  bien 
<t  qu’on  use  de  quelque  grâce  en  mon  endroict.  Des-:' 
«  puis  que  c’est  le  plaisir  de  Dieu  mon  créateur,  et  du 
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et  Roy  mon  seigneui’,  je  m'attends  de  prendre  la  mort 
K  en  patience.  »  Puis, il  se  leva  de  son  lit  et  s’habillaj, 
prit  de  l’encre  et  du  papier,  et  escrivit  une  lettre  au 
roy  d’Espaigne,  par  laquelle  luy  requeroit  pardon  de 
ses  fautes,  luy  suppliant  très  humblement  d’avoir  pour 
recommandée  sa  pauvre  et  desolée  femme,  et  d’avoir 
pitié  de  ses  enfans,  lesquelz,  pour  les  pechez  du  pere,. 
demeuroient  très  pauvres  et  en  termes  d’estre  miséra¬ 
bles  toute  leur  vie;  s’asseurant  tant  de  Sa  Majesté  que 
courtoisement  de  bénignité  il  leur  useroit  de  telle 
grâce,  puis  qu’ils  estoient  innocens  des  fautes  de  leur 
pere,  et  aussi  pour  l’amour  des  grandz  services  qu’il 
luy  avoit  faict  par  le  passé.  Apres  qu’il  eust  fermé  la 
lettre  et  bien  scellée ,  il  la  donna  à  l’evesque  d’Ypre 
pour  la  faire  tenir  seurement  au  roy  d’Espagne  avec- 
ques  une  bague  qu’il  avoit  au  doigt  que  le  Roy  son 
maistre  luy  avoit  donnée,  dont  il  l’en  pria  bien  fort; 
ce  que  ledict  evesque  luy  jura  sur  sa  foy  de  l’envoyer 
très  fidèlement  à  Sadite  Majesté;  à  quoy  il  ne  faillit;,  et 
dict  on  que  le  roy  Catholique  la  leut  en  pitié,  bien 
fasché  qu’il  avoit  esté  contrainct  de  venir  là;  mais  il 
n’estoit  plus  temps,  et  ne  servoitcela  plus  rien.  Ledict 
conte  apres  se  confessa  fort  dévotement  audict  evesque 
d’Ypre,  qu’il  avoit  choisy  pour  son  confesseur,  tant 
parce  qu’il  l’aymoit  de  longue  main  qu’aussi  il  le  te- 

noit  pour  un  fort  homme  de  bien. 

« 

«  Le  comte  d’Orne  du  commencement  ne  se  peut  si 
bien  asseurer  et  résoudre,  se  despita ,  maugréant  et 
regrettant  fort  sa  mort,  et  se  trouva  quelque  peu  opi- 
niastre  en  la  confession ,  la  regrettant  fort,  disant  qu’il 
estoit  assez  confessé;  toutesfois,  apres  avoir  .songé  ei> 
soy  et  digéré  son  faict,  et  cognu  qu’il  n’v  avoit  nul 
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remede  de  la  prolongation  de  sa  vie ,  en  fin  de  son  pro¬ 
pre  mouvement  demanda  un  confesseur,  et  continua 
depuis  à  user  d’apparence  de  bon  chrcstien  et  catholi¬ 
que,  et  non  sans  grande  contriction  de  ses  fautes;  et 
en  ces  altérés  demeurarent  jusques  à  neuf  heures  du 
lendemain  matin,  ne  parlant  d’autre  chose  que  de  leur 
faict  de  conscience,  et  du  tort  qu’on  leur  tenoit  au 
respect  de  la  fidelité  et  obéissance  qu’ils  avoient  tous- 
jours  porté  à  leur  prince. 

j>  En  apres,  le  comte  d’Aiguemont  commença  à  soli¬ 
citer  fort  radvancement  de  sa  mort,  disant  que  puis 
qu’il  devoit  mourir  qu’on  ne  le  devoit  tenir  si  longue¬ 
ment  en  ce  travail.  Sur  les  dix  heures  on  le  tira  dehors, 
et  fut  le  premier  conduit  sur  l’eschafaud,  accompagné 
du  maistre  de  camp  et  du  capitaine  Saliines,  d’aucuns 
prebstres,  et  de  l’evesque  d’Ypre,  son  confesseur.  Il  es- 
toit  vestu  d’une  juppe  de  damas  cramoisy,  et  d’un 
manteau  noir  avec  du  passement  d’or,  les  chausses  de 
taffetas  noir  et  le  bas  de  chamois  bronzé,  son  chapeau 
de  taffetas  noir  couvert  de  force  plumes  blanches  et 
noires,  et  un  mouchoir  ouvré  en  la  main  sans  qu’il 
eust  les  mains  liées  aucunement,  les«|iielïes  on  luy 
avoit  laissées  libres  sur  sa’parolle  de  cavalier,  et  qu’il 
ne  donneroit  empeschement  par  lequel  le  bourreau 
peust  faillir  son  coup.  Il  n’estoit  suivy,  ny  de  bourreau 
ny  de  sergens  ;  bien  est  il  vray  que  le  prevost  se  tenoit 
près  de  l’eschafaud  avecques  une  baguette  rouge  pour 
représenter  la  justice.  Et  allant  audict  eschafaud  ainsi 
accompagné,  passa  à  travers  toutes  les  compagnies  que 
nous  avons  dictey  dessus,  et  qui  estoient  toutes  en  ba¬ 
taille;  et,  en  passant  au  l)eau  mitan,  saluoit  et  disoit  à 
Dieu  à  tous  les  capitaines  et  soldats  qui  estoient  là,  les* 
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quelz.  pleuroient  et  regrettoient  de  voir  un  si  grand  ca¬ 
pitaine  mourir  ainsi.  Puis  estant  monté  sur  Teschafaud, 
qui  estoit  tendu  tout  de  drap  noir,  se  mit  à  genoux, 
et,  tournant  les  yeux  vers  le  ciel,  commença  à  haute 
voix  à  faire  quelques  clameurs  et  exclamations  sur  la 
contrition  cogneue  de  ses  repentances  de  scs  infidelitez 
et,  desobeyssances;  tellement  que  le  peuple  en  estoit 
esmeu  à  grand  pitié,  et  bien  tost  apres  se  despouilla 
son  manteau  et  sa  juppe,  et  se  remettant  à  genoux, 
baissa  son  chapeau  sur  les  yeux,  et  puis  dit  Toraison 
In  manus  tuas.  Domine,  etc.,  fort  dévotement j  et 
comme  il  comniençoit  à  la  redire,  le  bourreau,  qui  s’es- 
toit  tousjüurs  tenu  caché,  commença  àparestre,  etluy 
enleva  et  lit  sauter  la  teste  de  dessus  les  espaules  fort 
dextrement.  Le  corps  fut  incontinent  levé  et  couvert 
de  drap  noir, 

»Le  comte  d’Orne  vint  apres,  qui  de  niesmes  fut  de- 
pesclîé.  Il  ne  fit  point  prières  si  belles  que  le  conte 
d’Aiguemont;  il  ne  pria  que  le  peuple  de  prier  Dieu 
pour  luy.  Leurs  testes  furent  posées  sur  des  bassins,  et 
demeurarent  en  ce  spectacle  l’espace  de  deux  heures. 
Le  corps  du  comte  d’Aiguemont  fut  mis  dans  un  cer¬ 
cueil  bien  embaumé,  et  porté  en  une  de  ses  terres  où 
il  fut  ensepvely ,  comme  fut  celiiy  du  comte  d’Orne  en 
sa  comté.  Les  gens  du  comte  d’Aiguemont  plantèrent 
ses  armes  et  enseignes  de  deuil  à  sa  porte  du  palais; 
mais  le  duc  d’Albe  en  estant  advei  ty ,  les  en  fit  bien 
oster  bientost  et  emporter  dehors. 

»  La  grande  amitié  que  le  peuple  portoit  audit  duc 
d’Aiguemont,  et  l’excessive  douleur  que  chacun  avoit 
conceue  de  sa  mort,  fut  telle  que  plusieurs  allarent  à 
i’eglise  Saincte  Claire  où  gisoit  son  corps,  baisant  le 
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cercueil  avec  grande  effusion  de  larmes,  comme  si  ce 
■  fust  esté  les  saîncts  '  osseuiens  et  reliques  de  .quelque 
sainct;  et  tous  d’un  accord  prioient  pour  le  repos  de 
son  ame,  ce  qu’on  ne  fit  pour  l’autre  comte,  lequel  es* 
toit  à  la  grande  eglise.  » 

Quoy  qu’il  soit,  il  n’y  eut  personne  qui  ne  pleuiast 
ledit  comte  d’Aigueniont,  et  ny  eut  Espagnol  qui  ne  le 
pîaîgnist  j  voire  le  duc  d’Albe  donna  grande  signifiance 
de  tristesse,  encor  qu’il  l’eust  condempnéj  car  c’estoit 
un  des  vaillans  chevaliers  et  grands  capitaines  qui  fust 

4 

au  monde.  Cet  advis  est  le  plus  vray. 

Apres  ceste  execution  faicte,  le  duc  d’Albe  fit  batti'e 

■ 

aux  champs,  et  marcha  avec  toute  son  armée  pour 
aller  faire  la  guerre  à  outrance,*  et  vanger  la  mort  du 
pauvre  comte  d’Arembergue,  qui  avoit  esté  tué  à  une 
defaicte  par  le  comte  Ludovic  de  Nanzau  en  Zelande. 
Dont  le  mesme  jour  que  le  comté  d’Aigueiiiont  fut  exé¬ 
cuté,  sa  femme ,  madame  la  comtesse,  fort  honneste, 
belle  et  sagerdame,  estoit  venue  à  Bruxelles  pour  con¬ 
soler  (ce  qui  est  à  noter)  madame  la  comtesse  d’Arem¬ 
bergue  sur  la  mort  de  son  mary;  laquelle,  ainsi  quelle 
estoit  en  sa  chambre  et  sur  ces  propos ,  on  luy  vint 
annoncer  qu’on  alloit  trenclier  la  teste  à  son  mary.  Je 
vous  laisse  à  penser  si  elle  eut  besoing  de  la  consola¬ 
tion  le  moins  du  monde  de  celle  qu’elle  donnoit  à  foi¬ 
son  à  l’autre  contesse.De  sorte  que  toutes  deux  avoient 
bien  besoing  de  Dieu,  et  plus  encor  la  comtesse  d’Ai- 
guemont,  puis  que  son  mary  n’avoit  receu  mort  si 
bonnorable  que  le  comte  d’Arembergue. 

Voilà  donc  la  fin  de  ce  pauvre  conte,  duquel,  avant 

P 

que  je  l’acheve,  je  diray  de  luy  que  c’estoit  le  seigneur 
de  la  plus  belle  façon  et  de  la  meilleure  grâce  que  j’aye 
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veu  jamais,  fust  ce  parmy  les  grandz,  parmy  ses  pairs, 
parmy  les  gens  de  guerre,  et  parmy  les  dames,  l’ayant 
veu  en  France  et  en  Espagne,  et  parlé  à  luy. 

Mais  pourtant,  voyez  et  considérez  un  peu  une 
chose  que  je  vous  veux  dire  que  j’ay  appris  de  ma¬ 
dame  de  Fontaines,  l’une  des  sages,  belles,  vertueuses 
et  honestes  dames  qu’il  est  possible  de  voir;  laquelle, 
du  temps  qu’elle  estoit  ftlle  et  qu’on  l’appelloit  Torcy 
(sœur  à  feu  M.  de  Torcy,  gentil  cavalier  et  capi' 
taine),  elle  fut  nourrie  fille  de  la  reyne  Eleonor  en 
France  et  en  Flandres,  où  alla  ladicte  Reyne  se  tenir 
avec  l’Empereur  son  frere,  et  la  reyne  d’Hongrie  sa 
sœur,  apres  qu’elle  fut  vefve  du  roy  François.  Et  là 
madicte  dame  de  Fontaines  estant  fille  des  plus  belles 
d’alors,  qui  ne  se  fit  point  effacer  ny  à  Espagnole, 

Flamande,  Alemande,  ny  Italienne,  ny  à  tout  autre, 

% 

fit  un  long  séjour  avec  la  Reyne  sa  maislresse;  et  ce 
fut  là  où  elle  vit  le  conte  d’Aiguemont  fort  jeune,  et 
son  commencement,  et  comme  il  vint;  mais  elle  m’a 
dict  qu’en  toute  la  Cour  il  n’y  avoit  point  jeune  homme 
plus  neuf  que  luy,  et  d’assez  mauvaise  petite  grâce,  et 
à  qui  on  en  faisoit  fort  la  guerre,  et  les  hommes  et  les 
dames;  mais  apres  plusieurs  petites  algarades  receues 
il  se  rendit  ainsi  galant  et  honeste,  brave  et  vaillant 
homme  comme  nous  l’avons  veu.  Possible  que  la  nour¬ 
riture  et  la  guerre  continuelle  qu’on  luy  faisoit  luy 
apporta  cela. 


BRilWTOME.  T.  I. 
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DISCOURS  QUARAISTE-QUATRIESME. 


ARTICLE  I. 

LE  PRINCE  D’ORANGE  (0. 

A  ce  festin  des  contes  d’Aiguemont  et  de  d*Orne 
a  voient  esté  pareillement  conviez  le  prince  d*Orenge 
et  le  comte  Ludovic  de  Nanzau  son  frere;  mais  ils  sen¬ 
tirent  la  fricassée  de  loing,  et  pour  ce  se  retirarent  en 
Alemagnej  ce  qui  fascha  fort  au  duc  d’Albe,  car  il 
avoit  faict  dessaing,  ce  disoit  il,  de  pesclier  et  prendre 
les  grandz  saumons,  et  laisser  les  petites  truites  etsar- 
din  es.  Comme  depuis  il  se  vanta  qu’il  en  avoit  attrapé 
deux  grandz;  mais  les  autres  ne  s’estoient  voulu  jetter 
dans  les  retz  et  fîletz;  ce  qui  fut  cause  que  son  festin 
fut  imparfaict  pour  les  conviez  faillis  qu’il  avoit  des- 
seignez. 

Cependant  le  prince  d^Orange  ne  cliauma  pas,  et 
amassa  une  grosse  armée  en  Alemagne,  et  force  Fran¬ 
çois  s^y  jeUarent  aussi,  jusques  à  nlille  ou  douze  cens 
chevaux,  et  force  harquebuziers  des  contrées  de  France, 
qui  n*avoientpeu  passer  les  rivières  et  franchir  les  pas¬ 
sages  pour  se  joindre  à  M.  le  prince  de  Condé  avec 
M.  l’Âdmiral  ;  les  chefz  estoient  messieurs  de  Genlys, 
de  Mouy,  d’Antricourt,  guidon  de  la  compagnie  de 
M.  d’Anjou  nostre  general,  et  autres.  Enfin  l’armée  es- 
.  toit  très  belle,  et  plus  grande  deux  fois  que  celle  du 
duc  d’Alhe;  mais  en  temporisant  et  usant  de  prudence 

(O  Guillaume  de  Nassau.  (S.) 
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accoustamde, il  fît  aller  toute  ceste  armée  en  fumée,  et 

la  chassa  hors  de  Flandres,  et  la  renvoya  d’où  elle  es- 

« 

toit  venue;  et  de  ces  bris  et  reliques  plusieurs  François 
se  joignirent  avec  le  duc  des  Deux-Pontz;  mesmes  les 
princes  d’Orange  et  le  comte  Ludovic  et  leur  jeune  frere 
y  esloient,  que  je  vis  tous  joincts  ensemble  (estant  le- 
dict  duc  mort)  à  Branthoine  chez  moy,  où  je  m’es- 
tois  retiré  du  camp  a  cause  d’une  grosse  fiebvre  quarte 
qui  m’a  voit  si  vilainement  empoigné  que  fe  ne  in’en 
puz  deflaire  de  dix  mois. 

Et  ce  fut  là  que  je  vis  tous  ces  messieurs  chez  moy, 
qui  me  firent,  et  François  et  estrangers,  tant  les  plus 
grandz  que  petitz,  tous  les  honneurs  et  toutes  les  meil¬ 
leures  cheres  du  monde,  sans  qu’il  me  fust  faict  aucun 
tort  ny  à  ma  maison,  non  pas  un  seul  image  de  l’e- 
glise  abbatu,  ny  une  vitre  cassée;  jusques  là  à  dire 
que  si  la  messe  y  estoit  en  propre  personne  on  ne  luy 
eust  faict  un  seul  petit  mal  pouf  Tamour  de  moy. 
Aussi  leur  fis  je  très  bonne  cliere,  et  que  le  roy  de  Na¬ 
varre  m’aymoit,  et  Mi.  V  Admirai  surtout,  à  qui  j’ap- 
partenois  de  fort  près  à  cause  de  madame  PAdmirale 
sa  femme.  Bref,  j’euz  occasion  grande  de  me  contenter 
fort  d’eux,  là  où  j’avois  force  de  mes  bons  amis  et  pa¬ 
ïens. 

# 

Ce  fut  donc  là  que  je  vis  ces  princes  estrangers^;  et 
entretins  un  assez  long  temps  ledict  prince  d’Orange 
en  une  allée  de  mon  jardin.  Je  le  trouvay  un  fort  grand 
personnage  à  mon  gré,  et  qui  discouroit  bien  de  toutes 
choses.  Il  m’entretint  du  peu  d’effcct  de  son  armée,  et 
en  donnoit  la  coulpe  à  la  faute  d’argent  et  aux  estrari^ 
gers,  qui  Faimoient  desmesurement;  mais  qu’il  ne 
s’arresteroit  en  si  beau  chemin,  et  ([u’il  revoleroit  bien 
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tost.  11  avoit  une  fort  belle  façon ,  et  estoit  d’une  fort 

belle  taille.  Le  comte  Ludovic  son  frere  Tavoit  plus 

petite.  Je  le  trouvois  triste,  et  monstroit  pai*  sa  mine 

qu’il  se  sentoit  accablé  de  la  fortune.  Mais  ledict 

comte  Ludovic  esfoit  plus  ouvert  en  son  visage,  et  le 

monstroit  plus  joyeux  :  on  le  tenoit  plus  hardy  et  ha- 

zardeuxque  le  prince  d’Orange,  et,  en  recompense,  le 

prince  aussi  plus  sage ,  plus  meur  que  luy  et  plus  ad*» 

visé.  Aussi  l’empereur  Charles  l’avoit  nourry ,  et  se 

reséntoit  si  bien  d’une  si  belle  nourriture,  que  depuis 

il. s’en  estoit  bien  servy  en  tous  les  grandz  affaires  qu’il 

a  manié;  ayant  donné  de  traverses  au  roy  d’Espagne 

qu’il  s’est  veu  n’avoir  guieres  de  terres  en  Flandres, 

■ 

tant  il  luy  avoit  brouillé  cet  Estât,  et  le  brouilla  encores 
de  telle  sorte  que  le  roy  d’Espagne  n’en  pouvant  avoir 
raison-par  guerre  descouverte*,  il  le  fallut  avoir  par  la 
couverte,  où  rien  ne  fut  oublié  pour  en  trouver  force 
façons. 

î» 

En  fin,  un  pauvre  maraut  espagnol,  biscain,  qui 
s’appelloit  Jehan  Jauregni,  ayant  esté  prescbé  et  per¬ 
suadé  par  quelques  uns,  ou  plustost  charmé  ou  ensor¬ 
celé,  entreprit  de  Je  tuer.  Et  un  jour,  estant  entré  dans 
sa  salle,  l’ayant  veu  disnerà  son  aise  et  003^  discourir 
de  plusieurs  cruautez  que  les  Espaignolz  avoient 
commis  en  Flandres;  après  avoir  disné,  et  s’en  allant 
en  son  antichambre,  et  qui  monstroit  à  ceux  qui  avoient 
disné  avec  luy,  tant  Flamans  que  François,  comme 

I 

messieurs  de  Laval,  Bonnivet,  et  des  principaux,  une 
tapisserie  où  estoient  représentez  quelques  soldats  es¬ 
paignolz  usans  de  leurs  criiautez,  voicy  venir  ce  gal- 
lant ,  qui  estoit  si  résolu  en  son  faict  qu’il  tire  un 
coup  de  pistollet  chargé  d’une  balle  seule,  l’attaint  au 
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dessbubs  de  l’oreille  droicte,  et  le  perce  de  part  en 
part,  passant  la  balle  par  le  pallais  et  sortant'  par  la 
joue  gauche,  près  la  maschouëre  de  dessus.  Ledict  sei¬ 
gneur,  comme  despuis  il  dict ,  ne  sçavoit  que  c’estoif , 
et  pensoit'’quMl  y  eut  quelque  ruine  d’une  partie  de  la 
maison,  car  il  ne  seiitoit  point  avoir  esté  frappé  :  tou- 
tesfois  la  veuë  luy  esblouit  quelque  temps,  A  l’instant, 
les  seigneurs  et  gentils  hommes  mirentl’espée  au  poing, 
qui  donnarent  des  coups  d’espée  à  travers  du  corps  dë 
,ce  pauvre  diable  ,  et  fut  M.  de  Bbnnivet  qui  donna 
le  premier  coup,  elle  tuarent, 

* 

M.  le*  prince  estant  revenu  à  soy  cria  qu’on  ne  le 
tue  pas  ;  mais  cela  estoit  desjà  faict,  luy  mort.  En 
telles  choses  si  importantes  qu’en  la  vie  d’un  grand 
on  ne  peut  estre  si  sage  et  retenu j  toutesfois  il  le  faut 
pour  sçavoir  beaucoup  de  secrets  :  tesuioing  la  mort 
du  roy  Henry  troisiesme  nostre  dernier  roy.  Cet  Espa¬ 
gnol  fut  fouillé  et  visité.  On  trouva  sur  luy  force"  bil¬ 
lets  qu’on  luy  avoit  donnez,  Idy  faisant  accroire  qu’il 
seroit  invincible  et  invisible  :  ce  qui  fut  cause  qu’il  en- 
treprist  ce  coup,  mais  il  y  fut  trompé. 

On  dict  que  ce  prince  estant  revenu  à  soy  s’escria  : 
«  Ah  !  que  Son  AUezze  pert  aujourd’huy  un  bon  ser- 
«  viteur  en  moy  !  »  laquelle  estoit  pour  lors  à  Anvers 
Que  si  Von  n’eust  trouvé  beaucoup  de  choses  dans  les 
poches  de  cet  Espagnol,  le  peuple  se  vouloit  esmou- 
voir  contre  les  François;  car  on  ne  scavoit  d’où  venoit 
le  coup;  mais  en  un  rien  qu'on  eut  leu  et  descouvert , 
le  tout  s’appaisa. 

Cependant  le  prince  se  hst  penser,  et  fut  secouru 
si  bien  qu’il  eschappa  de  cestc  blessure;  et  pour  re¬ 
vanche,  asseurez-voûs  qu’il  ne  chauma  pas  à  brouillei 
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TEslat  pis  que  jamais  conlre  le  roy  d’Espagne,  et  luy 
faire  le  pis  qu’il  peut;  mais  comme  ce  qui  doibt  estre 
ne  peut  faillii*,  et  que  noz  vies  et  noz  mortz,  et  leurs 
façons  et  genres  de  les  mener,  filer  et  achever,  sont 
escriptes  panny  lesarrests  de  Dieu,  il  fut  tue  quelques 
années  après  fort  cstrangement.  Je  vous  le  vays  dire 
ainsy  que  je  Tay  appris  d’un  gentil  homme  qui  estoit 
lors  en  la  ville  de  Delphe  oîi  il  mourut,  et  que  les  nou¬ 
velles  en  vindrent  à  la  Court  où  j’estois. 

Il  fault  donc  sçavoir  que,  quelques  six  ou  sept  ans 
avant  sa  mort,  fut  faicte  une  entreprise  sur  la  ville  de 
Bezançon  en  Bourgongne,  dicte  la  Franche  Comté, 
par  la  menée  de  M.  le  prince  d’Orange,  lequel  estoit 
maire  perpétuel  de  ladicte  ville,  et  s’ayda ,  pour  la  con- 
duicte,  d’un  certain  homme  de  là  qui  conduisoit  tous 
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ses  autres  affaires,  letpiel  se  nommoit  Briet.  Mais  la 
ville  estant  à  deiny  prise ,  fut  regaignée  par  M.  le  car¬ 
dinal  de  La  Baume,  de  grande  et  illustre  maison, 
homme  de  bien,  d’honneur  et  valeur.  Il  estoit  cousin 
de  madame  de  Carnavallet,  l’une  des  honnestes  dames 
de  France,  des  belles  et  agréables.  Ce  cardinal,  qui 
estoit  Jeune,  brave  et  valeureux,  s’esmeiit,  sentant 
ceste  rumeur,  et  se  rallie  si  bien  avecques  ses  amis  et 
les  serviteurs  du  roy  d’Espagne,  qu’il  chassa  les  pre¬ 
neurs  et  entrepreneurs  de  la  ville;  si  bien  qu’il  la  re~  - 
met  en  sa  première  liberté  et  puissance  de  son  maistre , 
et  en  faict  pendre  quelques  soixante  ou  quatre-vingts, 
dont  ce  Briet  fust  des  premiers. 

Au  bout  de  quelques  jours,  un  jeune  homme,  natif 
de  Nogarol,~où  est  un  chnsteau  près  de  Bezançon  qui 
est  au  roy  d’Espagne,  s’en  parlist  de  là,  et  s’en  vînt  en 
Flandres  tout  gueiisement  Iiahillé  et  tout  maliolru; 
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et  ainsy  un  jour  se  présente  au  principal  secrétaire  du 
prince  d’Orange,  et  se  faict  cognoistie  h  luy,  en  luy 
disant  qu’il  estoit  filz  de  Briet  èt  qu  il  eust  pitié  de  luy. 
L’autre ,  sentant  nommer  Briet,  et  luy  demandant  en¬ 
cor  s’il  estoit  son  fils,  il  le  présenté  au  prince  d’Oi  ange, 
qui,  pour  l’amour  du  nom  du  pere  et  qu’il  estoit  mort 
pour  luy,  le  reçoit  en  son  service,  et  le  donne  au  se¬ 
crétaire  pour  apprendre  soubz  luy  à  escrire;  car  il 
avoit  très  bonne  façon  et  estoit  beau,  et  le  fit  très  bien 
habiller  et  mettre  bien  en  poinct.  11  apprend  donc  si 
bien  soubs  ce  secrétaire  et  son  maistre,  que  bien  sou¬ 
vent  en  son  absence  le  prince  se  servoit  de  luy  :  si  bien 
que  ce  premier  secrétaire  venant  à  mourir,  le  prince 
luy  donna  sa  place,  et  se.sért  ainsy  de  luy,  qui  le  ser- 
vist  l’espace  de  cinq  ans  très  fidèlement  j  au  bout  des- 
quelz  il  se  résout  de  le  tuer,  encor  qu’il  heut  veu  jouer 
le  jeu  auparavant  à  l’Espaignol  qui  faillit  à  le  tuer. 
Nonobstant,  un  jour  ayant  espié  le  temps,  l’occasion 
et  l’heure ,  ainsy  que  le  Prince  eut  disné  et  rentré  dans 
son  cabinet  pour  ses  affaires,  ce  Briet  (  car  il  se  faisoit 
tousjours  ainsi  nommer,  se  disant  tous] ours  fils  de 
Briet  )  luy^  apporta  un  grand  fattras  de  lettres  pour 
signer,  et  par  ainsy ,  tous  deux  renfermez  dans  le  ca¬ 
binet,  les  gardes  disnant,  et  le  reste  de  la  maison  aussi , 
il  tire  un  pistolet  et  en  donne  au  Prince,  et  de  la  dague 
trois  ou  quatre  coups;  et,  sans  faire  bruict,  ny  que  les 
gardes  en  eussent  rien  ouy,  il  sortit  aussi  résolu  que 
les  autres  fois,  portant  ses  lettres  en  la  main;  encor 
dict  il  au  capitaine  des  gardes  qu’il  ne  faisoit  que  tra¬ 
vailler  nuict  et  jour,  et  qu’il  n’estoit  pas  possible  d’y 
pouvoir  plus  tenir. 

Quelques  jours  advant  il  avoit  acliepté  un  fort  bon 
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et  beau  cheval  d’Espaigne,  que  le  Prince  avoit-voulu 
voir,  et  luy  avoit  faict  acroîre  que  c’estoit  pour  quel- 
quesfois  passer  le  temps;  ce  que  son  maislre  approuva 
fort.  Estant  donc  à  son  logis,  il  prend  son  cheval  qu’il 
avoit  faict  tenir  tout  prest,  et  monte  dessus,  et  s’en  va 
le  plus  viste  qu’il  peust.  Mais  le  malheur  fust  pour  luy 
qu’arrivant  à  Dortrel,  belle  ville  aussi,  il  trouve  que 
le  bateau  qui  est  pour  le  passage  estoit  par-  delàj  si 
bien  qu’encor  qu’il  criast  fort  apres  et  l’appellast,  il  ne 
peut  venir  assez  à  temps,  d’autant  que  le  traject  est 
fort  grand  et  large.  Que  s’ il  l’eust  trouvé  à  propos  de 
son  costé,  sans  double  il  estoit  sauvé.  Cependant  il  se 
faict  tard,  on  trouve  que^M.  le  Prince  demeure  eh  son 
cabinet  pluo  que  de  coustuinè.  Ses  gentils-bommes  et 
gardes  se  doublent,  s’approchent  du  cabinet;  n’oyant 
nul  bruict,  advisent  par  le  trou',  voyent  le  Prince  mort 
estendu  ,  rompent  la  jDorte,  le  voyent  en  tel  estât.  Les 
gardes  disent  que,  pour  le  seur,  nul  n’y  estoit  entré  ny 
sorty  que  Briet;  parquoy,  se  doublant  qu’il  avoit  faict 
le  coup,  vont  à  son  logis,  ne  le.trouvent  point.  Le  ca¬ 
pitaine  et  ses  gardes  courent  apres,  le  trouvent  sur  le 
port  du  passage  qu’il  attendoit  le  bateau,  et  ainsy  qu’ils 
luy  crièrent,  il  s’escria  aussi  ;  «  Est-il  mort?  Tiiez- 
«  moy  aussi;  maislaissez-moy  unpeu  prier  Dieu.— ^  Ah  ! 
«  paillard,  tu  n’es  pas  digne  de  mourir  d’une  si  bonne 
«  main  que  la  mienne,  il  fault  mourir  de  la  main  d’un 
«  bourreau ,  dict  le  capitaine.  «  On  s’estonna  qu’il  ,ne 

se  precipitast  dans  la  mer  avec  son  cheval  pour  tenter 

« 

le  sort  et  se  sauver  avec  sondict  cheval  à  nage,  ou 

« 

bien  se  noyer,  comme  d’autres  ont  faict  qui  n’ont  voulu 
donner  la  gloire  de  leur  prise  ny  de  leur  supplice.  Dieu 
ne  le  voulut  ainsy. 
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Ils  le  prindrent  donc,  et  le  menèrent  à  Delphe*  où 
estant  il  confessa  soudain  qu’il  avoit  faict  le  coup,  et . 
que  nui  ne  luy  avoit  faict  faire  ny  poussé,  sinon  son 
propre  instint,  et  qu’il  avoit  recogneu  le  Prince  si 
meschant  homme  qii’il  n’estoit  pas  digne  de  vivre.  «  Et 
«  en  cas  qu’il  ne  soit  Vray ,  disoit-il,  allez  vous  en  en 
«  tels  cabinets ,  vous  y  trouverez  en  tels  et  tels  endroicts 
(c  instructions  amples ,  escriptes,  tant  de  la  main  du 
«  Prince  qiie  de  la  mienne,  comme  il  vouloit  faire 
«  mourir  le  Roy  et  ruyner  la  France  j  de  mesme  autant 
«  contreleroyd’Espaignej  autant  contrelareyned'An- 
«  gleterre,  qui  luy  avoit  si  bien  assisté;  tout  autant 
«  encor  contre  aucuns  Flamands  de  ses  plus  grands 
«  amis;  autant  encor  contre  l’Allemagne.  Bref,  dit-Ü  , 
<i  c’estoît  le  plus  meschant  homme  qui  nasquit  jamais, 
«  et  pire  encore  que  Néron  ;  lequel  encor,  soubz  umbre 
«  de  religion ,  eust  voulu  ruiner  toute  la  chrestienté  : 
«  si  bien,  dict-il ,  qu'en  ayant  pitié,  j’ay  pensé  faire 
«  un  œuvre  agréable  à  Dieu  de  le  tuer.  «  Notez  la  ruse 
et  la  meschanceté  de  cet  homme  d’aller  inventer  telles 
menteries  :  ainsi  faict  tout  désespéré. 

Tout  cela  confessé,  il  fut  condemné  à  la  mort;  et 
premièrement  eut  la  gesne  ordinaire  et  extraordinaire 
très  cruelle,  sans  qu’il  sonnast  jamais  mot,  sinon  per¬ 
sister  toujours  en  son  dire.  Puis,  avant  mourir,  l’espace 
dedixliuict  jours  il  fut  martyrisé' lies  cruellement.  Le 
premier,  il  fut  mené  en  la  place,  où  il  trouva  une 
chaudière  pleine  d’iiuille  toute  bouillante,  dans  la¬ 
quelle  luy  fut  enfoncé  le  bras  dont  il  avoit  faict  le  coup. 

Le  lendemain  le  bras  luy  fut  couppé,  lequel  estant 
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tumbé  à  ses  pieds,  luy  tout  constamment  le  poussa  du 
pied  du  hault  en  bas  de  reschaffauld.  Le  troisiesme 
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jour,  il  fut  tenaillé  par  devant  aux  mamelles  et  devant 
du  bras.  Le  quatriesme,  il  fut  de  mesme  tenaillé  par  le 
derrier  aux  bras  et  aux  fesses.  Et  ainsy  consécutive¬ 
ment  fut  cet  homme  martyrisé  l’espace  de  dix  huîct 
jours,  et  lousjours  retourné  en  la  prison,  endurant 
tous  ces  martyres  très  constamment.  Le  plus  grand 
qu’il  endura  apres  celuy  de  là  mort,  c’est  qu’il  fut  atta¬ 
ché  tout  nud  au  mitan  de  la  place ,  et  tout  à  l’entour 
de  luy  furent  mises  force  charretées  de  charbon -au¬ 
quel  on  mist  le  feu  ;  et  estant  en  braîze  et  flamme  ar¬ 
dente  ,  ce  misérable  se  rotist  là  tout  un  long  temps  ;  et 
alors  il  s’escria  et  perdist  patience,  et  puis  fut  osté  par 
ampres.  Pour  la  fin,  en  dernier. martyre  il  fut  roué  et 
maillotté,  dont  il  ne  mourut  point  pourtant,  car  on  ne 
luy  avoit  donné  que  sur  les  bras  et  jambes  pour  le  faire 
plus  languir,  et  vesquit  encor  plusde  six  heures,  deman¬ 
dant  un  peu  d’eau  pour  boire,  mais  on  ne  luy  en  osa 
donner.  Enfin,  le  lieutenant  criminel  fut  prié  de  le 
faire  parachever  et  estrangler,  afin  que  son  ame  ne  se 
desesperast  et  ne  se  perdist.  Le  bourreau  vînt  donc,  et 
ainsy  qu’il  fust  près  de  luy,  il  luy  demanda  comment 

m 

il  se  portoit.  Il  luy  respondit:  t<  Comme  tu  m’as  laissé  j  » 
mais  ayant  tiré  la  corde  pour  luy  mettre  au  col,  il  se 
releva,  et  comme  ayant  appréhension  de  la  mort,  qu’il 
n’avoit  eu  encore  (ce  qui  fut  un  grand  cas,  et  que  plu¬ 
sieurs  observarent  en  luy),  il  dit  au  bourreau  :  «  Hà' 

«  laisse  moi  j  me  veux-tu  encor  martyriser?  Laisse  moy  * 
«  mourir  ainsy  ;  »  et  ayant  esté  estranglé,  il  finist  ainsy 
sa  vie.  Voylà  de  terribles  tormens!  Ce  gentil  homme 
<iui  vit  tout  cela  me  l’a  ainsy  conté;  et  telles  nouvelles 
arrivèrent  à  la  Cour  et  à  Paris  :  je  m’en  raporte  à  la 
yerité. 
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Tant  y  a  que  si  le  prince  d’Orange  avoit  entrepris 
ce  que  dît  ce  Briet,  c’estdit  un  grand  cas,  dont  je  m’en 
raporte  aussi  de  meSmes  à  la  vérité.  Ce  que  pourtant 
nul  homme  de  bon  jugement  ne  croyraj  car  ce  prince 
avoit  une  ame  et  un  Dieu,  et  une  générosité. 

Il  a  laissé  apres  luy  une  brave  lignée,  le  prince  d’O¬ 
range  d’aujourd’huy,  'qui,  apres  une  longue  prison, 
fut  delivre  par  son  roy  et  remis  en  tous  ses  biens,  dont 
il  n’a  esté  ingrat,  et  Va  très  bien  servy,  tenant  son 
party  et  celiiy  de  l’Infante.. L’autre  est  ce  brave  conte 
Maurice  dont  je  parle  ailleurs  à  part.  Du  troisiesme 
mariage  il  n’a  eu  que  des  filles,  comme  mesdames  la 
contesse  Palatin,  de  Bouillon,  de  La  Trimouille,  et 
niadame  la  princesse  d’Orange,  et  une  autre  j  toutes 
filles  de  madame  de  Zouare  ÿ  qui  quita  l’habit  et  espousa 
M.  le  Prince.  Du  quatriesmeest  sorty  M.  Henry,  conte 
de  Nasau,  qui ,  pour  son  beau  commencement ,  de  son 
jeune  aage  monstre  desjà  bien  qu’il  ne  dégénéré  rien 
de  ses  prédécesseurs,  tant  du  costé  du  pere  que  de  la 
mere,  Louise  de  Coligny,  très  belle,  sage  et  honeste 
dame,  fille  de  M.  l’ Admirai ,  et  vefve  de  cest  honneste 
homme  M.  de  Theligny,  tué  à  la  Saint-Barthelemy. 

Le  roy  d’Espagne  gaigna  beaucoup  à  la  mort  de  ce 
gi'and  prince  d’Orange ,  comme  il  a  paru  depuis  j  car 
il  a  esté  plus^aisîhle  seigneur  de  la  Flandres  que  du¬ 
rant  son  vivant,  dont  par-là  il  s’est  monstre  très  grand 
et  très  habille  capitaine  :  mesmes  les  Espagnols  le  di¬ 
soient  bien,  car  il  leur  donnoit  bien  de  l’affaire. 
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ARTICLE  11. 

tOUYS,  COMTE  DE  NASSAU* 

Si  le  comte  Ludovic  son  frere  eust  vescu  plus  qu’il 
ne  fit,  il  le  fust  esté  bien  aussi;  car  il  se  faîsoit  très 
vaillant, et  se  faîsoit  tous  les  jours  un  très  babil  homme, 
comme  j’ay  dict.  Le  prince  son  frere  vint  en  France, 
mais  il  n’y  demeura  guieres;  car  il  s’en  alla  à  La  Ro¬ 
chelle,  et  s’embarqua  pour  s’en  aller  par  mer  en  Ale- 
magne,  et  laissa  en  France  ledict  comte  son  frere, 
lequel,  pour  son  entrée,  servit  bien  son  party  ;  car  ce 
fut  luy  qui  fit  cette  belle  retraicte  à  la  bataille  de  Mont- 
contour,  secondant  à  propos  M.  l’ Admirai,  qui  avoit 
esté  fort  blessé.  Au  bout  de  quelque  temps  il  alla  en 
Flandres,  où,  avec  M.  de  La  Noue  et  plusieurs  gentils 
hommes  françois,  capitaines  et  soldats ,  il  prit  Valen- 
cianes  et  Montz;  là  où  soudain  ce  grand  duc  d’Albe  le 
vint  assiéger  sans  luy  donner  loisir  de  prendre  alaine; 
ce  qui  fut  un  iraict  de  grand  capitaine;  car  à  un  ré¬ 
volté  (comme  je  le  tiens  d’un  grand  )  il  le  faut  prendre 
tout  chaud  et  luy  donner  sur  les  doigtz,  et  l’empescher 
sur  tout  qu’il  ne  gaigne  temps  par  le  temporisement 
qu’on  lui  pouii’oit  user.  Le  duc  d’Albert  ainsi,  car, 
apres  avoir  repris  Valancianes  par  la  citadelle ,  il  vint 
aussi  tüst  bloquer  et  assiéger  Montz  de  telle  furie  qu’il 
n’eust  dequoy  la  tenir,  et  fut  ledict  comte  (qui  tomba 
malade  )  contrainct  de  faire  capitulation  avecques  bon- 
neste  composition,  et  luy  fut  très  bien  gardée  jusques  à 
un  seul  poinct. 

Voyez  comment  les  loix  de  la  guerre  doivent  estre 
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aussi  sainctes  et  religieusement  observées  comme  les 
autres.  Car  il  ne  faut  point  doubter  que  si  ledict  duc 
eust  pris  ailleurs  et  d’autre  façon  ledict  conte,  qu’in- 
failliblement  il  lui  eust  faict  son  procès,  et  passer  par 
les  mesmes  pas  que  les  comtes  d’Orne  et  d’Âigueniont; 
et  ainsi  la  loy  l’ordonnoit,  mais  la  foy  de  guerre  si 
sainctement  donnée  le  sauva.  Enquoy  est  grandement 
à  louer  ledict  duc  au  pris  de  plusieurs  que  j’ay  veu  et 
cogneu,  qui  n’en  ont  faict  de  mesmes  en  telz  endroitz, 
disans  qu’à  un  rebelle  ou  à  un  lieretique  il  ne  faut 
garder  la  parole  ny  la  foy.  Cela  est  bon  pour  ces  capi¬ 
taines  ou  autres  ignorans  l’art  de  la  guerre ,  et  pour 
ceux  aussi  qui  ne  vont  point  aux  coups,  qui  jugent 
dans  leurs  chaires  tribunales  comme  il  leur  plaist,  ne 
se  soucient  pas  d’aller  à  la  guerre,  et  n’apprehendent  de 
se  trouver  en  telles  occasions  pour  leur  estre  rendu  la 
pareille  J  mais  les  grands  et  braves  capitaines  qui  se 
trouvent  ordinairement  aux  hazardz  de  la  fortune  de 
Mars,  doubteux  y  advisent  bien,  et  ne  violent  jamais 
les  paroles  ny  promesses. 

J’ay  ouy  dire  que  le  duc  d’Albe  se  trouvant  à  la  porte 
ainsi  que  bon  sortoit,  il  salua  fort  courtoisement  le 
comte  Ludovic  qui  estoit  fort  malade  dans  une  lictiere, 
et  luy  fit  beaucoup  d’honnestes  offres,  luy  tenant  fort 
briefves  paroles  pourtant}  mais  bien  plus  longues  à 
M.  de  La  Noué,  auquel  il  fit  grand  honneur  et  admira 
fort  sa  valeur  et  vertu.  Il, salua  aussi  tous  les  capitaines 
et  soldats  franco is  fort  courtoisement.  Cela  s!appelle 
sçavoir  bien  son  entregent  de  guerre.  Quelque  fat  de 
.  general  n’eust  pas  fait  ce  traict,  aîns  eust  faict  du  sot, 
du  fendant,  et  du  mauvais,  du  froid,  du  retiré  et  de 
l’altier.  Le  comte  Ludovic  s’estant  retiré,  et  conduict 
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tj'es  seulement  où  il  avoit  demandé  et  avoit  esté  àr- 
resté,  advisa  à  se  guérir;  et  puis  estant  bien  guery  re¬ 
prit  mieux  que  devant  leliainois,  se  remet  à  la  guerre, 
et  se  trouvant  en  un  rencontre  contre  le  duc  d’Albe  > 
il  y  fut  tué  et  tous  ses  gens  defaietz,  où  il  y  avoit  pour 
le  moins  six  à  sept  cens  François  *  très  braves  soldatz, 
qui,  eschapez  du  siégé  de  La  Rochelle,  et  cassez 
(comme  je  vis  et  en  cognus  aucuns),  s’estoient  allez 
mettre  a  son  service.  Ainsi  finit  ce  brave  comte  ;  que  si 
la  mort  ne  Teust  gaigné  il  eust  donné  autant  d’afl'aire 
au  duc  d’Albe  que  fit  son  frere. 


■> 

ARTICLE  III. 
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Il  commença  contre  ce  brave  conte  d’Arembergue, 
qu’il  deffit  en  Zelande  par  Topiniastreté  des  Espagnolz, 
qui  crioient  à  toute  heure  audit  conte  qu’il  les  nienast 
au  combat  contre  ces  heretiques  et  chiens;  mais  ledit 
conte  leur  remonstrant  le  danger  eminent  qui  se  pre- 
sentoit  à  leurs  yeux  de  les  charger  en  lieu  si  desad- 
vantageux,  rien  pour  cela;  ains,  comme  gens  prédes¬ 
tinez  à  leur  malheur  et  de  leur  general,  crièrent  plus 
que  devant  contre  luy  jusques  à  l’appeller  traistre,  et 
qu’il  s’entendoit  avec  les  ennemis.  Luy,  qui  estoit  tout 
noble  et  courageux,  leur  dit  :  «  Ouy^  je  vous  mons- 
«  treray  si  je  le  suis;  »  donna  la  teste  baissée,  et  com¬ 
battant  très  hardiment  il  tomba  mort  par  terre;  et  de 
ces  opiniastres,  mal  disciplinez  à  n’obeir  à  leur  general, 
les  uns  furent  tuez ,  les  autres  se  sauvèrent  à  la  fuite; 
desquelz,au  moins  aucuns  des  plus  opiniastres  et  cou L 
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pables,  le  duc  d’Albe  en  lit  punition,  autant  pour 
donner  exemple  et  leçon  à  tels  soldats  malcreez|,  que 
pour  le  regret  qu’il  eut  de  la  perte  d’un  si  bon  et  loyal 
capitaine,  comme  il  le  lit  parestre  là ,  et  l'avoit  faict  en 
plusieurs  endroits;  comme  à  nos  guerres  estrangeres^ 
estant  lieutenant  aux  armees  delà  reyne  d’Hongrie  qui 
l’avoit  cfaoisy  pour  très  capable  :  ainsi  qu’il  fut  au  siégé 
de  Metz,  on  appelloit  son  cartier  le  Cartier  et  le  camp 
deBarbancon;  car  il  estoit  de  ceste  race  des  Barban- 

3  * 

cons,  bonne  et  noble  race  dont  nous  en  avons  en 

a  '  I 

France. 

Outre  ses  valeurs  il  estok  un  très  beau  et  très 

» 

agréable  seigneur,  surtout  de  fort  grande  et  haute 

taille  et  de  très  belle  apparence.  Il  vint  servir  le  Boy 

en  France  à  nos  guerres  secondes,  où  il  mena  douze 

cens  lances  bourguignonnes  qu’il  faisoittres  beau  voir; 

et  lui  en  general  leur  commandoit.  Il  ne  tint  pas  à 

« 

luy  qu’on  ne  combatist  à  Nostre  Dame  de  l’Espine; 
et  mesmes  il  demandoit.fort  la  poincte.  La  paix  de 
Chartres  s’en  ensuivit ,  et  luy ,  cependant  que  scs 
ti'ouppes  se  rafraischissoient  un  peu  par  le  pays  (  vi¬ 
vant  pourtant  très  modestement,  car  le  roy  d’Espagne 
les  pay  oit  fort  bien),  il  se  tint  quelque  temps  à  la  Cour, 
et  quasy  tout  le  caresme,  se  tenant  à  l’hostel  de  Ville- 
roy  près  du  Louvre,  despuis  à  M.  d’Anjou  et  à  la 
reyne  de  Navarre.  Le  Roy  le  desfrayoit  du  tout  pen¬ 
dant  son  séjour,  et  estoit  servy  de  sa  cuysine  et  pfii- 
ciers.  Il  venoit  ordinairement  à  la  Cour  chez  le  Roy  et 
chez  la  Reyne  aussi  privement  comme  s’il  eustestéde 
la  Cour  mesmes.  Aussi  Leurs  Majestez  et  Altezze  luy 
faisoient  très  bonne  chere;  et  luy  leur  rendoit  un  1res 
grand  honneur  et  humilité  autant  que  nos  seigneurs 
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de  France.  Il  paressoit  bien  qu’il  avoit  esté  très  bien* 
nourry,  et  avoit  bien  retenu  ce  qu’il  avoit  veu  en  la 
Cour  de  l’Empereur  son  maistre. 

Il  devint  fort  amoureux  de  la  beauté  de  madamoy- 
selle  de  Chasteauneuf  de  Eieux,  qui  pour  lors  empor- 
toit  le  los  des  plus  belles,  et  pour  ce  il  se  mit  à  la 
servir,  mais  avec  un  tel  respect  et  telle  discrétion,  qu’il 
donnoit  bien  à  cognoistre  d’avoir  servy  en  bon  lieu  et 
en  celuy  dont  il  a  eu  réputation;  mesmes  que  je  l’ouys 
dire  un  jour  a  la  Eeyne  mere  qu’il  paressoit  bien,  di- 
soit  elle,  que  ce  seigneur  n’avoit  aymé  ny  servy  en  bas 
et  commun  lieu.  Et  d’autant  que  M.  d’Estroeze  et  moy 
estions  fort  serviteurs  espris  de  ceste  belle  dam oy selle 
Chasteauneuf,  il  se  mit  à  nous  aymer  d’advantage  et 
nous  accoster,  si  bien  que  quasy  ordinairement  il  nous 
convioit  d’aller  manger  avec  luy  et  nous  envoyoit 
chercher,  luy  estant  tousjours,  comme  j’ay  dit,  servy 
de  la  cuisine  du  Roy,  et  la  plus  part  de  nos  devis  es- 
toit  sur  Dostre  maistresse.  Et  quand  il  estoît  près  d’elle 
dans  la  chambre  de  la  Reyne,  et  que  nous  luy  défé¬ 
rions  comme  il  meritoit^  il  vouloit  que  nous  fussions 
quasi  tousjours  ensemble  à  l’entretenir.  Ses  motz  n’es- 
toient  nulement  communs  ny  pauvres,  mais  très  rares 
et  très  riches;  car  il  parloit  fort  bien  et  ti’es  bon  fran- 
çois,  comme  force  autres  langues.  Bref,  il  estoit  très 
vertueux  et  très  parfaict. 

Il  avoit,  avec  sa  grand  beauté,  une  défectuosité  en 
luy  qu’on  n’eust  cogneu  ;  qui  estoit  qu’il  ne  voyoit 
goutte  d’un  œil,  et  cet  œil  estoit  si  beau  et  si  pareil  au 
bon  qu’on  n’y  eust  rien  recogneu ,  et  estoit  aussi  beau 
que  l’autre.  Il  avoit  esté  ainsi  olfensé  d’un  coup.  Pen¬ 
sez  qu’il  eut  bien  la  curiosité  de  le  fere  guérir,  et  n’y 
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espargna  ny  moyens  ny  inventions  pour  le  faire  bien 
penser,  afin  de  ne  se  rendre  difibrme  ny  désagréable 
à  la  dame  qu’il  servoit  pour.lors;  dé  laquelle  je  luy  en 
jettois  aucunes  fois  quelques  traietz  et  attaques  en  l’air 
et  à  la  volée  avec  toute  discrétion,  ainsi  que  je  le  voyois 
quelquefois  en  ses  bonnes  ;  il  respondoit  de  mesmes 
avec  toutes  les.  louanges  et  vertuz  de  ceste  dame,  et 
non  sans  en  inonstrev  encor  une  sourde  passion  et  re- 
gretz  couvertz. 

En  fin,  ce  seigneur,  estant  mandé  du  duc  d’Albe, 

1 

délaissa  nostre  Cour  et  nostre  France,  non  sans  tris- 
tesse.  Ce  fut  au  mois  d’avril,  et  alla  mourir  en  Flan- 
dres  à  ceste  defaicte.  Il  laissa  apres  luy  une  femme  qui 
en  fut  très  desolée.  G’estoit  une  très  belle  dame,  sage 
et  vertueuse,  et  estoit  digne  d’un  tel  mary.  Nous  la 
vismes  en  France  quand  elle  accompagna  nostre  reyne 
Elisabeth,  que  l’Imperatrice  luy  avoit  donnée  pour  sa 
principale  conduicte.  Elle  n’y  demeura  guieres,  car 
apres  les  nopces  accomplies  elle'  s’en  retourna.  11  la 
fâisoit  très  beau  voir  j  et  si  elle  y  eust  demeuré  davan¬ 
tage,  la  Cour  en  fust  esté  embellie  d’advantage. 

4. 

É 

DISCOURS  QUARANTE-CINQUIESME. 

DOM  SANCHO  D’AVILA. 

»  «- 


•» 

Avec  le  duc  d’Albe  en  ce  voyage  fut  dom  Sanclio 
d’Avila,  lequel  estoit  castelan  du  chasteau  de  Pavie 
lors  que  le  duc  d’Albe  le  prit  là,  et  en  fit  estonner  beau¬ 
coup,  d’autant  qu’on  ne  le  tenoit  pas  pour  si  grand 
capitaine  qu’il  fut  apres,  et  en  faisoit  grand  cas,,  et  quel- 

BtAKTOME.  T.  l. 
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qaesfois  en  prenoit  advis.  11  falloit  qu’il  eust  quelque 
bon  sens  naturel,  et  valeur  naturele  aussi;  car  de  l’ac¬ 
quis  ny  de  la  pratique  il  en  avoit  peu,  parce  qu’il 
avoit  faict  plus  de  cas  de  garder  son  chasteau ,  et  de¬ 
meurer  léans  ordinairement  comme  une  vraye  morte- 
paye,  que  d'aller  aux  champs  biisqueradvanture.  Mais 
estant  avec  le  duc  d’Alhe,  il  se  façonna  de  telle  façon 
par  l’assidue  continuation  de  la ‘guerre  qu’il  exerça, 
qu’en  peu  de  temps  il  se  rendit  un  très  bon  capitaine. 

Et  pour  ce  fut  esleu  gouverneur  de  la  citadelle 
d’Anvers,  la  nompareille  forteresse  du  monde,  et  le 
vray  rampart  de  toute  la  Flandre  pour  le  roy  d’Es- 
ne.  Aussi  fut  elle  mise  en  très  bonnes  et  seures 
mains  et  très  fideles,  car  il  la  garda  très  bien  sans  nul 
reproche;  oit  il  fut  apres  assiégé  par  tous  lesEstatz, 
qui  tout  à  coup  s’estoienl  révoltez  et  emparez  quasi  de 
toutes  les  villes  de  Flandre,  et  falloit  nommément 
qu’ils  eussent  la  citadelle  d’Anvers;  car  leur  révolté 
et  victoire  demeiiroit  manque.  Ayant  donc  assemblé 
plusieui's  grandes  forces  la  vindrent  assiéger,  la  ville 
tenant  pour  eux,  et  liatlre  fort  furieusement,  et  fa  tenir 
fort  à  l’estroict.  Il  pou  voit  avoir  dedans  quelques  douze 
cens- braves  Espagnolz,  qui  tous  avec  leur  general  ne 
s’esLonnerent  nullement,  firent  très  bien  teste. 

Par  cas' fortuit  (comme  à  quelque  chose  sertie  mal¬ 
heur  et  le  desordre),  quelques  quinze  cens  soldatz 

♦  *  • 

espagnolz  peu  auparavant  sestoient  mutinez  pour 
leurs ^payes,  et  s’estoient  saisis  de  la  ville  de  Lost,  où 
i^z  faisoient  le  diable.  Eux,  oyans  le  bruit  des  canon¬ 
nades  que  l'on  tiroit  à  leurs  compagnons  (  car  Lost 
n’en  cstoitqa’àcimj  lieues),  et  sçacliant  comme  ilz  es- 
toient  fort  à  l’eslroict,  touchez  d’uhe  ambitieuse  cha- 
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rite  envers  leurs  compagnons,  et  d’une  crainte  qu’ii 
leur  fust  reproché  de  les  laisser  perdre  à  faute  de  leur 
secours,  vont  prendre  tous  par  un  matin  resolution  de 
les  aller  secourir  quandbien  ilzdevroient  tous  mourir. 
Parqûoy  tous  sortent  de  leur  ville,  et  jurent  tous  qu’ilz 
ne  hoiroient  ny  ne  mangeroient  qu’ilz  n’eussent  entré 
dans  la  citadelle,  conibatu  et  chassé  l’ennemy  qui  la 
tenoit  assiégée.  liz  marchent  donc  très  déterminez, 
chascun  prenant  sa  fassine  en  la  portant  sur  une  es- 
paille,  et  sur  Tautre  l’arquebuse  ou  la  picque;  et  pour 
plus  grande  bravade,  ou  plu&tost  pour  présagé  de  vic¬ 
toire,  chascun  piùnt  un  rameau  de  chesne  qu’il  pendit 
sur  son  morion  et  hourguignotte.  Sans  avoir  donc  peur 
de  rien  marchent  resoluz  et  serrez,  et  vindrent  droicl 

à  la  citadelle,  font  entendre  leur  resolution  à  dom 

^  » 

Sanche  et  ses  compagnons.  Hz  entrent  par  la  porte  du 
secours,  sont  receuz,  Dieu  sçait  comment  bien,  de  dom 
Sanche  et  de  leurs  compagnons;  lesquels,  apres  s’éstre 
bien  emljrassez  et  entresaluez,  ainsi  qu  on  les  convioit 
de  se  rafraischir  et  faire  la  collation,  »que  dom  Sanche 
a  voit  faict  ties  bien  accoustrer,  firent  responce  qu’ils 
avoient  tous  juré  de  ne  manger  et  Ijoire  qu’ilz  n’eus¬ 
sent  veu  l’ennemy ,  ne  l’eussent  combattu,  et  ne  l’eus¬ 
sent  ]etté  de  là  oii  il  estoit,  et  pour  ce  qu’ils  vouloient 
tenir  leur  serment  ;  parquoy  demandarènt  qu’on  leur 
ouvrist  la  porte  et  qu’on  les  lai ssast  aller,  et  que  dom 
Sanche  les  menast  au  combat. 

A  telle  si  belle  occasion  et  resolution  dom  Sanche 
ne  voulut  faillir  et  temporiser  :  parquoy,  après  avoir 
très  bien  ordonné  de  l’assaut,  faict  soudain  ouvrir  la 
porte  de  là  citadelle;  et  aussi  tost  ces  braves  et  déter¬ 
minez  soldats  donnarent  la  teste  baissée  dans  les  re- 


« 
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tratichemens,  en  criant  ;  San  Jago,  san  Ja§o  !  Espa~ 
ha,  Espaha  (*)!  et  de  prime  abordade  donnarenl  à 
cckiy  que  tenoient  quelques  six  cents  François  qui 
pour  lors  s^estoient  mis  avec  les  Estatz,  qui  estoient 
tous  vieux  soldats,  qui ,  par  plaisir  et  par  courage,  s*es- 
toient  débandez  des  vieilles  garnisons  des  frontières  de 
Picardie  et  de  Champagne. 

Tout  ainsy  quelesEspaignolz  les  assaillirent  vaillam¬ 
ment,  les  François  leur  respondirent  bravement  j  car  ils 
alloient  per  à  per  ;  qui  fut  cause  que  les  Espaignolz 
s’escrjarent  :  Estos  son  Franceses  ;  dexemosles  que  son 
diahlos:  vayamos  d  comhatir  îos  homhres.  C’est-à-dire  : 
«  Ceux-cy  sont  François  :  laissons  les,  car  ce  sont  dia- 
«  blés,  et  allons  coml>attre  les  hommes.  »  Et  courans 
du  long  de  la  trenchee,  vindrent  où  estoient  les  Fia- 
mans,  Allemans  et  quelques  Anglois,  qu’ils  faussa- 
rent  et  emportarent  fort  aisément;  de  sorte  que  sauve 
qui  peut  pour  les  Estatz,  et  pour  les  Espagnols  tue  qui 
peut  et  de  suivre  la  victoire,  tousjours  crians  :  San 
Jago,  san  Jagol  Espaha,  Espaha l  Sierra,  sierra! 
carne carne!  d  sangrej  d  sangre!  djuego,  d fïiego! 
d  saco,  d  saco  (^)lEt  par  ainsy  donnaient  si  bien  la 
chasse  à  i’ennemy,  qu’il  en  demeura  Jieaucoup  de  morts 
sur  la  place.  Le  jeune  conte  d’Aiguemont  se  sauva 
avec  les  François,  qui  se  sauvai  ent  et  retirarent  brave¬ 
ment,  Je  tiens  ce  conte,  tant  d’aucuns  soldats  françois 
qu’espaignolz  que  j’entretins  quelque  temps  apres 
ceste  defaicte,  estans  venus  à  la  Cour  à  Blois,  aux 
premiers  Estats. 

(.»)  C’est-à-dire  :  Saint  Jacques!  Espagne!  (S.) 

C’est-à-dire: Saint-Jacques!  Espagne!  Au  carnage,  à  feu,  à  sang, 
à  sac.  (S.) 
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Les  victorieux  estans  absolus  maistres  de  la  ville , 
commençarent  à  bien  la  piller  et  se  faire  tous  riches: 
car  trois  mille  hommes  butinarent  une  ville  qui  estoit 
assez  bastante  pour  saouller  et  rassasier  une  arme'e  de 
cinquante  mille  hommes.  J’en  ay  parlé  ailleurs. 

.Mais  tant  y  a,  qui  poisera  ce  bel  exploict,  quelque 
ennemy  qu’il  soit  delà  nation  espagnole,  ne  peut  qu’il 
ne  loue  à  jamais  ces  braves  soldats  et  leur  general  dom 
Sanchej  lequel,  un  temps  après,  fut  tué  au  siégé  de 
Mastric  j  dont  j’espere  en  parler  en  la  vie  du  prince 
de  Parme  (Oi  et  ce  dom  Sanche  s’estoit  rendu  si  bon 
capitaine  par  ses  continuelles  factions,  qu'il  est  mort  en 
telle  réputation,  et  au  grand  deuil  du  roy  d’Espagne 
et  de  tous  les  bons  hommes  de  guerre  de  sa  nation  et 
d’autre. 

♦  •  * 

f 
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Comme  fut  quasy  en  mesme  temps  Chapin  Vitelly , 
lequel  fust  un  très  bon  capitaine.  Aussi  en  ses  ans  plus 
vigoureux  il  en  monstra  grandes  preuves  en  la  guerre 
de  Sienne  :  duquel  s’ayda  fort  le  marquis  de  Marîgnan , 
ensemble  Astolpho  ou  Rodolphe  Bâillon,  d’une  brave 
et  vaillante  race ,  qui  despuis  fit  si  bien  dans  Famagoste 
en  Gypre,  et  mourut  martir  :  j’en  parle  ailleurs.  Tous 
deux  luy  assistèrent  bien ,  et  nous  nuisirent  beaucoup 
en  cette  guerre. 

Le  roy  d’Espaigne  commanda  au  duc  d’Albe  de  se 

(*ï  On  n’a  pas  cette  vie.  (  S.  ) 
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servir  de  ce  Chapin  Vitelly,  pour  la  suffisance  qu’il 
cognoissoit  en  luy,  et  qui  le  rendoit  son  pensionnaire. 
Aussi  le  duc  d’Albe  le  tint  en  telle  estime  qu’il  luy 
bailla  la  charge  de  commander  à  toute  son  infanterie, 
dont  il  s’en  acquicta  très  bien  :  les  effects  en  'ont  faict 
foy.  Et  si  estoit  le  premier  de  son  conseil.  Il  mourut 
quelque  temps  apres  en  Italie  de  maladie.  . 

De  ceste  brave  race  des  Vitelly  sont  sortis  de  braves 
et  vaillans  hommes,  dont  j’en  ay  cognu  aucuns  de'mon 

jeune  temps,  comme  le  seignor  Alexandre  et  le  seignor 

\ 

Vincence,  et  le  seignor  Alphonse  Vitelly,  que  le  roy 
Henry  deuxiesme  a  voit  nourry  page  de  sa  chambre  : 
lequel  avoit  un  oncle,  qui  estoit  le  cardinal  Vitelly,  un 
très  habile  hornme  de  sa  robbe,  que  j’ay  cognu  à  Rome, 
et  bon  partizan* dudit  roy  Henry,  et  point  ingrat  de  la 
pention  qu’il  luy  donnoif.  Il  eut  une  grand  attaque 
une  fois  en  plein  consistoire  contre  le  cardinal  de  Lor¬ 
raine,  qu’il  disoit  estre  trop  bouillant  pour  le  bien  de 
■ 

la  France  dont  il  estoit  natif,  et  à  qui  il  devoit  tant  ; 
j’en  parle  ailleurs.  Il  y  a  eu  aussi  de  braves  capitaines 
et  vaillans  hommes  de  guerre  des  Vilellozi,  sortis  du 
mesme  estocq  des  Vitelli» 

■ 

¥ 

DISCOURS  QUARANTE-SEPTIESME. 

* 

I 

BARTHELEMY  D’ALVIANO. 


Barthélémy  d’Alviawo  a  esté  de  son  temps  un  très 
grand  et  bon  capitaine ,  mais  pourtant  estimé  plus  vail¬ 
lant,  hardy  et  hazardeux  que  sage,  considéré  et  provi¬ 
dent;  deux  conditions  contraires  qui  ont  servy  à  aucuns 
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et  nuicl  à  d’autres  :  ainsy  qu’il  luy  arriva  à  la  bataille 
d’Agnadel  contre  nostre  grand  roy  Louis  douziesrae, 
qu’il  donna  et  chargea  furieusement  et  sans  consi¬ 
dération  contre  l’advis  du  comte  Petillaiio,  general 
de  l’armee  des  Vénitiens,  dont  ils  en  eurent  dilïerend 
ensemble,  et  contre  celuy  de  la  Seigneurie  qui  l’avoit 
défendu  expressément,  ains  seulement  de  temporiser 
et  amuser  l’armee  du  Roy.  Mais  en  fin,  comme  brave 
et  hazardeux ,  il  voulut  combattre,  et  à  son  dam ,  car  il 
fut  pris  en  combattant  bravement  jusques  à  n’en  pou¬ 
voir  plus  :  et  mené  devant  le  Roy,. il  luy  lit  très  Jion 
recueil  comme  à  un  très  vaillant  prisonnier  de  guerre. 
Et  luy  ayant  demande'  ce  qu’il  pensoit  faire  d’iiasarder 
ainsy  une  bataille  avec  tout  l’Estat  vénitien,  il  luy  res- 
pondit  qu’il  n’eust  sceu  jamais  mieux  faire  ny  acquérir 
plus  grande  gloire  et  honneur,  à  perte  ou  gaing,  que 
de  combattre  un  si  grand,  brave  et  puissant  roy  et 
prince,  et  que  voulant  essay  er  la  fortune  il  estoit  venu 
à  ce  combat. 

Et  de  faict,liiy  et  ses  gens  pour  la  première  poiiicte 
firent  très  bien  :  mais  venant  M.  de  Bayard  avec  ses 
gens  de  pied,  qui  estoit  à  l’arriere  garde,  et  s’advançant 
bravement,  il  donna  si  à  propos  par  liane  et  aux  costez 
des  Vénitiens,  dict  l’ histoire,  qu’ils  perdirent  cœur,  et 
ne  firent  puis  apres  rien  qui  vaille,  sinon  quelques 
bons  soldats  esleus  dudit  Barthélémy,  habillez  de  blanc 
et  rouge,  qui,  s’opiniastrans  au  combat,  demeurarent 
sur  le  champ.  Braves  gens,  certes  !  Le  Roy,  qui  com- 
battoit  vailluninient ,  ne  cbauma  pas  de  son  costé  ;  et 
pour  ce,  la  bataille  gaignée,  et  mis  à  mort  pour  Je  moins 
quatorze  à  quinze  mille  hommes,  et  ledit  Alviano 
blesse'  et  pris,  et  tnmbé  entre  les  mains  du  brave  M.  de 
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Vandenesse ,  frere  à  M.  de  La  Pallice,  le  conte  Petillano , 
voyant  ses  gens  de  pied  deffaicts,  se  retira  un  petit 
plus  viste  que  le  pas  avec  sa  gendarmerie  et  cavallerie 
restée  de  la  mortalité,  avec  peu  de  perte  de  nos  braves 
François. 

Ledit  Alviano  mené  devant  le  Roy,  et  devisant  avec 
Sa  Majesté,  ce  fut  lors  qu’il  luy  dict  ce  que  j’ay  dict  cy 
devant.  Elle  avoitfaict  donner  une  fausse  allarmepour 
cognoistre  si  ses  gens  estoient  trop  desbandez,  et  pour 
les  rallier  et  les  cognoistre  s’ils  seroient  prompts  et  dî- 
ligens  aussi  tost  à  un  si  bon  affaire,  ou  grand  besoing 
s’ilsurvenoit;  et  ainsy  qu’elle  demanda  audict  Alviano 
ce  que  ce  pouvoit  estre,  il  respondit  en  riant  :  «  Je  ne 
«  sçay  pas.  Sire,  sinon  c[ue  vous  voulez  vous  combattre 
«  les  uns  les  autres;  car,  de  nos  gens,  je  vous  assure 
«  qu’ils  ne  vous  visiteront  de  quinze  jours.  »  Le  roman 
de  M.  de  Bayard  le  dict  ainsy.  Ne  faut  point  doubler 
si  le  Roy  trouva  ce  mot  bon,  qui  tendoit  toujours  d’au¬ 
tant  plus  à  sa  gloire.’ 

Or,  tout  ainsy  que  ce  capitaine  estoit  hardy  et  vail- 

i 

lant,  et  comme  la  vaillance,  hardiesse  et  ardeur  de 
courage  ne  rit  pas  tousjours  àson  homme, selon  que  la 
fortune  variable  faict  en  guerre,  et  qu’elle  est  journa¬ 
lière  enVhardiesse  aussi  ])ien  qu’en  la  pusilanimité,  U 
fut  taxé  d’avoir  failly  en  son  courage  bouillant,  et  de 
s’estre  retiré  par  trop  viste  à  la  bataille  mémorable  de 
Vincence,  dont  j’en  parle  ailleurs,  contre  le  vice  roy 
dom  Raymond  de  Cordona,  Prospère  Colomne,  et  le 
grand  marquis  de  Pescayre ,  qui  fut  le  principal  du 
gaing,  disent  les  Espaignolz  :  lesquels  disent  aussi  que 
du  commancement  ledit  Alviano  et  ses  trouppes,  avec 
Paulo  Baglion,  bon  et  vaillant  capitaine  aussi,  ainsy 


é 


BARTHELEMY  d’aLVIANO.  893 

qu’en  porte  la  race  de  long  temps ,  donnèrent  fort  fu¬ 
rieusement  et  firent  un  bon  esclieq  j  mais  l’infanterie 
espaignolle  et  rallemande,  conduictes  par  ce  grand 
marquis,  arrivant  à  propos,  attaquèrent  la  cavallerie 
dudit  Âlviano  avec  telle  furie  qu’ils  la  desordonnerent 
aussi  tostet  la  mirent  en  route,  de  telle  sorte  que  ledict 
Bâillon  fut  pris  ainsy  qu’il  couroit  inadvertament  et 
imprudemment,  disent  les  Espaignolz,  pour  cliercber 
un  chemin  court  pour  attendre  Alviano,  yue  hujra  ci 
priesa  C‘).  11  tumba  dans  un  champ  plein  d’eau,  là  où 
il  fut  pris  :  et  Alviano,  passant  le  ruisseau  Reron  à  grand 
.  presse,  se  sauva  àPadoue,  non  sans  se  despiter  et  mau¬ 
gréer  Dieu,  dict  l’Espagnol,  de  que  era  enemigo  del 
nombre  de  los Italianos , ‘y  amigo  de  los  Espaholes  C^). 

Quasy  tel  blasphémé  cuyderent  faire  les  pauvres 

m 

chrestiens  dans  Antioche,  persécutez  d’une  si  extreme 
famine,  que  les  plus  grands  ne  sçavoient  où  trouver  du 
pain  ;  que  jjouvoient  faire  les  petits?  Si*  que  tous  en¬ 
semble,  desesperez  de  ceste  male  rage  de  faim,  peu  s’en 
fallut  qu’ils  ne  s’adressassent  à  Dieu,  ne  le  maugréas- 

I 

sent  et  ne  l’accusassent  d’ingratitude  de  n’avoir  esgard 

■i 

à  leurs  peines,  maux  e  t  labeurs,  à  la  perte  de  leurs  biens, 
qu’ils  avoient  vendu  et  mis  à  l’habandon,  ny  à  la  sincé¬ 
rité  de  leur  dévotion  ;  mais  comme  à  un  peuple  estran- 
ger,  les  pertnettoit  d’estre  ainsy  livrez  et  abandonnez 
es  mains  des  ennemis  de  sa  foy.  Voyez  en  le  conte 
dans  X Histoire  de  la  guerre  d" Orient.  11  ne  fault  point 
doubler  que,  par  tel  despit  et  rage,  il  y  en  eut  plu¬ 
sieurs  qui,  dans  l’aine  ou  à  ouvert,  firent  telz  blas- 

■  ■ 

{>)  C’est-à-dire  :  Qui  s’enfuyoit  en  grande  hâte-  (S-)  , 

(*)' C’est-à-dire  t  De  ce  qu’il  étoit  ennemi  du  nom  italien,  et  ami  des 
Espagnols.  (  S.  ) 


I 
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phemes  J  car  qui  est  celuy  qui,  pour  telle  rage-  et  de¬ 
sespoir,  n’en  die  d’advantage,  si  ce  ne  sont  ceux  qui 
sont  confiez  en  toute  religipn  et  dévotion, et  se  sont  bien 
resignez  à  la  volonté  de  Dieu,  ainsy  qu’il  fault  faire? 
Parquoy  ne  faut  point  doubler  aussi  que  cet  Alviano 
n’en  dit  pis  encor  que  je  ne  dis, ,  tant  par  despit  <|ue 

P 

par  desespoir,  veu  que  de  tous  temps  les  gens  de  guerre 
se  dispensent  aisément  à  tels  blasphémés,  mais  plus 
jadis  qu’au] ourd’buy  :  les  Italiens  ont  esté  grandz  blas* 
phemateurs,  comme  je  l’ay  veu  la  première  fois  que 
je  fus  en  Italie.  Je  ne' les  veux  accuser  tous,  car  il  y  eu 
a  d’aussi  gens  de  bien  qu’en  tous  autres  pays,  et  aussi  • 
qu’au] ourd’huy  ils  s’en  sont  fort  corrigez.  J’en  parle 
ailleurs  (0.  ^ 


Et  pour  retourner  encor  audict  Alviano,  il  fault 
prendre  exemple  en  lûy  que  tout  vaillant  et  hardy 
capitaine  ou  autre,  ne  se  peut  jamais  vanter  tel  en  sa 
vie  qu’après  sa  mort,  laquelle  seule  couronne  nos 
vies  (2)  J  car  bien-heureux  est  il  qui  en  sa  vie  n’a  faict 
quelque  escapade  reprochahle  en  la  guerre  j  ainsy 

A  # 

qu’en  ariva  ce  coup  à, ce  vaillant  et  ùwicto  ^  comme 
dict  l’Italien ,  tout  vaillant  comme  l’espée  qu’il  estoit. 

Il  eust  mieux  valu  qu’il  luy  fust  arrivé  ce  qui  arriva 
ceste  fois  mesme  au  providadour  Loredàno,  qui  avoit 
esté  aussi  motif,  avec  Alviano,  de  Tattacque  du  com¬ 
bat;  lequel  estant  pris,  et  promettant  à  aucuns  soldats 


t^)  A  b  fia  de  ses  Rodomontades  espagnoles^  il  y  a  un  Traité  des 
juremens  et  blasphèmes  espagnols  ^  mêles  de  quelcjiies  italiens*  (S*) 
Voici  la  seat*ncc  de  Solon  ainsi  exprimée  par  Ovide  : 


.  ^  *  ,  ,  .  .  Ultlma  temper 

Kxpectafida  diei  homini  ;  diclqua 
uânie  obîturtt  nemo  ^  iupremaque  funÉra  deh^t* 

Meum*  Lîb*  lîh  (S  .) 
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espaignolz  une  grand  quantilé  d’or  pour  sa  rançon, 
le  traisnant  les  uns  les  autres  à  qui.  l’auroit,  fut  en  fin 
jette  dans  un  fossé  plein  d’eau  de  dcspit,  et  là  se  noya. 
C’est  un  inconvénient  qui  arrive  souvent  aux  guerres 
à  force  liorinestes  gens,  ainsy  pris  et  débattus  pour  pa¬ 
reille  altercation  à  qui  l’aura  j  comme  j’en  parle  ail¬ 
leurs. 

% 

Ledit  seigneur  Alviano  pourtant  ne  perdit  pas  cœur 
pour  tel  malheur  arrivé  ;  mais,  comme  remis  et  restauré 
mieux  que  jamais,  il  se  remect  en  campagne,  et  mieux 
que  jamais  guerroyé  et  fatigue  ses  ennemis  par  ren¬ 
contres,  combats,  courses  et  surprises,  et  mesmes  en 
une  ou  il  cuyda  attraper  ce  grand  marquis  de  Pes- 
cayre,  par  une  grande  et  longue  cavalcade  qu’il  lit  un 
jour.  Car  force  de  ses  capitaines  espaignolz  le  voyant 
fort  îoing  d’eux,  mesprisans  leur  garde,  ne  la  faisoient 
qu’à  demy  ;  sans  que  le  marquis  (soit  qu’il  se  doubtast 
de  cet  homme  turbulant  et  jamais  oysif,  ou  qu’un  bon 
démon  Ven  advisast)  fit  ce  soir  renforcer  ses  gardes, 
redoubler  ses  sentinelles;  si  bien  que,  sans  telle  pré¬ 
voyance,  ledit  Barthélémy  Vattrappoit  et  luy  enlevoit 
son  logis,  à  sa  grande  honte  et  grande  perte  de  ses 
gens;  et  oneques  puis,  dict  l’histoire  espagnolle,  ledit 
marquis  ne  faillit  de  commander  à  ses  capitaines  faire 
tous] ours  leurs  gardes  aussi  sarrées,  estroictes  et  ren¬ 
forcées  comme  s’ils  eussent  l’ennemy  en  teste  ,  en 
queue  ou  à  costé.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  si  ledit 
Barthélémy  eut  despit  d’avoir  failly  son  coup  ;  car  il 
estoit  très  assuré  sans  ce  bon  ordr«  et  prévoyance  dudit 
marquis.  . 

En  cet  exemple  dudit  Alviano,  force  braves  et  vnîl- 
lans  capitaines,  cavalliers,  et  autres  gens  de  guerre, 
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et  mesmes  les  jeunes  gens,  y  doivent  bien  penser  et  re¬ 
garder;  lesquels,  pour  avoir  faict  un  ou  deux  coups  de 
vaillance,  en  deviennent  si  insolens  et  enflez  comme 
crappaux  de  gloire,  qu'il  leur  semble  n'avoir  jamais 
de  peur,  et  qu’ils  combattroient  le  diable  s’il  se  pre- 
sentoit  devant  eux;  mais  il  ne  fault  qu'une  mallieure, 
que,  venant  à  faillir  de  cœur,  ils  prennent  telle  espou- 
vante  aux  plus  belles  et  plus  esclairées  factions,  qu’ils 
en  sont  deslionnorez  à  bon  escient,  comme  j'en  ay  veu 
force  en  ma  vie,  Etne  considerentdls  pas,  pauvres  aveu¬ 
glez  qu'ils  sont,  que  tout  homme  est  journalier,  soit  de 
la  nature,  soit  de  la  volonté  de  Dieu?  Ne  considerent- 
ils  pas  aussi  que  les  quictes  espées  que  nous  portons  à 
nos  costez,  que  nous  tenons  pour  les  plus  luisantes,  les 
plus  assurées  et  pour  les  plus  esprouvées,  nous  vien¬ 
nent  à  faillir  quelquesfois  au  plus  grand  besoing  où 
nous  les  employons?  Et  ainsy  l'ien  ne  nous  est  assuré 
par  nous,  ny  nos  espées  que  nous  portons,  ny  nos 
cœurs  qui  les  veulent  faire  valoir;  car  tout  bien  nous 
doibt  venir  d’enhaut, 

I 

Et  si ,  pour  rabiller  leurs  fautes  et  les  nettoyer,  ils 
reprennent  les  armes,  il  fault  qu'ils  y  fassent  des  mi¬ 
racles  de  valeur  et  de  l’espée,  comme  force  grands  ca¬ 
pitaines  et  gens  de  guerre  ont  faict  par  de  beaux  com¬ 
bats  et  exploicts  qu’ils  ont  faict,  comme  je  les  nomme- 
rois  bien,  et  comme  fit  ce  brave  Alviano  en  plusieurs 
belles  occasions  qu’il  chercha  de  luy-mesme,  ou  que 
d'ailleurs  se  présentèrent  à  liiy  ;  et  mesmes  à  la  bataille 
de  Marignan,  où  ne  pouvant  arriver  (  estant  general 
des  Vénitiens,  liguez  avec  nostre  Roy  pour  lors  )  aveç 
son  infanterie  et  tout  le  reste  de  l'attellage  de  son  ar¬ 
mée,  prit  l'eslite  de  sa  cavalerie,  et  par  une  grande 
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cavalcade  arriva  sur  les  dix  heures  du  matin,  ainsy 
qu’on  estoit  aux  mains ,  et  bien  à  propos;  car  il  n’y  a  si 
grand  capitaine  ny  si  vaillant  homme  de  guerre,  qui, 

voyant  arriver  à  Vimproviste  un  nouveau  secours  ino- 

« 

piné,  qui  n’en  prenne  l’alarme  et  ne  s’en  estonne,  voire 

ne  bransle.  Aussi  dict  on  de  luy  que  c’a  esté  le  premier 

qui ,  par  sa  grande  vigilance  et  dilligence,  a  esté  in- 

vanteur  des  grandes  courvées  et  cavalcades  de  guerre , 

pour  aller  de  bien  loing  rechercher  son.ennemy  dans 

son  camp  et  ses  loges  j  ainsy  que  lit  le  brave  M,  de 

Nemours  en  la  reprise  de  Bresse,  dont  j’en  parle  en 

» 

son  lieu. 

Le  premier  .commancement  dudit  Alviano  de  sa 
guerre  fut  lors  qu’il  alla  trouver,  avec  aucuns  de  ses 
braves  compaignons  et  capitaines  des  Ursins,  le  grand 
capitaine  Gonsalvo  à  Naples,  où  s’y  estant  jette  et  res¬ 
serré,  pour  ne  pouvoir  bien  tenir  la  campagne  contre 

*  m 

nos  braves  Fi'ançois,  se  voyant  renforcé  par  ces  nou¬ 
velles  forces  survenues,  dressa  une  armée  de  neuf  cens 
hommes  d’armes  et  mille  chevaux  légers,  et  neuf  mille 
hommes  de  pied ,  se  met  aux  champs,  et  plus  ne  regarde 
à  la  delTencive  comme  auparavant,  ains  du  tout  à  l’of¬ 
fensive;  et  despuis  nos  affaires  allèrent  par  de-là  très 
mal.  Voilà  ce  qué  nous  valut  cete  fois  Alviano  avec  ses 
troupes  et  sa  personne,  qui,  estant  fort  jeune  et  fout 

feu,  fit  rage  en  ceste  guerre;  ce  que  très  mal  recognut 

»  * 

le  grand  capitan  envers  luy,  apres  que,  s’estant  mis  à 
faire  la  guerre  aux  Florentins,  Gonsalvo  les  vint  secou¬ 
rir  contre  luy  :  très  mal  recognu  du  service  passé,  que 
i’ay  dict  vers  Naples  ;  grand  ingratitude  pourtant  ! 

Or,  pour  venir  à  la  fin  dudict  Alviano,  apres  plu¬ 
sieurs  beaux  faicts  et  services  rendus  à  la  seigneurie  de 


3  9^  BARTHELEMY  u’aLVIAîVO. 

Veiîize,  ainsy  qu’il  estok  sur  les  dessaings  de  retirer 
Bresse  et  Verone,  comme  il  l’eust  i’aict,  n’en  faiilt 
doubler,  luy  vint  une  maladie  d’un  flux  de  ventre  qui 
l’emporta,  n’ayant  pas  attainct  encor  soixante  ans.  Les 
Vénitiens  le  regreterent  fort,  et  tous  les  soldats  de  l’ar¬ 
mée  encores  plus;  car,  ne  se  pou  vans  saouler  de  se  re¬ 
souvenir  de  luy ,  ilz  retindrent  son  corps  vingt  cinq 
jours  durant  près  d’eux  tousjours  en  l’armée,  ainsy 
qu’elle  marchoit,  l’accompagnant  toujours  d’une  pompe 
funebre  et  triste  pour  le  conduire  en  toute  seurté  jus- 
ques  à  Venize,  afin  qu’il  ne  luy  fut  faict  aucun  outrage, 
àluy,  dis-je,  sur  lequel  ses  ennemis  mal  discrets  eussent 
voulu  se  vang-er;  et  ainsy  que  les  Vénitiens  voulurent 
demander saufeoudnit à  Marc-A.nthoiiie  Golomna,  com- 
mandiUit  en  Bresse  et  Verone,  Tbeodore  Trivulse, 
très  bon  et  brave  capitaine,  ne  le  voulut  jamais  per- 
ineltre ,  disant  (|u’il  n’estoit  pas  raison  ny  bien  séant 
que  celuy  qui  en  sa  vie  n’avoit  jamais  eu  peur  de  ses 
ennomys,  qiden  sa  mort  il  fit  signe  de  les  craindre.  Et 
ainsy  fut  porté  seurement,  et  enterré  à  Venise  avec 
grande  magnificence  en  Feglise  de  Saint  Estienne,  où 
j’ay  veu  encor  de  mon  jeune  temps  sa  sépulture  la 
première  fois  que  j’y  fus. 

Voylà  la  nioi't  de  ce  grand  capitaine,  qui  nous  fit  en 
sa  vie  et  du  bien  e,t  du  mal,  et  qui  estait,  ores  pour 
nous,  ores  contre;  n’ayant  pris  la  mort  en  guerre  qu’il 
avoit  tant  recliercbée ,  comme  plusieurs  grands  capi¬ 
taines  que  j’ay  nommé  et  nommeray  en  mon  livre.  Il 
fault  louer  le  susdit  Théodore  Trivulse  en  sa  resolu¬ 
tion  de  n’avoir  voulu  demander  le  saufconduict.  H 
hazardoit  bien  pourtant  ce  pauvre  corps;  s’il  fust  esté 
pris  et  enlevé  de  ses  ennemys,  «  possible  luy  eussent 
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ils  faict  pareil  tour  et  pareilles  funérailles  que  lit  le 
pape  Urbain,  lequel,  ayant  pris  prisonniers  sept  cardi¬ 
naux  scismatiques  et  bandez  contre  hiy,  il  en  fit  jetter 
à  Genes  quatre  en  un  sac  dans  Teau ,  et  les  autres  trois, 
convaincus  par  justice  devant  le  clergé  et  le  peuple, 
les  fit  exécuter  et  défaire  avec  une  doloire,  etpuissei- 
cher  leurs  corps  dans  un  four,  et  les  os  les  mettre  et 
enserrer  en  certaines  quaisses  faictes  à  propos,  les¬ 
quelles  il  faisolt  tous) ours  charger  sur  des  mullets quand 
il  ailoit  par  pays,  et  marcher  devant  luy  avec  leurs 
chappeaux  rouges  par  dessus  lesdictes  quaisses,  pour 
advertissement  et  souvenance  et  terreur  à  tous  ceux 
qui  eussent  voulu  attenter  sur  sa  personne  et  pontificat. 
(Voyez  l’histoirede  Naples).  Quelconvoy  et  (0  »  quelle 
pompe  funèbre  1  Celle  de  messire Bertrand  du  Glesquin 
fut  bien  plus  belle  et  plus  honnbrable;  lequel  estant 
mort  devant  le  cliasteau  de  Randon,  et  ceux  de  dedans 
s’estaus  rendus,  fut  ordonné  et  advisé  par  ceux  de  l’ar¬ 
mée  qui  commandèrent  apres  luy,  qu’on  porteroit  sur 
son  tahuc*  où  estoît  le  corps,  les  clefs  en  signe  d’obe- 
dience  et  liumilité.  Beau  traict,  certes.  L’on  est  en  di¬ 
verses  opinions  oh  il  mourut.  Les  uns,  comme  M.  du 
Haillan,  le  tiennent  en  ce  chasteau  j  et  moy  j’ay  veu  en 
un  vieux  roman  dé  sa  vie,  escrit  en  lettre  gottîque, 
que  ce  fust  devant  le  chasteau  de  Bernardieres  ou  de 
Condac,  deux  petits  cliasteaux  et  bicoqueîs’en  Périgord, 
qui  ne  vallent  pas  le^  parler,  qui  sont  près  de  moy, 
mesmes  que  les  bonnes  gens  et  bonnes  femmes  vieilles 
de  là  le  disent  encor.  Je  m’en  raporte  à  ce  qui  en  est; 
c’est  le 'moindre  de  mes  soucys. 

f 

Le  passage  renfermé  entre  cïetix  guillemets  manque  dans  toutes 
les  éditions  précédentes.  (F.  )  ^ 
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Telsconvoyset  pompes  funèbres,  certes,  contentent 
aucunes  personnes,  soit  ou  qu’elles  leur  soient  attri- 
l)ue'es  en  leur  vivant,  ou  tendant  à  la  mort,  ou  que 
leurs  parens  et  amis,  les  pensant  plus  honnorer,  les 
fassent  faire  telles  :  Jùen  contraires  à  ce  grand  Saladin, 
soldan  de  Babylonne,  de  Damas,  et  roy  d’Ægipte,  l’un 

des  grands  capitaines  à  mon  gré  qui  ait  esté  en  Orient, 

■ 

tant  pour  ses  beaux  faicts  que  pour  ses  gentilles  façons, 

-f 

belles  honnestetez  et  courtoisies,  si  nous  voulons  croire 
Bocace  en  un  des  contes  qu’il  faict  de  luy,  qui  est  très 
admirable,  pour  avoir  quasy  traversé  toute  la  chres- 
tienté,  desguisé  en  simple  marchant,  pour  en  venir 
recognoistre  les  forces  des  chrestiens,  et  sur  tout  des 
François,  leurs  formes  et  façons  de  faire  et  leur  parler, 
Ap  res  donc  qu’il  eut  faict  et  parfaict  tant  de  belles 
choses  contr’eux,  il  faict  trembler  tout  l’Orient  devant 
son  nom  et  ses  armes  :  mourant  en  la  cité  d’Ascalon, 
ordonna,  après  son  trespas,  que  sa  chemisé  fut  portée 
sur  une  lance  a  travers  toute  la  ville  par  un  sien  es^ 
cuyer,  héraut  ou  trompette,  faisant  un  tel  cry  à  haulte 
voix  :  «  Le  roy  de  tout  l’Orient,  qui  l’a  tant  faict 
«  craindre  soubs  soy,  est  mort,  et  n’emporte  de  tous 
«  ses  biens  a^ec  luy  que  cela.  »  Voylà  la  pompe  fune- 
ralle  dont  se  contenta  ce  grand  prince. 

Nos  roys,  nos  empereurs,  nos  grands  princes  et 

capitaines  chrestiens  ne  se  contentent  de  si  peu ,  et 

font  bien;  car  certes  tels  honneurs  que  l’on  delfere 

en  leurs  funérailles  sont  beaux  et  fort  à  estimer  ;  et 

croy  que  telles  magnificences  n’offencent  point  Dieu, 

puisque  messieurs  les  grandz  superleurs  de  l’Fgbse  le 

permettent,  voire  s’en  veulent  ressentir,  comme  je  l’a  y 

veu  en  deux  de  nos  roys ,  qui  sont  belles  certes ,  devo 
* 
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tieuses,  contrites  et  pitoyables.  Les  anciens  empereurs 
romains  ont  aporté  la  plus  grand  part  de  ces  façons  ; 
mais  nous  en  avons  converty  leur  abus  en  une  bonne , 
pure  etsaincte  religion,  et  pie  ceremonie.  J’en  parle 
ailleurs. 

■ 

-  ' 

DISCOURS  QUARA]NTE-HUITIESME. 

CÉSAR  BORGIA,  DIT  LE  VALENTIN. 


Pour  retourner  encor  à  nos  autres  grands  capitaines, 
que  je  ne  veux  encor  délaisser,  Machiavel  et  ses  bons 
averîans  ou  adherans  ont  fort  loué  Cæsar  Borgia,  et 
mis  au  rang  des  grands  capitaines,  comme  certes  en  son  , 
vivant  il  l’a  faict  paroistre'par  aucuns  beaux  exploicts. 
Voyez  en  les  histoires  italiennes  et  autres,  et  mesmes 
Guichardin;  et  pour  ce  je  ne  veux  faillir  à  le  collo¬ 
quer  en  ce  rang,  tant  parmy  les  Italiens  que  les  Espai- 

Il  fust  filz  de  Roderigo  Borgia,  natif  de  Valence,  et 
puis  pape  nommé  Alexandre;  «  et  quel  pape!  Dieu  le 
sçait,  et  ses  effects  l’ont  monstre;  tesmoing  les  bons 

tours,  veux  je  dire  meschans,  qu’il  fit  à  nostre  roy 

* 

Charles  VIII,  et  au  pauvre  frere  du  Turc  qu’il  rendit 
tout  empoisonné,  et  la  confédération  qu’il  eust  avec  le 
Turc  mesme ,  contre  tout  debvoir  d’un  chrestieii  (0.  » 
Ce  Cæsar  fut  faict  cardinal  par  le  chapeau  de  son  pere, 
qu’il  eut  apres  la  création  de  son  papat.  Il  se  fit  parti- 

zan  de  la. France  ,  où  il  se  maria  avec  mademoiselle 

* 

Le  passage  renfermé  entre  deux  guillemeLs  manque  dans  tontes 
les  édîlions  précédentes.  (F.) 
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(VAlbret,  l’une  des  belles  G 11  es  de  la  Cour,  y  nourrie, 
comme  fen  parle  ailleurs  en  iin  discours  de  cela.  U 
eut  cent  lances  des  ordonnances  du  roy  Louys  dou- 

ziesme,  Inen  entretenues.  ILeutla  duché  deValantinois 

& 

avec  grosse  pension.  Tl  fit  en  son  temps  du  bien  et  du 
mal comme  je  dîray.  Sondit  pere  eut  un  fils  aisné  qui 
fut  duç  de  Candie;  et  Cæsar  Borgia  fut  le  second,  qui 
fut  faict  cardinal’,  et  eut  le  chapeau  de  son  pere  apres 
estre  créé  pape.  Mais  se  fascliant  de  la  robbe  ,  et  ayant 
la  fantaisie  dressée  aux  hautes  conceptions,  et  entre¬ 
prises  du  monde,  la  quicta,  et  portant  envie  à  sondit 
frere,  que  le  pere  eslevoit  de  tout  ce  qu’il  pouvoit  en 
Pestât  temporel, le  fistun^niiit,  par  de  mechans  garni- 
mens  ses  semblables,  àée  apostez,  tuer  et  jetter  dans  le 

*  f  ¥  ^ 

Tvbre;  dont  le  Pape  eh  conceut  une  èxtreme  fascherie 
pour  tel  scandale  et  misérable  tour.  Ilfdissiinula  pour¬ 
tant  le  faict,  et  ayda  h  ce  Cæsar- ce  qu’il*  peut  pour  le 
faire  grand  du  inonde;  etcommança  de  plain  aliord  à 
exterminer  en  la  Romagne  et  terres  du  patrimoine  de 
saint  Pierre  tous  ces  petits  seigneurs  particuliers  et 
tyrans  ,  qui  pilloient  et  ruinoient  tous  leurs  pauvres 
peuples  et  subjects  pâr  une  infinité  de  concussions, 
rançonnemensi  et  pilleries;  si  qu’enfin  il  les  mena  si 

A 

lîien  et  beau  qu’il  les  réduit  au  petit  pied.  Il  réduit  la 

F 

Romagne ,  Roulloigne,  Ravenne,  Cîvita  Castellana, 
qu’il  fortifia  par  le  moyen  de -son  pere  de  telle  sorte, 
et  la  ville  et  chasteair,  que  je  pense  n’avoir  veu  jamais 
place  de  terre  ferme  plus  forte  que  celle-là.  Si  bieh  que 
les  Ferruccys,  qui  auparadvant  la  tenoient  en  subjec- 
tion,  n’oserent-  oneques  plus  remuer  ny  lever  la  teste. 
Plusieurs  autres  places  remist  il  en  Testât  ecclesiasti¬ 
que;  et  ne  se  parla  oneques  plus  apres  de  ces  petits 
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tyranneauxj  dmit  l’Eglise  liiy  en  eut  ceste  bonne  oiili- 
aration. 

O 

A  propos  de  ces  tyranneaux,  il  faiilt  que  j’en  die  ce 
mot.  Et  en  voulez-vous  un  plus  grand,  quasy  en  ces 
mesines  temps,  que  Sigismdnd  Malatesta,  seigneur  d’ A- 
riminy,  grand  homme  de  guerre  certes,  mais  très  mal 
condictionné,qni,  ne  se  contentant  de  faire  mille  maux 
aux  hommes,  il  s’addressa  à  ses  propres  lemmes?  La 
première  fut  fille  du  conte  de  Crimignolla,  qui  lu  y 
porta  un  très  beau  et  grand’ mariage,  belle  et  bien 
honneste.  Apres  son  pere  mort  il  la  répudia,  mais 
passe  celuy  là;  car  il  fit  mieux  envers  elle  qu’il  ne 
fit  à  la  seconde, fille  de  Nicollas  d’Est,^duc  de  Ferrare, 
très  sage  femme,  bonne,  et  chaste;  il  la  fit  mourir  de 
poison.  I.a  troisiesme  fut  fille  de  Francisque  Sforce, 
duc  de  Milan,  une  très  belle  femme  aussi;  pour  com¬ 
bler  la  mesure  de  ses  meschancetez  il  l’estrangla  de  ses 
propres  mains. 

Or,  si  la  fortune  eut  ry  autant  à  ce  Valantin  sur  la 
fin  que  sur  le  commencement,  ne  fault  doubter  qu’il 
eust  tout  gardé  pour  luy ,  et  faict  fort  petite  part  de 
tout  son  butin  à  M.  saint  Pierre,  tant  il  estoit  ambi¬ 
tieux  et  avare. 

% 

On  dict  que  le  dragon  se  faict  et  se  forme  d’un  gros 
serpent,  devorable  qu’il  est,  en  dévorant  et  mangeant 
plusieurs  autres  sgrpens  et  serpenteaux;  et,  pour  ce, 
on  donna  à  cedit  Cæsar  pour  devise  un  dragon  dévo¬ 
rant  plusieurs  serpens,  avec  ces  mots  :  Unius  compen¬ 
dium,  alterius  stipendium  (*).  Ainsy  devint  et  accreust 
jadis  Home  par  les  ruines  de  la  ville  d’Albe;  et  ainsv 
îedict  Cæsar  devint  opulent  et  cnrichy  des  despouilles 
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de  ces  tyranneaux  ;  et  le  pouvoit  on  brocquarder  de 
racsmes  comme  fit  le  roy  Louys  XI  une  fois  Tun  de 
ses  capitaines,  qui  en  ses  guerres  avoit  picouré  quel¬ 
ques  calices  et  vieilles  reliques  d’eglise,  d’or  et  de 
perles  et  pierreries;  il  en  fit  faire  un  fort  beau  et  ri¬ 
che  collier,  qu’il  portoit  ordinairement  au  col.  Et 
ainsy  qu’il  parut  un  jour  devant  Sa  Majesté  et  sa 
Cour,  il  y  eut  aucuns  courtizans  qui  voulurent  tou- 
cher  ledit  collier  devant  luy  ;  11  s’escria  aussi-tost  :  lïà  ! 
71 J  touchez  pas.  Ce  sont  reliques  :  vous  serez  excom¬ 
muniez.  De  mesmes  eust-on  peu  dire  des  despouilles 
qu’avoit  gaigné  ledict  Gæsar  sur  l’Eglise,  qu’il  fit  pa- 
restre  en  plusieurs  façons,  et  mesmes  en  une  que  je 
vays  dire. 

Il  faut  donc  sçavoir  que  lors  qu’il  vint  en  France 

I 

pour  cspouser  madamoyselle  d’Alebret,  comme  j’ay 
dict,  et  qu’il  fit  son  entrée  à  la  Cour  du  roy  Louys 
douziesme  pour  lors  estant  à  Chinon  (j’en  ay  trouvé 
et  veu  le  discours  dans  le  tesor  de  nostre  maison  assez 
bien  escrit,  et  en  ry me  telle  quelle  pour  ce  vieux 
temps,  et  assez  grossière;  et  pour  ce  je  ne  m’en  suis 
icy  voulu  ayder ,  car  elle  pourroit  importuner  le  lec¬ 
teur;  mais  je  l’ay  mise  en  prose  au  plus  clair  et  net 
langage),  qu’il  entra  ainsy  le  mercredy  dix^huitiesine 
jour  de  décembre  mil  quatre  cents  quatre-vingt-dix 

et  huict.  ^ 

Premièrement  au  devant  de  luy  M.  le  cardinal  de 
Koan  (0,  M.  de  Ravastain,  M.  le  seneschal  de  Thou- 
louse ,  M.  de  Clermont,  accompagnez  de  plusieurs  sei¬ 
gneurs  et  gentils  hommes  de  la  Cour,  jusques  au  bout 

C')  Rouen,  comme  ci-après;  savoir  Georges  d’Amboise  , premier  mi¬ 
nistre  d«  Louis  Xil.  (S.) 
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du  pont  pour  luy  faire  compagnie  à  son  entrée.  De- 
vant’avoit  vingt-quatre  mulletz  fort  beaux,  chargez  de 
bahus,  cofiVes  et  bouges  (ainsy  porte  Toi iginal),  cou¬ 
verts  de  couvertures  rouges  avec  les  escussons  et  ar¬ 
mes  dudit  duc.  Apres  venoient  vingt  et  quatre  autres 
mulletz  avec  couvertures  de  rouge  jaune  my  parties, 
car  ils  portoient  la  livrée  du  Hoy,  qui  estoit  jaune  et 
rouge  3  j’ay  veu  la  rey  fie  Marguerite  d’aujourd’lmy ,  sa 
petite  fille  CO,  les  porter  long  temps  par  ses  pages  et 
lacquais.  Suivoient  apres  douze  muilets  avec  les  cou¬ 
vertes  de  satin  jaune,  barrées  tout  à  travers.  Puis  ve- 
noient  dix  muilets  ayans  couvertes  de  drap  d’or,  dont 
l’une  barre  estoit  de  drap  d’or  frizé,  et  l’autre  ras;  qui 
sont  en  tout  soixante  dix  par  compte.  Quand  tout 
les  muilets  furent  entrez  dans  la  ville,  ils  montèrent 
tous  au  cliasteau.  - 

I 

Et  apres  vindrent  seize  beaux  grands  coursiers,  les¬ 
quels  on  tenoit  en  main,- couverts  de  drap  d’or  rouge 
et  jaune ,  ayans  leurs  brides  à  la  genette,  et  à  la  cous- 
tumedupays,  dictainsy  roriginal.  /tem,  apres  venoient 
dix  luiict  pages,  chascun  sur  un  beau  coursier,  dont 
les  seize  estoient  vestus  de  vellours  cramoysy,  et  les 
deux  autres  de  'drap  d’or  frizé.  Pensez  que  c’estoient, 
disoit  le  monde,  ses  deux  mignons,  pour  estre  ainsy 
plus  braves  que  les  autres.  Plus,  par  six  lacquais 
estoient  menées, .comme de  ce  temps  l’on  en  usoit  fort, 
six  belles  miilles  richement  enharnaschées  de  selles, 
brides  et  harnaiz,  tous  complets,  de  vellours  cra- 
moisy,  et  les  lacqiiays  vestus  de  mesme. 

I 

En  apres  venoient  deux  muilets  portans  colTres,  et 
tous  couverts  de  drap  d’or.  Pensez,  disoit  le  inonde, 
t’5  Ariière-petiie-lille.  (S,) 


f  ’ 


4ü6  CÉSAR  BOtlGIA. 

(jue  ces  deux-ià  poi’toieiiL  quelque  cliose  de  plus  ex¬ 
quis  que  les  autres,  ou  de  ses  belles  et  riches  pierreries 
pour  sa  maistresse  et  pour  d’autres ,  ou  pour  quelques 
bulles  et  Ijelles  indulgences  de  Rome,  ou  pour  quel¬ 
ques  saioctes  reliques,  disoit  aussi  le  monde.  Puis 
apres  venoient  trente  gentils  hommes,  vestuz  de  drap 
d’oretde  drap  d’argent.  C’estoit  trop  petite  troupe  aussi, 
disoit  la  Cour,  veu  le  grand  attirail  precedent.  11  en 
falloit,  pour  le  moins,  cent  ou  six  vingtz,  vestiis  à  la 
mode  de  France,  les  autres  à  celle  d’Espaigne. 

Item^  a  voit  trois  menestriers ,  c’est  assavoir  deux 
tabourins  et  un  lebec,  dont  l’on  en  usoît  fort  de  ce 
temps,  comme  aujourd’liuy  font  les  grands  seigneurs 
d’Allemagne  et  generaux  d’armees,  qui  usent  de  leurs 
tymballes  quand  ils  marchent,  ainsy  que  lit  le  baron 
d’Osne  (0  par  grand  ostentationj  mais  ce  brave  grand 
M.  de  Guize  les  luy  cassa,  et  en  lit  taire  le  son  à  sa 
grand  honte.  J’ay  veu  ce  grand  roy  de  Navarre  An- 
thoîne,  pere  à  nostre  Roy,  en  user  de  rnesme,  à  l’imi¬ 
tation  d’Allemagne,  lors  qu’il  fut  lieutenant  general  du 
roy  Charles  iieuviesme,  quand  il  marchoit ,  ce  qu’il  fai- 
soit  beau  voir,  à  la  guerre,  sonnans  toujours  devant 
luy ,  et  nous  eu  donnoit  beaucoup  de  plaisir  en  che¬ 
min,  qui  nous  en  soulageoit  d’autant.  On  disoit  que  le 
tluc  de  Saxe  luy  en  avoit  faict  présent.  Pour  retourner 
encor  à  la  musique  dudit  Cæsar  Borgia,  ces  deux  ta- 
hoiiiineurs  de  cy  dessus  estoieiit  vestus  de  drap  d’or, 
ainsy  qu’estoit  la  coiistume  de  leur  pays,  dictle  texte 
de  l’original ,  et  leurs  rehecs  accousti  ez  de  lil  d  or,  et 
aussi  les  instruinens  estoient  d’argent  avec  de  grosses 
cliaisnes  d’or;  et  aîloient  lesdits  menestriers  entre  les- 

I 

Lisez  tle  DTjynn.  (S.) 
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dicts  gentils  hôinmes  et  le  duc  de  Valèntmois,  son- 

■f 

nans  tousjours.  • 

Item,  quatre  trompettes  et  clairons  d’argent  VicUe- 
ment  habillez,  sonnans'tousjours  dé  leurs  instruiiieïis; 
Il  y  a  voit  vingt  quatre  laquays,  tous  vestus  de  velours 
crainoisy  my-party  de  soye -jaune’,  et  estoieiit  tout  au¬ 
tour  dudit  duc ,  près  duquel  estoit  M.  le  cardinal  de 
Roan,  qui  rentrefenoit. 

Quant  audit  duc,  il  estoit  monté  sur  un  grand  et 

gros  coursier,  harnaisché  fort  ricliement,  àvecques 

une  robbe  dé  satin  rouge  et  de  drap  d’br  iny  party 

■ 

(je  ne  puis  pas  bien  comprendre,  quant  à  moy,  cette  fa¬ 
çon  d’estoife  C^)),  et  bordée  de  force  riches  pierreries 
et  grosses  perles.  A  son  bonnet  estoient  à  double  rang 
cinq  ou  six  rubis,  gros  comme  une  grosse  feve,  qui 
monstroient  une  erande  lueur.  Sur  le  rebras  de  sa 

O 

barrette  avoit  aussi  grande  quantité  de  pierreries,  jus- 
ques  à  ses  bottes,  qui  estoient  toutes  lardées  de  cor¬ 
dons  d’or  et  bordées  de  perles  , 


i  * 


Et  uu  coUÎl‘i',  pouï  en  dire  le  ciis  , 
Qui  valull'Lleil-  Ireute  mille  ducats. 


Ainsi  porte  la  rytimie.  '  ' 

Son  cheval,  qu'il  chevauchoit,  estoit  totit  chargé  de 
feuilles  d’or,  et  couvert  de  bonne  orfoeuvrerie ,  avec 
force  perles  et  piferreries.  Outre  plus,  il  avoit  une 
belle  petite  malle  pour  se  pourmener  par  la  ville,  qui 
avoit  tout  son  harnaiz,  comme  selle,  bride  et  poitral, 
tout  couvert  de  roses  de  fin  of  espois  d’nn  doigt. 

Pour  faire  la  queue  de  tout  y  avoit  encor,  vingt 

■ 

(0  ApparéinmL’ïit  que  optlc  lübe  éUiità  bîmdes,  Viiu^  tic  dtap  d’or^ 
Cl  l’üuire  tic  rouije,  (  L,  D.) 
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quatre  mulets  avec  couvertes  rouges,  ayans  les  ar- 
moyries  dudit  seigneur,  avec  aussi  force  cariage  de 
chariots  qui  portoient  force  autres  besognes  ,  comme 
licts  de  camp,  vaisselle,  et  autres  choses, 

Aînsy  entra,  pour  avoir  bruict  el  renom. 

Ledit  scigncar  au  cltaslcau  de  Chinon . 

dict  la  rime. 

Voylà  Te'quipage  du  galant  (0,  dont  je  n*ay  rien 
changé  du  langage  de  l’original. 

Le  Roy  estant  aux  fenestres  le  vit  arriver;  dont  ne 
faut  douter  qu’il  ne  s’en  mocquast,  et  luy  et  ses  cour- 
tizans,  et  ne  dissent  que  c’estoittrop  pour  un  petit  duc 
de  Valentinois. 

Je  croy  que  le  roy  Louys  XI  en  eut  bien  dict  son 
mot  et  bien  brocardé  avec  sa  robe  de  bure,  et  son 
chapeau  de  laine  velu,  et  son  image  de  plomb  de  Nostre- 
Dame  y  attaché;  et  sur  ceste  vanité  de  parades  j’en 
vays  faire  une  petite  digi'ession  dont  il  me  souvient. 

Nostre  roy  dernier,  Henry  troisiesme,  faisant  un  jour 
la  diele  à  Saint  Germain  en  Laye,  où  il  s’estoit  retiré 
à  part  hors  de  sa  Cour,  qu’il  avoit  laissée  à  Paris  avec 
la  Reyne  sa  mere;  un  jour  moy  y  estant  pour  luy  de¬ 
mander  un  petit  don  duquel  on  m’avoit  donné  adver- 
tissemeiit,  il  me  lit  cet  honneur  de  me  laisser  entrer  en 
sa  chambre  à  son  disner;  l’huyssierluy  ayant  demandé 
congé,  ainsy  qu’il  le  permettoit  à  plusieurs  et  non  à 

(0  Galant^  synonyme  de  V^alentîn,  comme  on  appeJoit  commuiië- 
inent  le  duc  de  Valentinois,  Test  aiissi  de  drêle^  eJe  celui  dont  oo  dit 
qu’il  a  mange  le  lard.  Frère  Jean,  liy.  IV ,  c,  32, ,  de  Rabelais,  après 
avoir  ouï  faire  le  portrait  du  carême-prenant*  «  Voila  le  guallant,  c’est 
If  mon  homme,  c’est  celui  que^  je  cherche,  je  lui  vais  mander  un 
a  cartel*  »  (  L.  JJ.  ) 
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tous,  je  le  vis  disner  :  où  estoit  M.  d’ Arques,  ne  faisant 
qu’entrer  en  faveur  depuis  M.  de  Joyeuse.  Durant  son 
disner  il  se  mit  à  parler  de  la  grande  despense  que 
faisoient  les  gentils  hommes  de  son  royaume,  et  prin¬ 
cipalement  ceux  de  sa  Cour;  que  bien  qu’il  fit  de 
grands  dons  à  sa  noblesse,  et  non  pas  encor  tant  qu’il 
von  droit,  que  pourtant  il  ne  falloit  pas  qu’elle  en 
abusast,  et  mist  tant  en  despences  si  superflues  et  ex¬ 
cessives  qu’elle  faisoit,  tant  pour  les  habillemens  que 
pour  les  grands  traincts  de  suitle,  de  clievaux,  d’oy- 
seaux,  de  chiens,  et  autres  choses,  car  il  falloit  espar- 
gner  au  bon  temps  de  la  paix;  et  quand  viendroit  un 
voyage,  et  un  bon  affaire  de  guerre,  il  falloit  alors  des- 
pendre  bien  à  propos  en  luy  faisant  service  et  à  tout 
le  royaume.  Et  sur  ce  il  s’adressa  à  M.  d’Arques,  et  luy 
monstra  et  reprima  quatre  mullets  qu’il  avoit  d’ordi¬ 
naire,  tant  de  grands  chevaux,  courtauz,  oiseaux  et 
cliiens,  et  qu’il  falloit  se  retrancher  désormais  de  tout 
cela  ;  et  sur  ce  luy  allégua  le  train  du  roy  Charles  son 
frere  et  de  luy,  l’un  estant  duc  d’Orléans,  et  l’autre 
duc  d’ Angoulesme ,  qui  n’avoîent  tous  deux  que  six 
mullets  et  quatre  petites  hacquenées  pour  leurs  mon¬ 
tures,  et  demy-douzaine  de  courtautz  pour  leurs  es- 
cuyers.  Il  allega  aussi  avoir  ouy  dire  à  la  Reyne  sa 
mere  que  le  roy  François  son  grand  pere,  qui  com- 
mança  les  pompes  et  les  grandes  magnificences,  n’eust 

jamais  que  douze  mullets,  tant  de  sa  première  que 

■ 

seconde  chambre  ;  et  M.  le  Dauphin,  avant  qu’il  fut 
marié,  n’en  avoit  que  quatre;  et  puis  luy  et  madame  la 
Dauphine  en  eurent  dix.  M.  d’Orléans  n’en  eust  pas 
plus  aussi  que  de  quatre;  mesmes  11  dict  que  sou  train 
estoit  trop  grand,  et  qu’il  le  vouloit  retrencher.  Bref,  le 
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l^oy  en  fit  un  ample  discours,  adressant  toûsjonrs  sa 
parolle  à  Arques  d^ine  si  belle  façon  et  grâce  (car  il 
Tavoittrès  bonne,  avec  l’esloquence  qui  luy  estoît  fort 
familière),  qu’un  chacun  des  assistans  admira  et  loua 
fort  cette  renionstrance ,  qui  estoit  fonde'e  sur  la  veritd 
et  toutes  bonnes  raisons,  non  sans  que  ledit  Arques  en 
rouf^ist  et  n’en  fust  un  peu  estonné. 

Aucuns  disoient  :  «  Qui  eUst  jamais  creu  que  ce 

w 

«  grand  Koy,  remply  de  toute  grandeur,  libéralité  et 
«  magnificence,  se  fiist  mis  ainsy  sur  roeconomie.  Je 
«  reglement  et  la  parsimonie!  n  Ah  !  que  cela  ne  dura 
guieresj  il  est  trop  genereux,  liberal  et  magnifiqitiè. 
Comme  de  vray  il  ne  peut  encommencer  en  luy 
pour  donner  exemple  aux-  autres,  ny  régler  Arques 
ny  ses  autres  favoris  j  car  il  les  remplist  de  si  grands 
dons  et  biens  faicts,  qu’un  seul  d’eux  avoit  etinenoit 
.plus  grand  train  que  ne  firent  jamais  les  roys  Prân- 
çois,  Henry,  et  autres  enfans  de  France.  ’  . 

Si  ce  grand  Koy  eut  faict  ce  reglement,  ü  eut  faict 
beaucoup  pour  luy  et  pour  sa  noblesse;  car  et  quelle 
raison  que  tant  de  seigneurs,  et 'petits  et  grands,  veuil¬ 
lent  imiter  les  princes  du  temps  passé,  voire  les  sür- 
passer?  nous  en  voyons  à  la  Cour  par  milliers.  Je  ine 
souviens,  nioy  estant  petit  garçon,  nOurry  en  la  Cour 
de  cette  grande  reyne  de  Navarre  Marguerite  (sôubs 
ma  grand-mere,  sa  dame  d’honneur  et  senescballé  de 
Poictou  ),  ne  luy  avoir  jamais  veu  que  trois  mullets 
de  coffre,  et  six  de  ses  deux  lictieres,  la  première  et  la 
seconde;  bien  avoit-elle  trois  ou  quatre  chariots  pour 
ses  filles.  Aujourd’luiy  on  ne  se  contente  pas  de  si  peu, 
ny  hommes  ny  femmes  ;  c’en  est  le  moindre  de  mes 
soucis,  bien  qu’on  me  ■|)atii'r6it  objecter  d’avoir  faict 
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celte  digression,  je  ne  Tay  laide  que  pour  autant  dé¬ 
primer  la  Taine  gloire  et  la  bombance  sote  de  ce  duc 
Valantin,  auquel  pour  retourner  Je  veux  conter  sa  fin. 

Ap  res  qu’il  eust  bien  faict  des  siennes,  et  usé  de  ses 
tours  inconstans  et  peu  assurez  de  sa  foy,  il  se  fit  lîayr  à 
nostrePioy,quiestoit  son  principal  appuy,etpuisaupape 
Jule;  et  ne  sçachant  où  se  recourre,  il  envoya  au  grand 

capitan  pour  luy  demander  un  passeport  et  saufconduit 

* 

pour  l’aller  trouver  en  seuretéà  Naples,  et  conférer  avec 
luy  de  beaucoup  de  choses.  L’autre  luy  envoya  fort  li¬ 
brement  bon  et  ample,  où  estant,  et  luy  proposant  de 
grands  desseins  pour  s’emparer  de  toute  la  Toscane,  un 
jouiTuy  ayant  donné  le  bon  soir  en  sa  chambre  pour  se 
retireren  la  sienne,  etledit  Consalvo  l’ayant  embrassé  de 
bon  cœur  par  un  beau  semblant,  fust  aussi  tost  en  sor- 
tantdela  chambre  constitué  et  retenu  prisonnier  dans  lé 
chasteau,  et  envoya  on  à  l’heure  mesmes  en  son  logis  ester 
et  prendre  le  sauf-conduict  qu’il  luy  avoit  donné  aupa- 
radvant  (  il  n’estoit  point  besoing  de  faire  cette  ceri- 
monie  )  ;  et  pour  excuse  ledit  Consalvo  dict  que  lé 
roy  Ferdinand  son  maistre  luy  avoit  mandé  et  com¬ 
mandé  de  le  retenir  prisonnier,  et  que  son  comman¬ 
dement  pouvoit  plus  que  son  saufconduict,  par  ce  que 
la  seurté  qui  se  bailloit  de  Fautborité  du  serviteur  né 
valoit  rien  si  la  volonté  du  maistre  ne  la  ratifioit. 
Mesmes  luy  reprocha  que,  ne  se  contentant  de  ses  mes- 
chancelez  passées ,  il  alloit  allumer' (selon  les  dessains 

A 

qu’il  avoit  entendu  de  luy)  un  feu  qui  allpit  embra- 

* 

ser  et  ruiner  toute  l’Italie.  Quelle  conscience  dudict 
Consalvo,  et  sur  quoy  fondée!  Car,  s’il  eust  peu  usur¬ 
per  et  surprendre  pour  luy  et  pour  son  maistre,  i'I 
l’eust  faict  sans  double  iiy  aucun  scrupule. 


Ii4j^  •P 


mmm 


12 


CESAR  BORGIA. 

¥ 

V 


4 

En  ces  saufconcluicts  plusieurs  y  doivent  bien  re¬ 
garder  comment  ils  les  donnent  et  les  reçoivent.  J’en 
faictz  un  discours  sur  ce  subject  en  celuy  de  M.  de 
Nemours  Jacques  de  Savoye.  En  fin  il  n’y  a  que  de  les 
avoir  des  roys,  supérieurs  et  grands  souverains;  car 

ils  sont  subjects  à  revocquer  ceux  que  leurs  serviteurs 

« 

donnent  ;  et  se  doivent  reigler  à  un  traict  que  fit  le 
duc  Sl'orce ,  le  dernier  duc  de  Milan,  lequel,  banny  de 
son  Estât  et  réfugié  à  Venize,  obtint  par  le  moyen  du 
Pape,  des  Vénitiens  et  autres  de  ses  amis,  un  saufcon- 
duictde  l’Empereur  pour  le  venir  trouver  à  Bouloigne 
à  son  couronnement,  sans  se  fier  à  aucun  que  luy  eut 
peu  donner  Anthoine  de  Leve,  pour  lors  gouverneur 
de  l’Estat,  ou  ^utre  de  ses  capitaines;  et  ainsy  qu’il  fit 
la  reverence  à  Sa  Majesté,  il  tira  son  sauf  conduict  de 
sa  poche,  et  le  luy  présentant  il  luy  dict  :  «  Cæsarée  Ma¬ 
te  jesté,  voyîà  mon  saufconduict  qu’il  vous  a  pieu  me 
cc  donner  pour  venir  à  vous  et  me  jetter  a  vos  piedz 
t<  pour  vous  rendre  conte  de  mon  innocence.  Lors  que 
«  je  vous  de  demandé,  ce  n’esloit  point  pour  aucune 
«  inesfiance  que  j’eusse  de  vous  et  de  vostre  gene- 
«  reuse  bonté,  vertu  et  miséricorde;  mais  je  me  defiois 
«  de  vos  capitaines  et  generaux  qui  m’ont  faict  tant 
«  de  tort,  et  m’en  eussent  faict  de  mesmes  m’estant 
«  mis  en  chemin  sans  vostre  seureté,  bien  qu’ils  me 
«  voalpient  donner  la  leur  ;  mais  j’ay  eu  plus  de  fiance 
«  en  la  vostre.  A  cette  heure  que  je  suis  près  de  vostre 
«  personne  et  Très  Impériale  Majesté,  je  ne  crains  rien, 
«  et  n’ay  besoiiig  plus  de  saufconduict,  et  pour  ce  je 
«  le  vous  rends,  me  tenant  "en  toute  franchise  estant 
«  pies  de  vous.  »  L’Empereur  trouva  ce  ti'ait  fort  beau, 
et  l’en  nyma  d’advantage,  et  luy  remit  sa  duché  quil 
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ne  garda  guieres;  car  il  mourut  tost  apres,  comme 
j’ay  dict  ailleurs j  et  si  fît  plus,  luy  donna  une  très 
belle  et  honneste  femme,  Christine  de  Dannemarck, 
Tune  des  belles  et  honnestes  dames  du  monde,  dont  je 
parle  ailleurs. 

Voylà  comme  le  saufconduit  de  l’Empereur  servit 
bienàce  duc,  eteelui  deGonsalve  mal  au  duc  Valentin, 
Pourtant  il  n’y  a  que  bien  tenir  sa  foy,  en  quelque  façon 
que  ce  soit;  pour  regner,  comme  disoit  Cæsar,  c’est  une 
grande  tentation  de  la  rompre;  mais  pour  oster  la  vie 
à  un  pauvre  diable  desjà  abbatu  de  la  fortune,  ou  luy 
faire  espouser  une  prison  perpétuelle ,  comme  vouloit 
faire  le  roy  d’Arragon,  Gonsalve  fit  mal,  et  y  alla  de  sa 
réputation;  car  l’honneur  d’un  grand  capitaine,  voire 
de  tout  autre,  est  un  grand  cas;  et  là  où  il  marche  il 
fault  fermer  les  yeux  à  tout,  si  ce  n’est  qu’on  veuille 
s’armer  du  dire  que  c’est  raison  par'  la  volonté  de 
Dieu  que  à  qui  rompt  sa  foy  on'  la  luy  peut  rompre 
sans  reproche.  Ainsi  que  ce  Valentin  fut  fort  touché  de 
ce  vice  en  son  temps  en  plusieurs  endroicts,  desquels, 
sans  en  alléguer  tant,  je  ne  diray  que  celuy  qu’il  fit  au 
petit  i*oy  Charles  huîtiesme  en  allant  à  Naples  :  luy 
ayant  juré  et  donné  sa  foy  si  inviolable  avec  celle  de 
son  pere  le  pape  Alexandre,  il  la  luy  rompit  et  le 
quita  tout  à  plat-  tin  autre  plus  grand  et  eiiorme  'fit  il, 
c’est  qu’ayant  assiégé  Astor,  seigneur  de  Faence,  dans 
sâdicte  ville,  et  prise  par  composition,  la  vie  et  bagues 
sauves  de  luy  et  des  siens;  soubs  umbre  d’un  bon  traiC' 
tement  pour  quelques  jours,  et  apres  en  avoir  abusé 
et  gasté  vilainement,  estant  d’une  extreme  beauté  et 
jeune  garçon,  il  le  fit  sccrettement  mourir,  et  pln- 
sieurs  autres  des  siens.  Quelle  vilainie!  Bajazet  ayant 
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pris  Constantinople,  apres  avoir  abusé  et  violé  rjnipe^ 
latrix  et  ses  filles,  et  prostituées  à  d’autres,  les  fit 
aussi  mourir  mescliamment. 

Voylà  comme  il  en  prit  à  ce  Valentin;  car,  ayant 
tant  de  fois  rompu  sa  foy  aux  uns  et  aux  autres  , 
Dieu  voulut  qu’on  luy  en  fit  de  niesmes,  et  croy  que 
sa  vie  eut  couru  fortune,  ce  me  dit  une  fois  un  vieux 
bon  bomme,  maistredela  poste  de  Médina  del  Gampo, 
lequel,  me  monstrantla  rocque  où  av oit  esté  empri¬ 
sonné  ledit  Valantin,  et  sarré  fort  estroictement,  me 
dict  :  Sehor  y  par  aqui  se  saWô  César  Borgia  por  gran 
milagro  (0.  Comme  de  vray  ce  fut  un  grand  miracle; 
car  s’en  estant  subtilement  desvallé  par  une  corde  de 
ce  grand  précipice  (2),  il  s’enfuit  au  royaume  de  Na¬ 
varre,  vers  le  roy  Jehan  son  beau-frere;  et  grand  cas 
aussi  de  s’estre  ainsy  sauvé  par  le  beau  mitan  de  toute 
la  Castille.  Toutesfois  ledîct  maistre  de  poste  me  dit 

X 

(jue  quelque  sien  esprit  familier  y  avoit  opéré,  tenoit 
on  pour  lors  en  Castille. 

Estant  donc  en  Navarre  comme  desesperé ,  le  roy 
Louys  douziesme  ne  le  voulant  recevoir  plus  pour  ne 
desplaire  au  roy  d’Aragon,  et  qu’il  estoit  mal  content 
de  luy,  il  se  mist  à  faire  la  guerre  contre  i’Espaignol 
au  camp  de  Viane,  place  du  susdit  royaume,  où  il  fut 
tué  d’une  zagaye  par  les  ennemis  sortant  d’une  embus¬ 
cade,  non  sans  avoir  bravement  et  vaillamment  corn- 
liattu.  En  quoy  furent  trompez  force  François,  Italiens 

C*)  C’est-à-dire  ;  Monsieur,  par  là  se  sauva  très-miraculeusement 
Ceîsar  Botgia.  (S*) 

(^)  On  cou  toit  la  chose  autrement  li  Rome.  C’est  que  certain  moine 
étant  venu  trouver  en  prison  le  ValentinoiSj  qui  demanrloit  un  coiifcs- 
seul’ ^  le  prisonnier  tua  cc  moine,  et  sc  sauva  tlcguisé  des  fiahîls  du 
mort.  Voyez  Luth,  CoHorj,  ^  etc.  f.  fi3  de  la  partie.  {1^*  ) 
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et  Espaignolsy  d’avoir  faict  une  Qn  si  belle  et  lionno- 
rable,  que  Ton  cuydoit  un  jour, misérable  et  honteuse 
par  Tespée  de  justice,  pour  expier  les  maux  et  les 
cruautés  qu’il  avoit  faicts.  en  sa  vie.  11  est  à  présumer 
<(Lie  Dieu  eust  miséricorde  de  luy  par  quelque  repcn- 
tance  qu’il  en  fist..  Ainsy  sa  bonté  toute  divine  s’es- 
tend  aussi  bien  sur  les  mauvais  que  sur  les  bons,  selon 
((u’ils  la  reclament  et  font  repentance. 

Or,  pour  finir  ces  derniers  propos  contre-  ces  viola' 
teurs  de  foy,  «  lé  roy  Louis  XI  ayant  faict  assiéger  Jac* 
ques.d’Ârmaignac,  duc  de  Nemours,  par  M.  de  beau- 
jeu  et  Thanneguy  du  Chastel,  luy  s’estant  rendu  la  vie 
sauve  à  eux  quila  luy  promirent,  n’en  voulut  nullement 
tenir  la  composition  ny  ratifier  leur  foy,  et  ne  laissa 
pour  cela  à  luy  faire  trenclier  la  teste.  A  ce  bon  roy 
tout  luy  esjtoit  permis,  et  avoit  sa  dispense  de  tout,  bien 
qu’il  ne  fust  jamais  à  borne  pour  l’obtenir  du  Lape, 
ainsy  que  fit  Charlemagne,  comme  j’en  parle  ailleurs. 
A  grand  peine  ce  bon  roy  eust  faict  le  traict  sur  le 
poinct  de  sa  foy  donnée  que  fit  un  de  ces  ans»  (*)  le 
pape  Sixte ,  le  plus  redouté  pape  pour  la  justice  en 
toute  l’Italie  qui  fut  jamais;  duquel  et  de  sa  sœur  ayant 
esté  faict  un  Pasquin,  sur  ce  queledict  Pasquin,  vestu 
d’une  chemise  fort  salle,  se  plaign  oit  qu’elle  n’estoit  point 
blanche,  et  que  sa  lavandière  l’avoit  quicté  pour  se 
faire  duchesse.  Il  disoit  cela  par  ce  que  la  sœur  du  Pape 
n’avoît  pas  longtemps  qii’on  l’avoit  veue  lavandière  et 
laver  le  linge;  et  le  Pape  l’osla  de  ce  mestier  et  la  fit 
duchesse,  comme  de  vray  il  avoit  raison  de  l’anoblir, 
li  fut  si  en  collcre  qu’il  fit  faire  un  bando  que  (iiii- 

l.' f  Le  passage  rentermé  entre  deu%  guillemets  manrjui'  dans  luntes 
les  édil ions  precedentes.  (F.) 
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conque  sçauroit  l’autlieur  de  ce  Pasquin  ou  Tauroit 
faict  luy-mesmes,  en  luy  révélant  qu’il  luy  donnoit  la 
vie  sauve  et  dix  mille  escus.  L’autheur  fut  si  impudent 
et  si  cupide  du  lucre,  que  luy-mesme  se  vint  accuser  à 
Sa  Saincteté  et  luy  dire  franchement  qu’il  l’avoit  faict,  ' 
et  demander  son  salaire  promis  par  le  bando.  Le  Pape, 
le  regardant,  luy  dict:  «  C’est  raison.  Ce  que  je  t’ay 
«  promis  je  te  le  tiendray  ;  et"  pour  la  vie  je  ne  vou- 
«  drois  te  fausser  la  foy.  Parquoy  je  te  donne  la  vie; 

«  et  'viste  qu’on  lui  donne  les  dix  mille  escus  :  mais 
«  aussi  ce  que  je  ne  t’ay  promis  je  le  tiendray,  qui  est 
«  qu’on  lui  couppe  le  poing  et  la  main  qui  a  si  mal 
«  escrit ,  afiu'^’il  te  ressouvienne  de  n’escrire  jamais 
«  plusparolles  si  scandaleuses  et  touchans  de  si  près.  » 
Force  grands  personnages,  n’eussent  pas  si  estroicte- 
ment,  en  un  tel  faict  si  scanzaleuxet  injurieux,  gardé 
leur  parolle  ;  et  pour  ce  faut  louer  ce  grand  pape, 
monstrant  en  cela  qu’il  importe  beaucoup  souvant  à 
garder  et  rompre  sa  foy,  et  qu’il  y  va  de  la  conscience, 
de  la  grand  conséquence  et  de  l’honneur  d’aller  à 
l’encontre;  ainsy  que  j’en  faicts  un  discours  ailleurs 
assez  beau ,  et  remply  de  beaux  et  bons  exemples  de 
nos  temps. 
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JE;VN-JACQUES  TKIVDLCE. 

Le  seigneur  Jehan-Jacques  Trivulse  fut  un  grand 
capitaine  italien,  toutesfois  très  bon  François,  et  qui  fit 
de  très  grandes  monstres  d’armes  pour  le  service  de  la 
France,  pourtant  mal  recogneu  du  roy  François  pre¬ 
mier,  qui,  ayant  conceu  quelqueleger  soubçoii  contre 
luy,  par  la  suscitation  de  M.  de  Lautreq,  qui  luy  porta 
de  l’envie,  le  desfavorisa  fort  de  ses  bonnes  grâces  ;  de 
telle  façon  que  ledit  Roy  estant  un  jour  à  Chartres,  et 
par  un  matin  tournant  de  la  messe ,  s’estant  faict  porter 
ledit  Jehan-Jacques  dans  une  chaire  (  estant  fort  boi¬ 
teux,  goutteux  et  attainct  de  quatre-vingts  ans,  et  fort 
cassé  des  grandes  courvées  de  guerre  qu’il  avoit  faict 
et  souffert  en  sa  vie),  ainsy  que  le  Roy  vint  à  passer 
sans  faire  semblant  de  l’avoir  veu,  ledit  Jehan -Jacques 
s’escriant,  luy  dict:«Sire,  ah!  Sire,  au  moins  un 
«  mot  d’audience  !  »  Le  Roy,  tournant  la  teste  de 
Vautre  costé,  ne  le  voulut  ouyr.  Dont  ce  bon-homme 
conceutun  si  grand  despit,que  de  làil  s’alla  jetter  dans 
le  lict  et  n’en  leva  jamais  jusqnes  à  ce  qu’il  fut 
mort.  Et  comme  durant  sa  maladie  on  en  dit  la  cause 
au  Roy,  touché  en  sa  conscience  il  l’envoya  visiter; 
mais,  pour  toute  responce,  il  dict  :  «  flélas  !  il  n’est 
«  plus  temps  ;  son  desdain  qu’il  m’a* usé  et  mon  despit 
«  ontdesjà  faict  leur  operation  en  moy  ;  ye  suis  mort,  >> 
Le  Roy  puis  apres  en  fut  fort  marry,  et  s’excusa  fort  (\e 
ne  l’avoir  bien  recogneu  en  ses  services  notables  qu’il 
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avoit  faictaux  roys  Charles  huit,  Louys  douz«  et  à 
Jiiy  niesine. 

M.  de  Lautrec  fut  cause  de  sa  desfaveur,  comme  j^ay 
dict,  par  le  moyen  de  madame  de  Chasteau-Briand , 
sa  sœur,  que  le  Roy  aymoit.  Aussi,  quelque  temps 
apres,  Dieu  permist  qu’il  eust  sa  venue  apres  qu’il  eust 
perdu  Testât  de  Milan  j  et  tout  ainsy  que  le  Roy  ne 
fit  cas  dudict  Jehan -Jacques,  et  le  desdaigna  tant  de 
ne  vouloir  parler  à  luy,  de  mesmes  le  Roy  en  usa  en¬ 
vers  M-  de  Lautrec  J  car,  voulant  faire  ses  excuses  de  la 
perte  de  Milan,  Sa  Majesté  ne  le  voulut  voir  iiy  ouyr 
que  par  seconde  personne,  dict-on,  pour  le  comman- 
cement,  et  apres  tellement  quellement  il  parla  à  luy. 

Ainsy  ces  deux  personnes  furent  traictez  de  mesme 
façon,  selon  la  volonté  de 'Dieu  j  mais  à  Tun  le  despit 
luy  transperça  le  cœur,  et  mouiutj  et  Tautre  traisna 
quelque  temps  apres ,  non  sans  en  porter  longuement 
le  desdain  et  le  despit  sur  Tame;  car  ces  deux  subjets 
sont  deux  maux  certes  incurables  à  un  homme  géné¬ 
reux. 

Ce  brave  capitaine  donc,  le  seigneur  Jacques,  mou¬ 
rut  ainsy  ;  et  dict  on  de  luy  que  lors  qu’il  voulust 
mourir,  il  avoit  ouy  dire  à  quelques  philosophes  que 
les  diables  hayssoient  fort  les  espées  et  en  avaient 
grand-frayeur,  et  s’en  fuyoient  quand  ils  les  voyoient 
blanches  en  Tair  et  flamboyer.  Tel  fust  Tadvis  de  la  Si- 
Ijîlle  quand  elle  mena  Æneas  aux  enfers,  et  qu’elle  le 
vist  à  l’entrée  de  la  porte  avoir  peur  de  messieurs  les 
diables.  «Non,  non,  dict  elle,  n’aye  point  peur;  tire 
«  seulement  ton  espée  :  f^agindque  eripe  ferrum.  » 
Aussi  ledict  seigneur  Jehan-Jacques ,  fondé  sur  telle 
opinion,  lors  qu’il  voulut  mourir  il  se  fist  mettre  son 
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espée  sur  le  lict  toute  nue  près  de  luy,  et,  tant  qu’il 
peut ,  ii  la  tint  en  lieu  de  croix  comme  les  autres et 
de  vray  Tespée  portoit  la  croix  sur  elle  et  luy  servoit 
d’autant;  et  aussi  que  cependant  .qu’elle  renvoyeroit 
les  diables,  lùy  voyant  ainsy  en  la  main,  eussent  peur, 
ils  ne  s’approchassent  de  luy  pour  luy  enlever  et  em¬ 
porter  son  ame  avecques  eux  ;  et  par  ainsy  ne  s’en 
osans  approcher  de  luy,  elle  eust  loisir  de  s’eschapper 
et  passer  par  la  porte  de  derrière,  et  s’envoiler  viste  en 
paradis.  L’invention  et  la  ruse  n’en  eust  pas  esté  mau¬ 
vaise  s’il  eut  peu  tromper  de  çesté  façon  ces  messieurs 
les  diables,  qui  se  meslent  de  tromper  les  pauvyes  hu¬ 
mains. 

Voylà  donc  ce  grand  capitaine  mort,  ayant  ordonné 
que  son  corps  fust  porté  ensepvelir  à  Milan  ;  cp  qui 
futfaict,  et  fort  honnorahlement.  Sur  sa.sepulture  fut 
mis  :  Hic  (juiescit  qui  nunquani  quieviV,  c’est-à-dire  ; 

O  Icy  repose  qui  ne  reposa  jamais.  »  M.  de  Montlup, 
après  sa  mort ,  et  sur  son  exemple,  a  pris  ceste  devise, 
ainsy  qu’on  la  voit  dans  son  livre. 

L’occasion  principalle  qui  esmeut  le  Roy  à  disgra¬ 
cier  ledit  seigneur  Jehan-Jacques,  fut  qu’il  s’estoit  làict 
recevoir  bourgeois  des  cantons  des  Suisses  (*).  Que 
pouvoit-il  moins  faire,  qu’ayant  perdu  la  bonne  grâce 
et  l’appuy  de  la  France,  il  falloit  qu’il  en  cherchast 
ailleurs.  Mais  le  Roy  le  cognoissant  homme  prompt, 
remuant  et  de  peu  de  repos,  il  craignoit  qu’il  fit  quel¬ 
que  mauvais  remuement  avec  ces  gens  prompts  et  lé¬ 
gers  de  ce  temps  contre  luy  et  sa  duché  de  Milan, 

(0  Voyez  f.  55,  V.  5’j  et  ^5  du  Recueil  de  Ruscclli,  de  la  traduction 
de  Beile-Forest,  imprimé  en  i574i  dans  les  lettres  du  légat  Bî- 
biene.  (L.  D.) 
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voire  au  cœur  de  la  France.  S’il  se  doubtoit  de  cela  , 
il  avoit  raison  de  se  defSer  de  luy. 

Le  RoyLouys  douziesme  n’en  eut  pas  telle  défiance 
quand  il  luy  donna  le  gouvernement  absolu  de  sadite 
duché'.  Et  quand  on  luy  remonstra  qu’il  faisoit  faute 
de  donner  une  telle  charge  à  un  homm'e  estranger,  et 
qui  estoit  de  la  patrie,  et  niesmes  sur  une  nouvelle  con- 
queste,  il  respondit  qu’il  se  sentoit  si  assuré  de  sa  fidelité 
et  prudhommie,  qu’il  avoit  desjà  tant  bien  manifestée 
au  roy  Charles  huitiesme,  qu’il  croyoit  fort  bien  qu’il 

■*  t 

ne  luy  feroit  faux  bon;  et  quand  bien  il  l’entrepren- 
droit,  il  se  tenoit  assez  puissant  et  courageux  pour 
luy  rompre  la  teste,  et  au  duc  de  Milan,  s’il  conferoit 
avec  luy.  Davantage,  le  naturel  de  ce  Roy  estoit  fort 
del’aymer,  et  avoitgrand  crédit  auprès  de  Sa  Majesté; 
jusques  là  qu’il  le  fit  son  compere,  ayant  tenu  sur  les‘ 
fonds  sa  seconde  fille,  madame  Renée  de  France,  des¬ 
puis  duchesse  de  Ferrare,  qui  luy  fut  un  tel  honneur^ 
qu’un  des^lus  grands  princes  de  la  chrestienté  s’en  fut 
fort  contenté  et  bien  glorifié.  . 

V oylà  enfin  ce  grand  capitaine ,  apres  plusieurs  beaux 
cxploicts  faicts  de  sa  main  et  de  sa  cervelle ,  mort  en 
l’aage  de  quatre-vingts  ans. 


THÉODORE  TRIVULCE. 
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DISCOURS  CINQUANTIESME. 

THÉODORE  TRIVULCE. 
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Il  eut  un  cousin  qui  fut  Théodore  Tri vuLse,  marquis 
de  Pisqueton  CO ,  general  du  roy  d’Espagne  premiè¬ 
rement,  puis  des  Vénitiens,  apres  du  roy  François 
premier  î  qui,  pour  ses  valleurs  et  mérités,  commanda 
pour  le  roy  en  Italie,  et  fit  si  bien  que  le  Roy  le  fit  che¬ 
valier  de  son  Ordre,  et  puis  mareschal  de  France, apres 
gouverneur  de  Lyon,  comme  l’avoit  esté  aussi  aupa¬ 
ravant  Jehan-Jacques  :  et  tous  deux  se  comportèrent 
si  bien  en  cette  derniere  administration  de  ville,  que  le 
peuple  en  demeura  fort  content.  Ce  Théodore  mourut 
le  mesme  jour  de  sa  nativité,  aagé  de  soixante  quinze 
ans.  Le  Roy  luy  fist  de  grands  biens,  et  à  son  frere  le 
cardinal  Trivulse,  et  le  fist  evesque  de  Perigueux. 

■ 

DISCOURS  CINQUANTE  ET  UNIESME. 

LE  PRINCE  DE  MEIFE. 


Monsieur  le  prince  de  Melphe  a  esté  cestes  un  bon 
et  sage  capitaine,  bien  renommé  parniy  les  siens  et  les 
nostres.  II  fut  de  cette  grande  maison  de  Carracîole, 
faicte  par  la  reyne  Jeanne  seconde  de- Naples,  qui  ad- 
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vança  le  seigneur  Carracioîe,  dont  est  sorty  le.  susdit 
prince.  Elle  le  fit  son  grand  seneschal ,  et  Tayma  par 
dessus  tous  ses  favoris  (  j’en  parle  en  la  vie  de  ladite 
Jeanne,  selon  rhisloire  de  Naples,  et  puis  le  deffit,  sans 
que  j’en  parle  plus. 

Pour  venir  doncànoslre.princeCarraciol ,  M.de  Lau« 
treq,  en  son  voyage  de  Naples,  envoya  dom  Pedro  dy 
Navarra  assiéger  sa  place  de  Melfe,  comme  j’ay  dict  cy 
dèVant,  où  s’èstoit  ledit  prince  eiiférine  pour  l’asseurer 
iniisux,  avec  sa  femme  e  t  ses  enians.  Il  y  soustint  le  siégé 
et  Ifeè  assauts  qu’on  lu  v  donna  si  vaillamment^  qu’enün  il 
y  fut  pris  au  dernier  assàult.  On  dict  et  se  list  que  ceste 
pl'ise  rapofta  de  morts  près  de  ciriq  mille  personnes. 

Les  aulres  places  à  cet  exemple,  et  craignans  pareil 
carnagè,  se  rendiretit  toutes,  fors  Naples,  Gayette  et 
Manfredonià ,  et  ttuèlques  aulres  petites  places  de  la 
mèr,  loingtaines  du  camp. 

Ce  prince  pris,  ses  biens  et  moyens  pris,  pillez  et 
saccagez,  comme  sa  place,  il  eut  recours  à  l’Empereur 
pour  payer  sa  rançon,  qui  la  refusa,  et  liiy  en  fit  de 
mesmes  comme  son  ayeul  fit  à  dom  Pedro  de  Navarre. 
Que  pouvoit  doneques  moins  faire  ce  brave  prince, 
apres  avoir  si  bien  faict,  combattu,  bataillé,  et  niai  re- 
cogneu,qiie  d’avoir  recours  au  Hoy  son  ennemy, etse 
leconcilier  avec  luy?  qui  le  reccut  très  humainement, 
le  remit  en  sa  grâce,  luy  donna  sa  rançon,  luy  fit  des 
biens,  tant  à  luy  qu’à  ses  enfans,  en  biens  d’eglise  et 
autres,  se  servit  de  luy  :  qui  de  son  costé,  point  in¬ 
grat,  le  servit  aussi  1res  bien  aux  guerres  de  France  et 
mesmes  en  la  duché  de  Luxembouig  et  en  la  ville 
d’Arles,  qu’il  tint  à  la  barbe  de  l’Empereur  au  voyage 
de  Provence,  et  luy  fit  recevoir  la  honte  entfeVé  pour 
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avoir  entrepris  ce  voyage,  par  Tadvis  et  luocquerie 
qu’il  donna  à  Anthoîne  de  Leve  qu’il  se  donnast  bien 
garde  de  s’amuser  au  Piedmond  et  d’attaquer  Thurin, 
comme  estoit  son  dessein,  ains  qu’il  tirast  droîct  en 
France  et  se  ruast  sur  la  Provence  j  que  jamais  il  n’y 
fit  si  beau  et  bon;  en  liiy  alléguant  des  raisons  si  belles 
et  si  peremptoires,  que  ledit  Antlioi ne  y  prenant  goust, 
pensant  qu’il  en  parlast  à  bon  escient  pour  faire  son 
accord  avec  l’Empereur  par  ce  moyen,  il  le  creiist  et  y 
fut  si  beau  et  bien,  trompé  et  mocqué  ([u’il  en  mourut 
de  despit,  voyant  que  ses  aÜ’aires  alloient  tout  au  re¬ 
bours  à  Aix,  n’ayant  peu  atteindre  Saint  Denys  en 
France,  où  il  àvoit  proposé  d’estre  enterré;  mais  ce 
fust  en  celuy  de  Milan.  J’en  parle  ailleurs. 

Certes  ,  ce  prince  fit  là  deux  bons  services  au  Roy  , 
celuy  là  et  la  garde  d’Arles,  où  il  eut  bien  de  l’affaire 
pourtant  par  le  dedans,  à  cause  de  la  sédition  des'sol- 
dats  qui  s’y  esmeut;  où  il  monstra  bien  qu’il  estoit  un 
très  sage  et  politique  capitaine.  Voyez  nos  histoires. 
Du  despuis,  il  servit  bien  en  plusieurs  endroicts  de  la 
France,  et  sur  toutenla  duché  de  ïmxeuibourg, comme 
j’ay  dict. 

Pour  fin,  pour  ses  mérités  ce  Roy  le  fit  màreschal 
de  France,  capitaine  de  cent  hommes  d’armes ,  ciieva- 
lier  de  son  Ordre,  et  son  lieutenant  general  en* Pied- 
mont,  où  certes  il  y  trouva  bien  de  la  ’besongne  taillée 
parmy  les  bandes  de  gens  de  pied  qu’il  trouva  fort  desre- 
glées,si  qu  elles. ressembloient  mieux  bandes  de  brigants 
que  de  soldats  ,ibien  que  ce  grand  M.  de  Langeay  y 
eust  passé  et  mis  quelque  réglé  et  police  ;  mais  ils'a voient 
discontinué  en  peu  de  temps.  Il  y  mit  donc  si  bon  ordre 
et  une  discipline  si  rigoureuse,  que,  puis  après,  la  mi- 
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lice  de  par  de  là  ressembloit  mieux  une  escolle.bien 
reformée  de  sages  escoUiers  que  de  soldats. 

Ce  que  sceut  très  bien  faire  apres  luy,  et  l'ayant  ap¬ 
pris  de  luy,  M.  le  marescbal  de  Brissac,  comme  j’en 
parle  ailleurs.  Si  que  j’ay  ouy  dire  d’une  punition  d’un 
soldat  qui  avoit  pris  une  poulie  a  un  vivandier,  on  la 
luy  fit  manger  toute  rostie  avec  la  plume.  Je  ne  scay 
s’il  est  vray  ;  mais  cela  estoit  impossible.  Un  soldat  de 
qui  un  barl)et  avoit  pris  une  poulie  en  cheminant,  eut 
passé  par  les  piGques,.sans  qu’il  prouva  que  son  gou¬ 
jat,.  qui  le  tenoit  en  laisse,  s’estoit  eschappé  de  luy. 

■ 

Le  brave  capitaine  Mazeres,  dont  je  parle  ailleurs, 
qui  fut  defaict  en  la  conjuration  d’Amboisé,  ayant  ren¬ 
contré  une  trouppe-'d’oysons,  en  se  jouant  et  riant  il 
leur  demanda  s’ils  vouloient  point  venir  soupper  avec 
luy.  Il  luy  sembla  (ou  se  le  fit  accroire)  qu’ils  luy 
avoient  respondu  en  leur  jargon  et  en  piolant  :  Ouy,, 
ouy,  ouy;  comme  de  vray,  à  les  ouyr  pioler,  on  diroit 
qu’ils  disent  ouy,  ouy  :  il  en  prit  deux ,  et  les  mena 
soupper  avecques  luy.  Il  fut  pris  et  rnené  dans  le  chas- 
teau  de  Turin,  et  y  demeura  quinze  jours  prisonnier. 
Et  y  eust  demeuré  plus,  sans  qu’on  trouva  le  traict 
plaisant  et  de  risée,  et  aussi  qu’il  avoit  l’humeur  fort 
bizarre,  très  brave  soldat  pourtant. 

Un  coporal  n’aiant  pas  bien  posé  ses  sentinelles 
comme  il  devoit,  et  l’on  pensoit  bien  qu’il  allegast  ses 
raisons  bonnes,  meilleures  possible  que  son  capitaine 
pouvoit  produire,  fut  liarquebuzé,  armé  de  tontes  ses 
armes.  Encor  celuy  passe;  car  il  ne  fault  aller  jamais 
contrele  commandement  du  capitaine,  ny  entreprendre 
sur  luy,  encor  qu’il  face  mieux  que  luy. 

Je  conterois  force  autres  rigueurs  et  punitions  faictes 
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en  Pîedmont  sons  ce  prince  et  M;  de  Brissac,  qui  vint 
apres;  je  n’aurüis  jamais  faict;  toutes  fois  j’en  dis 
d’autres  ailleurs. 

■ 

Or,  advant  que  ledit  M.  le  pi  ince  allast  en  Pied- 
mont,  le  Roy  l’envoya  en  Guyenne,  et  sur  tout  à  Pc- 
rigueux ,  sur  la  révolté  de  la  gabelle,  où  ils  avoient 
blessé  à  mort  le  commissaire  du"  Roy  y  estably  pour 
cela,  nommé  Brandon.  Le  Roy  luy  donna  pour  com¬ 
missaire  et  adjoint  le  pi’esident  Cotel,  très  habile  au- 
vergnac  et  grand  sénateur,  qui  ne  cryoit  que  sang  et 
eorde;  M.  le  prince  parloitdeclemence  et  miséricorde. 
Que  c’est  d’une  ame  genereuse  ,  que  luy,  estranger  et 
point  François,  aymast  la  vie  du  François;  et  l’autre, 
auvergnac  François,  aymast  la  mort  de  son  semblable 
François.  En  fin,  la  douceur  de  l’un  emporta  la  rigueur 
de  l’autre;  et  ce  bon  prince  s’y  comporta  si  sagement 
qu’il  y  eut  peu  de  sang  respandu,  encor  qu’il  y  eust  si 
grand  quantité  de  prisonniers  que  les  prisons  de  Pe- 
rigueux  n’y  pouvant  suffire  à  les  tenir  enfermez,  il  en 
Fallut  envoyer  plus  d’une  centaine  dans  la  grosse  tour 
de  Bourdeille ,  ayant  mon  pere  esté  commandé  par  le 
Roy  d’assister  et  d’accompagner  moiidict  sieur  le  prince 
là;  «  ce  qui  liiy  fascha  fort,  car  c’estoit  contre  ceux  de 
sa  patrie.  ToutesFois,  pour  obéir  au  Boy,  car  c’estoit  un 
roy  à  qui  il  ne  falloit  contredire,  il  y  alla,  et  aussi 
qu’il  aymoit  et  honoroit  Fort  m'ondict  sieur  le  prince, 
pour  l’avoir  veu  et  cogneu  d’autrcsfois  es  tans  j  eunes 
tous  deux  au  royaume  de  Naples,  quand  nous  le  Je- 
nions,  et  aux  guerres  de  France  aussi,  et  pour  îuy 
estre  donné  du  Roy  pour  adjoinct  et  , comme  des  pre¬ 
miers  de  la  patrie,  et  pour  ce  luy  deferoit  fort.  En  fin, 
apres  quelques  légères  executions  de  justice,  les  choses 
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se  passèrent  doucement  avec  force  pardons.  J’ay  vcu  le 
portraict  de  ce  bon  prince  entre  les  mains  de  mada- 
moyselle  d’Atrie,  aujourd’hiiy  madame  la  comtesse  de 
Chasteaii  Villain,  sa  petite  fille,  de  la  noble  maison 
d’Aqua  Viva,  et  des  grandes  du  royaume  de  Naples; 
et  peux  dire  de  ceste  treslionneste  princesse  qu’elle  a 
esté  Tune  des  sages,  vertueuses,  belles  et  bonnes  filles 
de  la  Cour,  et  a  continué  ainsy  et  mariée  et  vefve 
qu’elle  est  aujourd’huy.  Par  ce  portraict  elle  ressem- 
bloit  fort  à  IM.  son  grand  peie,  qui,  par  son  portraict, 
aussi  se  monstroit  un  tresbeau  et  lionnorable  vieillard  ; 

I  * 

et  avec  sa  grand  barl)e  blanche  on  l’eust  bien  pris  et 
jugé  tousjours  pour  un  grand  et  sage  capitaine.  J’ay 
ouy  dire  à  une  grand  dame  de  la  Cour  de  ce  temps 
que  le  roy  François  en  faisoit  un  grand  cas ,  et  ne  le 
traicta  point  en  estranger  ni  réfugié,  mais  en  naturel 
françois:  ce  qui  se  devoit  faire,  tant  par  charité  et  hon¬ 
neur  (|uc  pour  mieux  attirer  les  autres  estrangers. 
Ainsy  <jue  fit  ce  grand  sultanSolyinan,  ducpicl  j’ay  leu 
un  traict  noble  parmy  ses  autres  lieaux,  dans  une 
lettre  imprimée  qu’escrivoit  un  providadoiir  de  Cataro 
a  M.  Bembo,  où  il  dit  que  üllainan  Bassa  avoit  esté 
adjouriié  de  cornparestre  à  la  Porte  du  Grand  Sei¬ 
gneur  pour  raison  de  plusieurs  accusations  faictes 
contre  luy ,  à  cause  de  quelques  exactions,  pilleries  et 
concussions  exercées  par  luy  au  pays  de  Scutary;  et 
n’est  double,  dict  la  lettre,  qu’il  ne  l’eut  faict  mourir 
trescruellement,  n’eust  esté  qu’il  esloit  persan,  et  que 
pour  luy  faire  service  il  avoit  quîcté  son  pays ,  ses 
moyens  et  son  prince,  et  s’estoit  révolté  du  grand 
Sofiy,  d’autant  que  les  grands  sultans,  dict  la  lettre, 
ont  pris  en  coustume  de  faire  gi’and  conte  de  ceux  qui 
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renoncent  à  leur  patrie  et  à  leur  prince,  et  se  retirent 
vers  eux  ;  et  que,  pour  grandes  faultes  qu’ils  commet¬ 
tent,  pourveu  que  ce  ne  soit  contre  l’Estat  ny  contre 
la  pei'sonne,  ils  ne  les  punissent,  ains,  dissimulans  sa¬ 
gement  raffaire^  font’semblantde  n’en  tenir  conte,  alin 
d’encourager  les  autres  à  faire  le  semblalile  et  dè  se  «ré¬ 
volter.  Voylà  comment  ce  prince  mabommetan  ap¬ 
prend  la  leçon  aux  princes  chrestietis  en  celaj  ainsy 


que  nostre  roÿ  François  fit  à  'ce  prince  de  Melfe  et  à 
à  tous  autres  estrangers  se  retirans  vefs  luy  i  blasmant 
l’empereur  Charles  de  ce  qu’il  sçavolt,  disoit-il,  ires- 
bien  desbaucber,  pour  s’en  servir,  les  pauvret  testran- 
gers;  mais  apres  les  avoir  enchoüez  comme  un  pauvre 


navire  dans  la  vase  et  s’en  estrè  servÿ,  il  n’eh  faisoit 


plus  de  conte.  Comme  il  lit  de  M.  de  Bourbon,  disoit 
il,  du  duc  'de  Savoye,  Charles,  et  du  marquis  de  Sa- 
lusse,  qui,  tous  trois,  furent  malheureux  et  fort  fatals, 
pour  avoir  pris  son  party.  J’en  parle  ailleurs.  Et  no¬ 
nobstant  il  recompensa  tresbien  les  pauvres  bannys 
serviteurs  de  M.  de  Bourbon,  d’aucuns  desquels  furent 
Le  Peloux,  Monbadon,  La  Motlie  des  Noyers,  Laliere, 
lÜrsinge,  Desguerres,  La  Chappelle  Montmoreau,  et 
force  autres;  encor  ay  je  ouy  dire  que  le  rôy  François 
disoit  (0  jJ  que  quand  l’Empereur  sceut  la  moi  t  de 


M.  de  Bourbon,  il  ne  le  regretta  gueres,  et  dit  que 
c  estoit  une  -belle  depesebe  pour  iiiy  ;  car  s’il  fust  es- 
cliappé  victorieux  de’Pionie,  il'se  fustrendu.si  glorieux 
et  grand  qu’il  luy  eust  donne  bien  de  ralfaîre  à  le  con¬ 
tenter  ;'qu que  de  luy  rnesme/ayïint  les  caries  en  main, 


irassijgfe  renferme  eiitre  iîeUX  ^nîlleiüttis  tttftttque  datas  tmtes 
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il  se  fust  contente  sur  les  terres  et  les  biens  -dudict 
Empereur  :  il  n’en  fault  pas  douter, 

•Or,  pour  retourner  encore  à  M.  le  prince  deMelfe, 
il  eut  très  juste  Occasion  de  se  contenter  fort  du  Roy; 
car,  outre  les  biens  qu’il  luy  fist,  il  le  caressoit,  luy 
portoit  honneur,  et  luy  laisoit  très  bonne  chere;  ce 
que  demande  fort  un  pauvre  estranger,  et  sur  tout  de 
n’estre  point  desdaigne',  mocqiié,  ny  Jjafoüé;  car  ce  se- 
roit  pour  le  desesperer  du  tout,  voire  pour  faire  un 
coup  de  sa  main. 

Geste  grande  reyne  de  Navarre,  Marguerite,  l’hon- 
noroit  fort,  et  le  plus  souvant  commandoit  à  sa  dame 
d'honneur,  qui  estoit  madame  la  seneschalle  de  Poictou, 
de  la  maison  du  Lude ,  ma  grand’mere,  de  le  mener 
dîsner  ou  soupper  avec  elle  en  sa  seconde  table;  ainsy 
qu’est  la  coustume  et  la  grandeur  de  la  dame  d’hon¬ 
neur  de  manger  tousjours  à  une  autre  table  dans  la 
mesme  salle  ou  sallette  de  la  Reyne  sa  maistresse  quand 
elle  mange;  et  le  plus  souvant  Sadite  Majesté  en- 
voyoit  tousjours  quelque  chose  de  bon  de  son  plat  à 
mondit  sieur  le  prince  pour  en  manger  et  taster  pour 
l’amour  d’elle.  Enquoy  ledit  prince  s’en  ressentoit 
très-honnoré  et  favorisé,  n  Car,  disoit-elle,  ces  pauvres 
«  princes  et  seigneurs  est  rangers  qui  ont  quicté  tout 
«  pour  le  service  du  Roy  mon  frere,  ils  n’ont  pas  leur 
«  ordinaire,  leur  train  de  Cour,  et  leurs  commoditez 
«  comme  ceux  de  la  patrie.  Il  les  faut  gratifier  de  tout 
«  ce  qu’on  peut  ,  bien  que  la  table  du  grand  raaîstre  ne 
«  leur  fault  point;  mais  encor  ceste  gl  atieuseté  que  je 
«  leur  fais  leur  touche  plus  au  cœur.  »  Et  souvant  luy 
envoyoit  quelques  lionnestes  paroHes  de  sa  table  à 
l’autre,  et  quelques  demandes  et  avis;  à  quoy  ce  ban 
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prince  respondoit  pertinemment ,  au  grand  contente¬ 
ment  de  la  Reync.  Le  i  oy  François  en  aymoit  fort  la 
Rey  ne  sa  sœur,  qui  par  pareilles  faveurs  estoit  coustu- 
miere  a  luy  gaigner  et  entretenir  ses  bons  serviteurs. 

Du  despuisce  bon  prince  aynïa  toujours  uniquement 
ma  grand  mere,  et  le  moiistra  à  l’endroit  de  son  petit-fils 
le  capitaine  Bourdeille  mon  frere,  quand  il  alla  en  Pied- 
mont  ,aagé de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  à  qui  il  faisoittous 
les  honneurs  et  les  bonnes  cheres  du  monde,  et  ne  l’ap- 
pelloit  jamais  que filiol  mio  di  Bordeille,  Et  bien  qu’il 
fust  un  jeune  homme  fort  scalabreux  et  prompt  de  la 
main,  jamais,  nonobstant  ses  ordonnances,  il  ne  le  fit 
mettre  dans  le  chasteau  prisonnier,  comme  beaucoup 
d’autres  qui  estoient  d’aussi  bonne  maison  que  luy; 
mais  le  faisoit  venir  devant  luy,  luy  faisoit  à  part  force 
réprimandés,  petites  menaces  et  remonstrances,  afin 
qu’il  n’y  retournast  plus.  Mais  pourtant  les  mains  luy 
desmangeoient  toujours,  et,  sans  l’amitié  et  le  respect 
qu’il  portoit  à  sa  grand’  mere,  son  pere  et  sa  mere,  il 
l’eust  chastié  un  petit;  mais  jamais  il  ne  luy  fit  pis  que 
cela.  A.ussi  peu  à  peu  il  le  creut,  et  se  corrigea  tant 
qu’il  vescut;  mais  apres  sa  mort,  et  M.  de  Brissac 
rentré  en  sa  place,  il  ne  fust  pas  si  sage,  et  lousjours 
frappoit.  Mais  de  regret  qu’il  eust  de  la  mort  dudict 
prince ,  et  craignant  que  ledit  M.  de  Brissac  ne  suppor- 
tast ses  jeunesses  comme  avoit  faict  leprince ,  il  quicta . 
le  Piedmont,  et  s’en  alla  à  la  guerre  d’Hongrie  et  de 
Parme ,  et  retourna  encor  au  Piedmont,  où  il  avoit  une 
compagnie  dans  Montevls  ;  et  puis  le  quicta  là  tout  à 
plat,  et  s’en  vint  à  la  guerre  d’Allemagne  que  le  roy 
Henry  dressa,  où  il  y  fust  blessé  h  la  mort  devant  Cy- 
may,  à  l’assault,  puis  au  siégé  de  Mets  blessé  de  trois 
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grandes  arquehuzades,  dont  il  en  cuyda  mourir  sans 
le  bon  secours  qu’il  eut;  et  pour  la  troisîesme  fois  fut 
tué  à  l’assaut  de  Iledin,  d’une  cannonade  qui  luy  em¬ 
porta  la  teste.  Je  me  fusse  bien  passé,  dira  quelqu’un, 
d’avoir  faict  ceste  petite  digression  ;  tel  a  esté  mon  plai¬ 
sir;  lal  ise  qui  voudra. 

ür,  pour  finir  le  discours  de  nostre  prince,  ij  mou¬ 
rut  à  la  fin  en  Piedmont,  couronné  de  beaucoup  de 
vertus  et  de  louanges,  et  fit  place  à  M.  de  Brissac, 
qui  eust  son  gouvernement  et  sa  mareschaussée ,  et  la 
moitié  de  ses  gens  d’armes  pour  faire  les  cent  de  marcs- 
clial;  car  il  en  avoit  auparadvant  autres  cinquante. 

J’ai  ouy  dire  que,  quand  il  alla  et  fut  en  Piedmont, 
il  dict  qu’il  voudroit  avoir  donné  beaucoup  de  son 
vaillant,  et  qu’il  eust  peu  conférer  avec  mondict  sieur 
le  prince  deux  jours  advant  sa  mort,  pour  apprendre 
de  luy  beaucoup  de  belles  instructions,  a  s’en  servir 
en  sa  charge.  M.  Ludovic  de  Birague,  et  le  president 
deBirague,  despuis  chancelier,  luy  dirent:  «  Monsieur, 
ff  il  n’y  a  rien  de  perdu.  Conférez  et  consultez  souvant 
«  avec  les  bons  capitaines  qui,  faicts  de  sa  main,  sont 
«  restez  icy  ;  ils  vous  en  enseigneront  et  vous  en  diront 
«  proû.  Mais  si  vous  les  desdaignez  et  voulez  faire  tout 
«  de  vostre  teste,  il  vous  en  yra  mal.  »  Et  de  faict  il  les 
creut,  et  s’en  trouva  tresbien,  comme  il  a  paru. 

Ledict  M.  le  prince  laissa  apres  luy  son  fils,  qui  fut 
abbé  de  Sainct  Victor  lez  Paris,  abbeye  de  dix  mille  livres 
de  rente,  et  puis  evesque  de  Troye  en  Champagne  ;  et 
par  apres  se  lit  de  la  religion  reformée;  contre  qui 
je  vis  un  jour,  aux  premières  guerres,  M.  le  grand  car¬ 
dinal  de  Ferrare,  Hypolite,  se  courroucer  fort  en  la 
cbambre  de  la  Beyne ,  non  en  sa  presence,  luy  renions- 
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trant  sa  faute,  et  s’il  luy  siedsoit  bien  de  tenir  une  si 
grande  dignité  ecclesiastique  ,  et  en  exercer  la  religion 
contraire.  Il  dict  ses  raisons  fort  Ijien,  ne  se  rendit 
point,  sans  s’estgnner,  et  que  c’estoit  Dieu  qui  l’avoit 
inspiré.  Ce  ne  fust  sans  disputes;  car  ce  prince  evesque 
estoit  fort  scavant. 

Il  fit  un  bon  service  au  l\ûy  et  à  Paris,  lors  que  l’Em¬ 
pereur  vint  en  France  (0  ;  car  il  fit  et  dressa  tout  à  coup 
deux  regimens,  l’un  d’escolliers,  et  l’autre  de  moynes 
et  religieux  des  plus  -  propres  à  porter  les  armes';  dont 
il  s’en  trouva  de  dix  à  douze  mille,  qu’il  aguerrit  si  bien 
qu’ilz  aydarent  à  faire  un  bon  corps  de  ville  pour  faire 
guerre  et  deffence  (de  sorte  que  cela  donna  à  son¬ 
ger  ài’ennemy),  avec  M.  le  cardinal  du  Bellay,  qui  es¬ 
toit  un  autre  brave  homme  d’eglise  et  de  guerre,  voire 
bon  capitaine.  Assurez-vous  qu’ils  eussent  faict  honte 
èt  peur,  avec  d’autres  gens  aguerrys,  à  l'Empereur, 
s’il  se  fust  approché  des  murailles  qu’il  avoit  tant  me¬ 
nacé.  C’est  assez  parlé  de’ce  subjet. 

DISCOURS  GIJNQUANTE-DEUXIESME. 
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Encor  que  j’aye  parlé  de  M.  le  mareschald’Estrozze  , 
au  chapitre  des  couronnels,  si  fault  il  que  j’en  parie 
encor,  car  un  si  grand  capitaine  ne  se  peut  contenter 
de  si  peu  d’escriture  ny  de  gloire. 

C’)  En  1 544-  Yoyez  les  Lettres  de  Pasquier,  tome  I,  pag.  202.  (  L.  D.) 

Spectahilis  et  egregius  vir  dominus  Marcellus  Stvoce  de  StrocU 
legum  doclor^  honorabilis  civis  jîorentinus  ^  scindicus  et  procuratpr 
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Il  fut  en  ses  premiers  ans  bien  noiirry  et  instrnîct 
aux  lettres  par  le  seigneur  Pliilippes  Strozzeson  pere; 
de  sorte  qne,  pour  y  estre  tres^parfaict,  son  pere  le 
voüa  à  l’eglise.  Mais,  pour  avoir  esté  refusé  d’un  chap- 
peau  de  cardinal,  il  quicta  tout  de  despit,  et  prit  les 
armes,  non  pas  pourtant  qu’il  discontinuasl  jamais  les 
sciences,  encor  qu’il  fut  à  la  guerre,  ne  leust  et  n’es- 
crivist  à  l’imitation  de  Jules  Cæsar  et  autres  grands  ca¬ 
pitaines  romains;  lesquels,  parmy  leurs  plus  grandes 
armées  se  servoient  tousjours  de  quelques  heures  du 
jour  ou  de  la  nujct  pour  lire,  ainsy  qu’en  tel  estai  fut 
surpris  Brutus,  par  son  mauvais  ange ,  le  soir  avant 
la  bataille  de  l^hilippes,  voire  quelques  jours  advant, 
ainsy  que  faisoit  ce  grand  mareschal ,  ne  voulant  ou¬ 
blier  ce  qu’il  sçavoit,  et  aussi  qu’il  sçavoit  grande¬ 
ment  faire  son  profïit  de  ce  qu’il  li  soit,  pour  les  expé¬ 
ditions  de  guerre;  et  s’en  servoit,  disoit-il,  autant  que 
de  l’art  et  pratique.  Ce  que  me  dict  un  jour  le  i)on 
homme  feu  M.  de  Sansac,  le  reprenant  pourtant  de 
quoy  il  s’amusoit  trop  à  pratiquer  ce  qu’il  lisoit  dans  les 
histoires;  car  autres  modes  autres  formes  de  guerre 
sont  aujourd’huy  qu’alors;  mais  pourtant  la  pratique 
de  force  inventions  anciennes,  et  force  finesses  et  stra¬ 
tagèmes  et  suhtilitez  n’est  point  mauvaise,  qui  la  sçait 

7Ttagn^ccB  communitatls  JF'lo^entiæ.  Il  est  meiitionTié  en  cette  qualLté 
clans  un  Traité  de  Confédération  du  1 1  juillet  entre  le  duc  de 

Savoye,  la  répul>lu|ue  de  Venise^  et  celle  de  Florence^,  contre  le  duc  de 
Milan*  Voyez  le  Codex  Jum  Qentlurn  Diplonatticus ,  Part.  1 ,  pag.  344^ 
Remarquez  qu'’en  Italie  )a  meïtleurc  noblesse  ne  fait  pas  difiicuUé  d’en¬ 
seigner  publiquement  les  sciences-  (Kaudé,page  97  de  son  ) 

Philippe  Sirozzy,  l’un  des  ancêtres  du  marcclial,  étoit  en  |536  le  plus 
riche  marchand  de  la  chrétienté,  après  les  Fourques  d’Augsbourg* 
Rabelais,  Epitre  I,  a  l’évêque  de  Mailiczaia.  (L*D,) 
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Lien  faire  va  loir  en  temps  et  lieu.  J’en  alleguerois  force 
que  nos  capitaines  de  noz  temps  ont  empruntées  des 
anciens,  et  les  ont  renouvellées  et  mises  en  œuvre; 
mais  je  serois  trop  long,  et  ce  discours  doit  estre  mis 
à  part,  car  il  fault  qu’il  soit  ample  et  long.  Je  le  re¬ 
mets  au  chapitre  que  j’espere  de  faire  touchant  les 
stratagèmes  et  astuces  militaires  (0. 

Pour  plus  grande  preuve  que  j’aye  jamais  veu  de 
mondit  sieur  mareschal ,  pour  ne  l’avoir  jamais  con¬ 
versé  (car  j’estois  trop  jeune  quand  il  mourut),  de 
son  sçavoir,  c'a  esté  les  Commentaires  de  Coesar 
qu’il  avoit  tournez  de  latin  en  grec,  et  luy-mesmes  es- 
-crits  de  sa  main,  avec  des  commentaires  latins ,  ad¬ 
ditions  ^  et  instructions  pour  gens  de  guerre,  les  plus 
belles  que  je  vis  jamais,  et  qui  furent  janiais  escrites. 

Le  langage  grec  estoit  très  beau  et  très  cloquent,  à  ce 
que  j’ay  ouy  dire  à  gens  très  sçavans  qui  l’avoient  veu 
et  leu,  comme  M.  de  Ronsard  et  M.  Daurat,  s’eston- 
nans  de  la  curiosité  de  cet  homme  à  s’eslrc' amusé  de 
faire  ceste  traduction ,  puisque  l’original  estoit  si  élo¬ 
quent  latin;  et  disoient  le  grec  valoir  le  latin.  Voylà 
ce  que  je  leur  en  ay  ouy  dire,  car  j’entends  autant  le 

grec  comme  le  haut  allemand;  mais  sçachant  un  peu 

» 

du  latin,  je  trouvois  les  Comments  très  beaux,  et 
dignes  d’un  grand  homme  de  guerre. 

‘  M-  d’Estrozze  son  filz  m’a  monstre  souvant  ce  livre, 
et  permis  de  lire  dedans  devant  luy ,  mais  non  jama,is 
de 'le  transporter  ailleurs;  ce  que  j’eusse  fort  voulu 
pour  en  desrober  les  plus  beaux  traicts  ;  mais  encore  - 
que  nous  fussions  fort  grands  amys,  il  m’en  refusoit 
tout  à  trac,  tant  il  en' estoit  jaloux.  Je  ne  sçay  dequoy 

(')'On  ii-a  point  ce  discours.  (S,) 
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ii  est  devenu;  mois  c’est  grand  dommage  que  ce  iivre 
n’est  imprimé  pour  les  gens  de  guerre.  Il  paroissoit 
bien  aussi  que  ce  grand  capitaine  estoit  bien  ama’ 
teur  des  lettres,  car  il  avoitune  très-belle  bibliotecque 
tie  livres.  Je  ne  dirai  pas  de  Itiy  comme  le  roy  Louys  XI 
disoit  d’un  prélat  de  son  royaume  qui  avoit  une  très 
Ijelle  librairie  et  ne  la  voyoit  jamais ,  qu’il  ressembloit 
un  bossu,  qui  avoit  une  belle  grosse  bosse  surson  dos,  et 
ne  la  voyoit  pas.  Mais  IVî.le  mareschal  visitoit,  voyoit, 
etlisoitsouvent  en  sa  belle  librairie;  elle  estoit  venue  du 
cardinal  Kidolplie,  et  fut  acheptée  apres  sa  mort  ;  il  es- 
tûittrès-sçavant  prélat,  Elle  estoit  estimée  plus  de  quinze 
mille  escus  pour  la  rareté  des  beaux  et  grands  livres 

I  J-  r 

qui  yestoient.  Apres  la.mort  dudit  mareschal  la  Reyne 
mere  la  retira  avec  promesse  d’en  recompenser  son 
fils,  et  la  luy  payer  un  jour;  mais  jamais  il  n’en  a  eu 
un  seul  sol.  Je  sçay  bien  ce  qu’il  m’en  a  dict  d’autres 
fois,  en  estant  mal  contant.  Je  croy  qu’elle  soit  encores 


à  Glienonceau, 

Si  c.e  seigneur  estoit  exquis  en  belle  bibliothèque, 


il  l’esloit  bien  autant  en  armurerie  et 


beau  cabinet 


d'armes  ;  car  il  en  avoit  une  grande  salle  et  deux  cham¬ 
bres  que  i’ay  veues  autresfois  à  Rome  en  son  palais 
in  Rurso^  et  ses  armes  estoient  de  toutes  sortes,  tant  à 

O 

cheval  qu’à  pied,  à  la  françoise,  espaignoUe,  Italienne, 
allemande,  hongresque,  à  la  boeme,  bref,  de  plu¬ 


sieurs  autres  nations  clirestiennes, 


comme  aussi  à  la 


turquesque,  moresque,  arabesque  et  sauvage.  Mais 
ce  qui  estoit  le  plus  beau  à  voir  estoit  force  armes  à 
l’antique  mode  des  anciens  soldats  et  legionaires  ro¬ 
mains.  Tout  cela  estoit  si  beau  qu’on  ne  sçavoit  que 
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plus  admirer,  ou  les  armes,  ou  la  curiosité  du  person¬ 
nage  c]ui  les  avoit  là  mises. 

Et  pour  plus  orner  le  tout  il  y  avoit  un  cabinet  à 
part  reiuply  de  toutes  sortes  d’engins  de  guerre,  de 
machines,  d’ esclielles,  de  ponlz,  de  fortifications,  d’ar¬ 
tifices,  d’iïistrumens,  bref,  de  toutes  inventions  de 
guerre  pour  olTencer  et  se  deflfendre,  et  le  tout  faict 
et  représenté  de  l)ois  si  au  naïf  et  au  vray  qu’il  n’y 
avoit  là  qu’à  prendre  le  patron  sur  ce  naturel,  et  s’en 
servir  au  besoing. 

J’ay  veu  despuis  tous  ces  caljînets  à  Tjyon,  où 
M.  d’Estrozze  dernier,  son  fils,  les  fit  transporter;  et 
pour  n’avoir  esté  conservez  si  curieusement  comme  je  les 
avo  is  veus  à  Home,  je  les  vis  tous  gastez  et  brouillez, 
dont  j’en  eus  deuil  au  cœur;  et  ce  en  est  un  très  grand 
dommage,  car  ils  valoient  un  grand  or,  et  un  roy  ne 
les  eustsceutrop  acbepter;  maisM.  d’Estrozze  Ijrouilla 
et  vendit  tout  ;  ce  que  je  luy  remonstray  un  jour,  car 
telle  chose  laissoit  il  pour  cent  escus  qui  en  vailoit 
plus  de  mille.  Et  entr’autres  choses  rares  que  j’y  ay 
remarqué ,  c’estoit  une  rondelle  de  cocque  de  tortue 
marine,  si  grande  quelle  eust  couvert  le  plus  grand 
homme  qui  fut  esté,  delà  teste  jusqu’au  pied,  et  si  dure 
qu’une  harquebiizade  malaisément  l’eust  peu  percer 
de  loing,  et  pourtant  peu  pesante.  J1  y  avoit  aussi  deux 
queues  de  chevaux  marins,  les  plus  belles,  les  plus 
longues,  les  plus  espesses  elles  plus  blanchesque  je  vis 
jamais.  M.  d’Estrozze  m’en  voulut  donner  une  à  Lyon, 
mais  je  11  en  voulus  point,  car  elle  estoitbien  differente 
à  celle  que  j’avois  veue  d’autres  fois  à  Rome;  car,  pour 
n’avoir  esté  contre-gardée,  elle  avoit  desjà  quasy  laissé 
tout  le  poil,  tant  elle  avoit  esté  mangée  des  teignes  et, 
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vermines.  J’auray  possii)le  esté  trop  long  et  fascheux 
à  parler  de  ce  cabinet  d’armes;  mais  certes  si  je  me 
fusse  voulu  amuser  à  en  raconter  des  particularitez, 
Ton  y  eust  trouvé  du  plaisir  à  les  lire. 

Pour  parler  à  cette  heure  de  la  personne  de  ce  grand 
mareschal,  il  estoit  un  bel  homme  de  corps  et  de 
visage,  plus  furieux  pourtant  que  doux,  encores  qu’il 
aymast  à  rire,  à  boufFonner ,  et  à  dire  le  mot ,  ce  qu’il 
sçavoit  très  bien  faire,  mieux  en  son  langage  qu’en  fran- 
çois,  lequel  il  ne  parloit  si  souvant  que  le  sien.  Sur^ 
tout  il  aymoit  fort  à  se  jouer  avec  Brusquet  etluy  faire 
la  guerre  et  de  bons  tours;  aussi  Brusquet  luy  rendoit 
bien  son  change,  et  luy  en  faisoit  de  bons. 

Mondit  sieur  le  mareschal  estant  comparu  le  jour 

d'une  bonne  feste  devant  le  Roy,  fort  bien  en  point,  et 

mesmes  d’,un  beau  manteau  de  velours  noir  en  bro- 

*  % 

derie  d’argent  à  manches,  ainsy  qu’on  portoit  de  ce 
temps  ;  Brusquet,  qui  avoit  envie  de  ce  mantéau ,  alla 
soudain  faire  provision  en  la  cuysine  du  Boy  d’une 
lardoire  et  force  lardons  ;  et  ainsy  qu’il  entretenoit  le 
Roy,  Brusquet  luy  larda  quasi  tout  son  manteau  de  ces 
lardons  par  derrière  sansqu’ils’en  advisast,  etpuisBrus- 
quel  tournant  M.  le  mareschal  par  le  derrière  vers  le 
Roy,  lui  dit  :  «  Sire,  ne  voylà  pas  de  belles  aiguillettes 
«  d’or  que  M.  le  mareschal  porte  à  son  manteau?  »  Ne 
fault  point  demander  si  le  Roy  s’en  mist  à  rire,  et  M.  le 
mareschal  aussi,  et  sans  se  fascher  autrement  ny  le 
frapper,  car  il  ne  frappoit  jamais,  et  prenoit  tout  en 
jeu  ce  qu’il  luy  farisoit  ;  mais  ne  faisoit  que  songer 
pour  luy  rendre.  Ne  luy  dict  autre  chose  en  son  lan¬ 
gage,  sinon  :  «  Va,  Brusquet,  et  tu  voulois  avoir  ce 
«  manteau  :  prends-le,  et  va  dire  à  mes  gens  qu’ils 
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«  lu’en  portent  un  autre  :  mais  je  t’assure  que  tu  le 
O  payeras,  » 

Au  bout  de  quebjues  jours  que  Brusquet  n’y  pen- 
soit  pas ,  M.  le  mareschal  le  vint  voir  à  son  logis  de  la 
poste  où  il  y  avoit  este  plusieurs  fois,  et'  avoit  bien 
veu,  espie'  et  recognu  son  cabinet  où  il  mettoit  sa  vais¬ 
selle  d'argent  (car  il  en  avoit  le  gallant  force,  moityé 
par  dons  qu’on  luy  faisoit,  moityé  par  rapine  qu’il 
faîsoit  aux  princes  et  aux  grands  ) ,  et  là  mena  avec 
luv  un  matois  serrurier,  si  fin  et  habile  à  crochelter 

•J  * 

serrures  .qu’il  n’en  fust  jamais  un  tel.  Il  avoit  esté 
curieux  de  le  trouver  par  la  ville  de  Paris,  et  l’avoit 
faict  habiller  comme  un  prince.  Estant  donc  venu 
au  logis  dudit  Brusquet,  il  se  mit  à  deviser  un  peu 
avec  luy,  ayant  embouché  auparavant  ledit  serrurierj 
et,  en  se  pourmenant  dans  la  chambre  dudit  Brus* 
quet  avec  luy,  il  lit  signe  audict  serrurier  là  où  estoit 
le  nid  ,  et  puis  prit  Brusquet  par  la  main ,  le  mena 
pourmener  dans  son  jardin  et  voir  son  escuyrie,  et 
laissa  en  sa  chambre  ses  gentils  hommes  et  des  ca¬ 
pitaines  matois  qu’il  avoit  emprurnptez,  qui  çà,  qui 
làj  et  leur  ayant  recommandé  le  jeu  il  s’en  alla  ;  les 
autres  n’y  faillirent  point  ;  car  en  un  tour  de  main  le 
serrurier  eust  ouvert  le  cabinet,  où  ils  prindrent  ce 
qu’ils  peurent  emporter  du  plus  beau  et  du  meilleur  , 
le  plus  à  couvert  qu’ils  peurent.  Et  ayant  poussé  et 
reserré  le  cabinet  fort  bien ,  qui  ne  paroissoit  qu’on 
y  eust  touché,  sortirent,  les  uns  avec  leur  butin,  les 
autres  sans  rien,  pour  accompagner  leur  maistre,  qui 
voyant  que  le  jeu  estoit  bien  faict ,  il  s’en  va  et  dict 
à  Dieu  à  Brusquet  sans  vouloir  prendre  la  collation 
qu’il  luy  présenta.  Quelques  jours  après,  ledit  Brus- 
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qiiet  vint  an  lever  du  Roy,  triste,  morne  et  pensif,  qui 
avoit  (lescouvert  son  larcin ,  qui  en  fit  ses  plaintes  au 
Roy  et  à  tout  le  monde  ^  dont  on  fust  bien  marry. 
Mais  M.  le  maresclial  s’en  mist  à  rire  et  à  luy  faire 
la  fçuerre  que  lui  qui  trompoit  les  autres  avoit  esté 
trompé.  L’autre,  qui  ne  peut  jamais  rire,  car  il  estoit 
fort  avare  de  nature,  faisoit  tousjours  du  marmiteux. 
En  fin  M.  le  mareschal  luy  demanda  ce  qu’il  luy  vou- 
loit  donner,  et  qu’il  luy  feroit  recouvrer  ce  qu’il  avoit 
perdu;  il  fit  tant  avec  luy  qu’en  ])aî liant  la  moictié  de 
la  vaisselle  il  quittoit  l’autre;  mais  M,  le  mareschal 
n’en  retint  que  pour  cinq  cens  escus  ,  car  il  y  en  avoit 
pour  deux  mille.  Il  luy  fit  rendre  tout,  disant  qu’il 
falloit  donner  le  droit  au  serrurier  et  aux  enfans  de  la 
mathe  qui  avoient  faict  le  coup  :  ce  qu’il  fist  aussi  tost, 
et  luy  rendit  tout  son  faict,  fors  ce  qu’il  donna  aux 
matois  qu’il  avoit  réservé  en  marché  faisant.  Et  voilà 
Brusquet  remis  en  joye  jusques  au  rendre. 

Une  autre  fois  M.  le  mareschal  estant  venu  au  logis 
du  Roy  en  housse  de  velours,  l)eUe  et  riche  de  broderie 
d’argent,  sur  un  beau  coursier  qu’il  n’eust  pas  donné 
pour  cinq  cens  escus ,  car  il  en  avoit  tousjours  de  fort 
beaux,  ainsy  qu’il  fust  descendu,  et  qu’un  de  ses  lac- 
quais  le  tenoit  devant  la  porte  du  logis  du  Roy,  atten¬ 
dant  son  maistre,  Brusquet,  sortant  du  Louvre,  vist  ce 
beau  cheval,  et  alla  aussi  tost  dire  au  lacquais  que 
M.  le  mareschal  luy  mandoit  d’aller  quérir  quelque 
chose  en  son  logis  dont  il  s’estoit  oublié;  cependant 
qu’il  luy  laissast  son  cheval,  et  qu’il  le  garderoit  bien. 
Ce  lacquais  ne  fist  point  de  dilïicullé  de  luy  donner, 
car  il  Je  voyoit  ordinairement  causer  avec  M-  le  ma¬ 
reschal.  Cependant  que  le  lacquais  va  en  commission, 
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Brusquet  mutité  sur  le  cheval  et  le  mené  en  son  logis , 
iuy  faîct  coupper  le  crain  de  devant  aussitost  et  la 
moitié  d’une  oreille,  et  le  rend  ainsy  difforme;  le  des¬ 
selle,  luy  oste  la  belle  housse  et  l’harnois  et  la  selle. 
Vient  un  courrier  à  quatre  chevaux  prendre  la  poste 
avecques  une  grosse  malle  ;  il  le  faict  accommoder 
avecq lies  une  selle  de  poste  et  un  coussinet,  charge  la 
malle  sur  luy,  faict  bravement  sa  poste  jusques  à  Long¬ 
jumeau.  Estant  de  retour,  l’envoye  en  tel  appareil  à 
M.  le  niareschal ,  où  estant ,  le  postillon  luy  dict  par 
le  commandement  de  son  niaistre  :  «  Monsieur,  mon 
maistre  se  recommande  à  vous.  Voylà  vostre  cheval 
«  qu’il  vous  renvoyé;  il  est  fort  bon  pour  sa  poste  ;  je 
«  le  viens  d’essaier  d’icy  à  Lonjumeau  ;  je  n’ay  pas  dc- 
«  meiiré  trois  quarts  d’heure  à  faire  sa  poste  :  il  vous 
«  mande  si  vous  luy  voulez  laisser  pour  cinquante 
«  esciisilles  vous  envoyera.  »  M.  le  mareschal,  voyant 
son  cheval  ainsy  difforme,  en  eut  pitié,  et  ne  dict  autre 
chose,  si  non  :  «  Va,  mene  le  à  ton  maistre,  et  qu’il  le 
«  garde  jusqu’au  rendre.  » 

Au  bout  de  quelques  jours  M.  le  mareschal  voulut 
aller  trouver  le  Boy  en  poste  jusqu’à  Compiegne,  en- 
voia  quérir  vingt  chevaux  de  poste,  mandant  à  Brus- 
quet  qu’il  les  luy  envoyast  bons,  autrement  ils  ne  se- 
roient  pas  amis,  etsurtout  trois  bons  iiialJiers.  line  re¬ 
teint  pour  luy  que  sept  et  un  inallîér.  Les  autres,  qui 
estoient  des  meilleurs,  les  donna  à  quehjues  pauvres 
soldatz  des  siens  qui  estoient  à  pied  pour  aller  à  l’armée, 
sans  que  le  postillon  s’en  advisast,  luy  faisant  acroire 
qu  ils  venoient  apres;  et  les  deux  bons  inalliers  il  les  fit 
vendre  à  deux  mnsniers  du  Pont  aux  Musniers  pour 
porter  la  farine,  ((ni  les  achepteient  très  volontiers,  à 
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cause  du  bon  marclié  qu'on  leur  en  fit  :  et,  quelques 
jours  apres,  furent  trouvez  par  les  postillons  en  la  rue , 
qui  portoient  de  la  farine  ;  on  les  fit  saisir  par  la  jus- 
ticej  mais  le  procez  cousta  plus  que  ne  valloient  les 
chevaux.  Quant  aux  autres  chevaux  que  M.  le  mares- 
chaJ  avoit,  il  les  mena  jusques  à  Compiegne ,  tant  qu’ils 
peûrent  aller,  et  demeurèrent  là  outrez.  Si  bien  que 
Brusquet  acliepta  bien  le  cheval  de  M.  le  marescbal  par 
telle  perte  ;  et  le  tout  se  faisoit  en  riant  jusqu'au  rendre, 
ün  autre  jour,  Brusquet  alla  prier  M.  le  marescbal 
d’accord,  et  qu'ils  fissent  au  moins  trefves  de  ces  jeux 
nuisans  et  d'importance,  mais  de  légers  et  de  nui  mal , 
tant  qu'on  voudroit;  et  pour  en  boire  vin  du  marche  il  le 
pria  de  vouloir  venir  un  jour  prendre  son  disner  chez 
luy,  et  qu’il  letraicteroit  en  roy;  qu’il  y  conviast  seule¬ 
ment  une  douzaine  des  gallans  de  la  Cour,  et  qu'il  leur 
feroit  une  très  bonne  cbere.  M.  le  marescbal  ne  faillit 
au  jour  promis,  et  y  mena  son  convoy.  Quand  ils  furent 
arrivez  ils  trouvèrent  Brusquet  fort  empesché,  qui  vient 
au  devant  eux  les  bien  recueillir,  une  serviette  sur  l'e- 
paulle,  mesme  faire  le  maistre-d’liostel.  «  Or,  lavez  les 
«  mains,  messieurs,  dit-il,  vous  soyez  les  très  bien 
«  venus.  Je  vous  vays  quérir  à  manger;  »  ce  qu’il  fist  ; 
et,  pour  le  premier  service,  il  vous  porta  pour  le 
moins  sans  autre  chose  une  trentaine  de  pastez,  qui 
petits,  qui  moyens,  qui  grands,  qui  tous  chauds  sen- 
toient  très  bons;  car  ü  les  avoit  faicts  faire  bien  à  pro¬ 
pos  touchant  la  sauce  du  dedans,  sans  y  avoir  espargné 
ny  espice,  ny  canelle,  non  pas  raesmes  du  musq.  Après 
qu'il  eut  assis  ce  premier  metz,  leur  dit:  «  Or,  mes- 
«  sieurs,  mettez  vous  à  table,  je  vous  vays  quérir  le 
«  reste;  et  cependant  vuydez  moy  ces  plats  pour  faire 
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«  place  aux  autres.  »  Luy,  estant  hors  de  la  salle, 
prend  sa  cappe  et  son  espée,  et  s’en  va  droict  au 
Louvre  advertir  le  Roy  de  son  festin,  et  comme  il 
avoit  laissé  ses  gens  bien  cstonnez  à  l’heure  qu’il  par- 
loit.  Or  dans  ces  pastez,  aux  uns  il  y  avoit  des  vieilles 
pièces  de  vieux  mors  de  brides,  aux  autres  de  vieilles 
sangles,  aux  autres  de  vieux  contresanglons,  aux  uns 
de  vieilles  croupières,  aux  autres  de  vieux  poilralz, 
aux  uns  de  vieilles  bossettes,  aux  autres  des  vieilles  tes- 
tieres,  aux  uns  de  vieux  pommeaux  de  selle,  aux 
autres  de  vieux  arçons  ;  bref,  ces  messieurs  les  pastez 
estoient  remplis  de  toutes  vieilles  penailleries  de  ses 
chevaux  de  poste,  les  uns  en  petits  morceaux  et  me- 
nusailles ,  les  autres  en  grandes  pièces  en  forme  de  ve- 
naisoni  Quand  ces  messieurs  furent  à  table,  qui  avoient 
tous  grand  faim ,  et  s’attendoient  à  bien  careler  leur 
ventre,  tous  fort  avidement  se  mirent  à  ouvrir  ces 
pastez,  qui  fiimoient  et  sentoient  bon,  et  chascun  le 
sien  comme  il  vouloit.  Je  vous  laisse  à  penser  s’ils  fu¬ 
rent  estonnez  quand  ils  virent  ceste  bonne  viande  si 
exquise.  Encore  dict  on  qu’il  y  en  eust  quelques  uns 
qui  mirent  quelques  morceaux  en  la  bouche  de  ces 
menuzailles ,  pensant  que  ce  fiist  quelques  friandises  ; 
mais  ils  les  ostarent  bientost,  et  de  cracher.  Enfin,  tous 
s’escrierent  :  «  Voicy  des  traicts  de  Brusquet.  »  Mais 
pourtant  ésperoient  tousjoars  qu’apres  ceste  baye  il 
leur  donneroit  de  la  bonne  viande.  Cependant  ils  de¬ 
mandent  à  boire,  dont  on  donna  d’un  vin  le  plus  ex¬ 
quis  qu’on  eust  sceu  trouver,  dans  de  petits  verres,  en 
façon  d’ypocras,  qu’ils  trouvèrent  si  bon  qu’ils  en  de- 
mandoient  à  en  boire  un  bon  coup  ;  mais  les  serviteurs 
et  postillons  qui  tous  servoient  à  table  avec  leurs  bu- 
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cliets  dirent  que  leur  maislre  avoit  faict  cela  à  lin  qu’ils 
dissent  quel  estait  le  meilleur  et  quel  ils  vouloient, 
et  qu’on  en  yroit  quérir  de  celui  qu’ils  auroientclioisy 
pour  le  meilleur.  Cependant  la  compagnie  cause  et  rit 
de  ce  traict;  et  ne  voyant  venir  Brnsquet,  M.  lemareS' 
chai  demande  ou  il  estoit.  On  lui  dict  que  le  Boy  l’a- 
voit  envoyé  quérir  à  la  haste,  et  qu’il  avoit  passé  la 
porte.  Ce  pendant  la  compagnie  s’enquiert  si  l’on  n’a- 
voit  point  autres  choses  :  on  leur  fit  responce  (jn’on 
pensoit  que  non.  Si  bien  qu’ils  furent  contraincts  de  sc 
lever  de  table  et  aller  à  la  cuysine,  où  ils  ne  trouvè¬ 
rent  ame  vivante  et  le  feu  tout  mort,  et  les  landiers 
froids  comme  ceux  d’une  confrairie.  Ainsy  messieurs 
se  résolurent  et  furent  contraints  de  desloger,  de 
prendre  leurs  espées  et  cappes,  et  aller  chercher  leur 
disner  ailleurs  où  ils  pourroient  j  car  il  estoit  plus  de 
inidy,  et  mouroîent  de  faim. 

J’avois  oublié  que  quand  ledit  Brusquet  porta  ce 
premier  service,  il  entra  suivy  de  tousses  postillons 
(il  en  avoit  plus  de  trente  d’ordinaire),  sonnants  leurs 
huchets,  comme  s’ils  fussent  arrivez  à  la  poste  pour 
faire  accoustrcr  leurs  chevaux j  et,  soniians  ainsy  en 
mode  de  fanflire  ,  entrèrent  en  magnificence.  Lors 
aussi  qu’il  convia  M.  le  mareschal  avec  sa  tronppe,  il 
luy  dict  qu’il  luy  feroit  faire  bonne  chere,  et  n’yroit 
point  prendre  ny  emprunter  rien  ailleurs  comme  tant 
d’autres,  sinon  de  ce  qu’il  prendroit  sur  luy  et  chez 
luy  ;  comme  il  leur  dict  vrai ,  et  leur  sceut  très  bien  re- 
nionslrer  quand  il  les  vist  devant  le  Roy.  Ce  ne  fust 
sans  rire  et  se  inocquerdes  festinez. 

Mais  M.  le  mareschal,  qui  en  rioit  le  pi-emier  son 
saoul,  la  luy  garda  bonne;  car,  quelques  tempsapres,  il 
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luy  fitderoberun  fort  beaupetit  mullet allant  à  Tabreu- 
voir  J  car  ilalloit  tous] ours  attache  à  la  queue  des  autres 
chevaux  de  poste;  ce  qui  estoit  fort  aisé  à  faire.  Aussi 
tost  qu*il  i’eust  eu,  aussitost  le  fit  accoustrer  et  escor- 
cher,  et  en  fit  faire  des  pastez,  les  uns  d’assiette,  les  au¬ 
tres  à  la  sauce  chaude,  les  autres  en  venaison  ;  et  sur  ce 
convia  ledit  Brusquet  à  venir  disner  avec  luy,  l’assu¬ 
rant  qu’il  le  traicteroit  bien,  sans  tromperie.  Brusquet 
y  va,  qui  avoit  lionne  faim,  et  qui  mangeoit  bien  de 
son  naturel;  se  mist  sur  ce  pasté  d’assiette  et  de  sauce 
chaude  à  en  manger  son  saoul,  et  puis  sur  celuy  de 
venaison  prétendue.  Apres  qu’il  fut  bien  saoul,  M.  le 
mareschal  luy  demanda  :  «  Et  bien,  Brusquet,  ne  t’ay 
je  pas  faict  bonne  chere?  Je  ne  t’ay  pas  trompé  comme 
«  toi  qui  me  fis  mourir  de  faim,  »  Brusquet  luy  res- 
pondit  qu’il  estoit  très  content  de  luy,  et  qu’il  n’avoit 

jamais  mieux  mangé.  «  Or,  luy  répliqua  M.  le  mares- 

■ 

«  clial,  veux  tu  voir  ce  que  tu  as  mangé?  »  Soudain  il 
luy  fiiîct  apporter  la  teste  de  son  mullet  sur  la  table , 
accommodée  en  forme  d’iiure  de  sanglier,  et  lui  dit  : 
«  Tien,  voilà,  Brusquet,  luy  dict-il,  la  viande  que  tu 
«  as  mangée;  tu  recognois  bien  cette  beste?  «  Qui  fut 
estonné?  ce  fut  Brusquet,  dont  il  en  rendit  sur  le 
champ  si  fort  sa  gorge  qu’il  encuyda  crever,  autant  du 
mal  de  cœur  qu’il  en  conccut,  que  du  desplaisir  d’avoir 
ainsy  dévoré  son  pauvre  petit  mullet  qu’il  aymoit  tant , 
et  qui  lemenoit  si  doucement  aux  champs  et  à  la  ville. 

Une  autre  fois  la  Reyne  eut  toutes  les  envies  du 
monde  de  voir  la  femme  de  Brusquet,  que  M.  d’Es- 
trozze  luy  avoit  peincte  fort  laide,  comme  de  vray  elle 
l’estoit  f  et  luy  dit  qu’elle  ne  Taîmeroit  jamais  s’il  ne 
la  luy  menoit  ;  ce  qu’il  fit;  et  la  luy  mena  parée,  altii- 
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fée  et  accommodée  ny  plus  ny  moins  comme  le.  jour 
de  ses  nopces,  avec  ses  cheveux  ny  plus  ny  moins  res- 
pandus  soubs  son  chapperon  sur  ses  espaules  comme 
une  jeune  espousée,  Surquoy  il  luy  commanda  de 
tenir  toute  telle  mine  ;  et  luy  mesme  la  tenant  par  la 
main,  la  mena  ainsy  dans  le  Louvre  devant  tout  le 
monde,  qui  en  creva  de  rire  ;  car  Brusquet  aussi  faisoit 
tout  de  mesme  mine  douce  et  affaitée  d’un  nouveau 

m 

marié.  Or,  nottez  qu’avant  il  avoit  adverty  la  Reyne 
que  sa  femme  estoit  si  sourde  qu’elle  n’auroit  nul  plai¬ 
sir  de  l’entretenir  :  mais  c’estoit  tout  un ,  la  Reyne  la 
vouloit  voir,  par  la  sollicitation  de  M.  d’Estrozze,  et 
parler  à  elle  et  l’entVetenir'de  son  mesnage  et  du  traic- 
tement  et  de  la  vie  de  son  mary.  De  l’autre  costé , 
Brusquet  avoit  dit  à  sa  femme  que  la  Reyne  estoit 
sourde,  et  quand  elle  luy  parleroit,  qu’elle  luy  par- 
'  last  le  plus  hault  qu’elle  pourroit,  la  menaçant  si  elle 
faisoit  autrement.  Outre  tout  cela  il  J’instruisoit  de 

m 

mesmes  de  ce  qu’elle  diroit  et  feroit  quand  elle  seroit 
devant  la  Reyne  :  ne  faut  point  doubler  les  instructions 
plaisantes  qu’il  luy  donna,  lesquelles  de  poinct  en 
poinct  elle  ensuivit  très  bienj  car  elle  estoit  faicte  de 
main  de  maistre.  Quand  donc  elle  fut  devant  la  Reyne, 
après  luy  avoir  faict  la  reverence  bien  basse,  accom¬ 
pagnée  d’un  petit  minois  boulFonnesque, selon  la  leçon 
du  mary,  et  dict  :  «  Madame  la  Reyne ,  Dieu  vous 
«  gard  de  mal!  »  la  Reyne  commance  à  l’arraisonner 
et  luy  demander  le  plus  hault  qu’elle  put  quelle  chere 
et  comment  elle  se  portoit.  Son  mary  l’ayant  laissée 
dès  l’entrée  de  la  porte,  commence  à  parler  et  crier 
hault  comme  une  folle  :  et  si  la  Reyne  parloit  hault, 
la  femme  encores  plus  ;  si  que  la  chambre  en  retentis- 
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soit  si  hault,  tjiie  le  bruict  en  resonnoit  juscjues  à  la 
basse  court  du  Louvre. 

M.  (i’Estrozze  là-dessus  arrivant  se  voulut  mesler 
de  luy  parler;  mais  Brusquet  l’avoit  advertie  qu’il 
estoit  aussi  sourd,  et  plus  que  la  Reyne,  et  qu’elle  ne 
parlast  jamais  à  luy  que  fort  près  a  l’oreille  et  le  plus 
hault  qu’elle  pourroit.  Aquoy  elle  ne  faillit  à  tout  de 
poinct  en  poinct.  Dont  M.  d’Estrozze,  se  doubtant  des 
bayes  accoustumées  dudict  Brusquet ,  ayant  mis  la  teste 
à  la  fenestre ,  il  vist  en  la  basse  court  un  vallet  de 
limier  qui  avoit  sa  trompe  pendue  au  col.  Il  Fappella 
et  luy  bailla  une  couple  d’escus  pour  sonner  de  sa 
trompette  à  l’oreille  de  ladicte  femme  tant  qu’il  pour¬ 
roit  jusqu’à  ce  qu’il  diroit  hoîa.  L’ayant  -  donc  faict 
entrer  dans  la  chambre,  il  dit  à  la- Reyne:  «  Madame, 
(t  reste  femme  est  sourde,  je  m’en  vays  la  guérir  :  »  et 
luy  prendz  la  teste,  et  commande  audict  valet  de  sonner 

toutes  chasses  de  cerf  aux  deux  oreilles  de  laditte  dame; 

■ 

ce  qu’il  fit  :  et  M.  d’Estrozze  la  luy  tenant  par  force 
tousjours  ,  il  y  sonna  tant  qu’il  l’estourdit  si  bien,  et 
cerveau  et  oreilles,  qu’elle  demeura  plus  d’un  mois 
estropiée  du  cerveau  et  de  l’ouye,  sans  jamais  enten¬ 
dre  mot,  jusqu’à  ce  que  les  médecins  y  portarent 
reraede,  ce  qui  cousta  bon  :  et  par  ainsy,  Brusquet 
qui  avoit  donné  la  peine  aux  autres  de  crier  si  hault 
apres  sa  femme  sourde  prétendue*,  il  l’eust  tout  à  trac; 
et  de  mesme  à  parler  à  elle  :  dont  son  mesnage  ne  s’en 
porta  pas  mieux  quand  il  luy  commandoit  quelque 
chose . 

Une  autre  fois  M.  d’Estrozze  estant  venu  en  poste 
■  à  Paris  la  vigile  de  Pasques,  et  s’estant  retiré  h  la  des- 
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robade  en  son  logis  au  fauxbourg  de  Sainct  Oermain, 
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par  ce  tju’il  vouloit  qu’on  ne  le  vist  ny  qu’on  lesceut 
en  ville  qu’apres  la  feste  :  mais  Brusquet  l’ayant  sceu 
par  le  moyen  du  postillon  qui  l’avoit  mené ,  le  jour  de 
la  bonne  feste  il  va  louer  deux  cordeliers  pour  ceste 
matinée  ;  et  leur  ayant  donné  à  chacun  un  bel  escu  , 
leur  dit  qu’il  y  avoit  un  grand  gentil  homme  au  faux- 
bourg  de  Sainct  Germain  où  il  les  meneroit,  qui  estoit 
un  peu  tenté  du  mauvais  diable ,  si  qu’il  ne  vouloit 
faire  nullement  ses  pasqucs ,  non  pas  seulement  voir 
Dieu,  ny  ses  ministres  qui  l’administroient,  et  pour  ce 
qu’ils  fcroient  un  œuvre  fort  charitable  de  l’aller  vi¬ 
siter,  luy  porter  et  donner  de  l’eau  beniste,  et  le  con¬ 
sacrer,  luy  et  son  diable,  de  quelques  bonnes  et  sainctes 
oraisons  ,  suffrages  et  litanies.  Les  cordeliers  s’accor¬ 
dent  fort  bien  à  tout  cela ,  et  marchent  résolus  avec 
Brusquet  pour  faire  ce  bon  et  sainct  office  :  et  quoy  que 
Brusquet  leur  eust  remonstré  que  c’ estoit  un  diable 
d’homme,  et  qu’ils  avoient  affaire  encor,  non  avec  un 
liomme,  mais  avec  un  diable,  lesquels  rcspondirent 
qu’ils  en  avoient  bien  veu  d’autres,  et  qu’ils  ne  le 
craignoient  point.  Brusquet  donc  les  ayant  conduicts 
jusques  à  la  porte  de  la  chambre  sans  aucun  empesche- 
ment  des  serviteurs, car  il  les  cognoissoit comme  pain, 
et  aussi  qu’il  leur  avoit  faict  acroire  que  M,  d’Estrozze 
luy  avoit  commandé  les  luy  mener  pour  chose  d’im¬ 
portance  pour  laquelle  il  se  vouloit  ayder  d’eux  ,  et 
aussi  qu’il  se  sentoit  attainct  de  quelque  péché  dont  il 
se  vouloit  purger  avecques  eux  ;  et  que  personne  n’en- 
trast  en  la  chambre  sinon  les  deux  cordeliers  ;  par 
ainsy  cliascuii  se  tint  quoy,  et  Brusquet  à  la  porte  de 
la  chambre.  Ouand  ils  furent  donc  entrez,  vindrent 
au  lict  de  M.  d’Estrozze,  qui  lisuit  en  un  livre.  Eux, 
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apres  luy  avoir  demandé  comme  il  luy  alloit  du  corjw 
el  de  l’ame,  il  les  advise  furieusement^  et  s’advançant 
sur  le  lict  leur  demanda  ce  qu’ils  venoient  faire  là,  et 
leur  commanda  aussi  tost  de'vuider,  car  de  son  natu¬ 
rel  il  n’aymoit  guieres  ces  gens  là.  Mais  eux  se  mirent 
à  luy  jetter  force  eau  beniste  qu’il  n’aimoit  pas  plus  en¬ 
core,  et  commancerent  après  à  faire  leurs  exorcismes 
et  oraisons  :  à  quoy  M.  d’Estrozze  se  voulant  tourner 
pour  prendre  son  espée  du  chevet  de  son  lict,  un  cor- 
delier  s’en  saisit  par  l’advis  de  Brusquet  qui  leur  avoit 
dict  auparavant,  MaisM.  d’Estrozze  s’estant  levé  et  mis 
en  place ,  se  mit  en  devoii-  de  recouvrer  son  espée.  11 
se  faict  un  bruict,  s’esleve  un  tintaniare  en  la  cham¬ 
bre  ,  si  que  ses  serviteurs  y  accoururent  ;  et  Brusquet 
luy-mesme  le  premier  entre  l’espée  au  poing,  avec  sa 
main  gauchere  faict  du  compagnon,  crie  :  «  Holà,  holà  ! 
«  secours,  secours  !  me  voicy  pour  vous  en  donner;  m  et 
là  dessus  prend  ses  deux  Cordeliers  et  les  eminene  gen¬ 
timent;  et  puis  passe.l’eau  et  s’en  va  faire  le  conte  au 
Roy,<pii  ne  scavoitpoint  la  venue  dudict  M.  d’Estrozze, 
qui  la  tenoit  cachée  ;  et  ainsy  fut  elle  publiée ,  ce  qui 
ne  fust  sans  rire  :  et  aussi  tost  fust  envoyé  visiter  du 
Boy  comment  il  se  trouvoit  des  Cordeliers,  et  s’ils  luy 
a  voient  donné  meilleure  creance  que  devant  (0. 

M.  d’Estrozze ,  au  bout  de  deux  jours ,. s’en  va  plain¬ 
dre  à  l’inquisiteur  de  la  foy  (qui  estoit  lors  M.  nostre 
maistre  d’Oris  (0,  ou  Benedicti,  ouDivolet)  deTopro- 

(0  Le  marcckai  Strozzy  passoit  pour  athcc^  et  c’est  de  lui  que  parle 
H.  EiiennCj  cliap.  XIV  de  sou  ^4ppel  sous  le  nom  de 

certain  sei^cur  italien  qui  raourut  à  la  guerre  ^  d\m  coup  de  pis  ► 
tolet.  (L.  D.) 

(»)  Mattliieu  Orry ,  jacohm.  Voye^  Beze  ,  pag.  ao  et  5^  de  sou  Ifist. 
/Jcc/. ^  et  Du  Cange,  au  mot FideL  (L,  IK)  ’  ♦ 
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bre  qui  avoit  esté  faict  à  Dieu,  et  de  l’injure  à  luy, 
et  mesmes  pour  s’aider  ainsy  des  ministres  de  Dieu  et 
de  l’Eglise  à  s’en  servir  de  risée,  et  du  grand  scandale 
qui  en  estoit  cuy.dé  arriver,  car  il  avoit  cuydé  tuer  ces 
gens  de  bien  :  et  pour  ce  le  prioit  d’y  avoir  esgard, 
car  c’estoit  traict  d’un  heretique  (et  Dieu  sçait  s’il 
se  soucioit  ny  des  Cordeliers,  ny  de  leur  Eglise,  ny 
des  inquisiteurs),  et  qu’ils  luy  en  fissent  raison,  et  qu’il 
s’en  rendoit  partie,  ainsi  qu’il  s’en  estoit  plaînct  au  Roy, 
qui  vouloit  qu’on  en  enquist,  et  que  ledict  Brusquet 
fut  appréhendé  au  corps;  ce  que  messieurs  les  inquisi¬ 
teurs,  y  allans  à  la  bonne  foy  et  sur  le  bon  dire  dudict 
M.  d’Estrozze,  firent  et  envoyèrent  le  prendre  par  sept 
ou  huict  sergens,  et  fust  mené  en  prison  où  il  de¬ 
meura  quelques  jours.  On  vouloit  adviser  à  faire  son 
procès;  mais  M.  d’Estrozze  ayant  le  tout  descouvert 
au  Roy,  luy  mesnie  l’alla  oster  de  prison  avec  un  ca¬ 
pitaine  des  gardes;  dont  il  en  fut  bien  aise  :  car  disoit 
il  qu’il  n’eust  jamais  si  belle  peur,  craignant  ces  meS’ 
sieurs  les  inquisiteurs  plus  que  tous  antres  gens.  Car, 
pour  en  parler  au  vray,  telles  gens  sont  dangereux,  et 
ne  faict  pas  bon  se  frotter  à  eux ,  soit  en  bourdes  ou  k 
bon  escient. 

Une  autre  fois,  Brusquet  estant  allé  avec  M.  le  car¬ 
dinal  de  Lorraine  à  Rome,  lors  qu’il  y  fut  pour  la  rup¬ 
ture  de  la  trefve,  M.  d’Estrozzë  attitra  un  courrier 
pour  venir  en  poste  porter  les  nouvelles  de  la  mort  de 
Brusquet,  avec  son  testament  qu’il  avoit  supposé  et  faict 
faux  en  disposant  de  tous  ses  biens  :  et  prioit  le  Boy 
de  vouloir  donner  et  continuer  sa  poste  à  sa  femme, 
en  ce  qu’elle  espousast  ce  courrier  qui  estoit  à  luy 
d’ordinaire  et  à  son  service,  et  non  autrement.  Ce  que 
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le  Roy  accorda  facilement  en  la  faveur  de  niondict  sei¬ 
gneur  d’Estrozze.  La  femme  en  ayant  sceu  la  mort  par 
le  mesme  courrier,  et  veu  son  testament,  et  sceu  la  vo¬ 
lonté  du  Roy  sur  la  continuation  de  la  poste  et  condi¬ 
tion  de  mariage,  apres  avoir  célébré  les  obsèques  do 
son  mary  et  faict  ses  deuils,  solicitée  de  mariage  par 
ledict  courrier,  se  marie,  et  couche  avec  elle  pour  le 
moins  un  bon  mois,  et  en  tire  d’elle  de  bons  escus  par 
bon  contract'de  mariage  :  mais,  sur  ces  entrefaictes, 
Brusquet,  qu’on  tenoit  pour  mort  par. tout,  fut  bien 
esbahy;  car  il  s’estoit  fort  bien  porté  en  ses  voyages, 
ef  bien  cocu  :  et.sçachant  que  c’avôit  esté  une  estrette 
de  M.  d’Estrozze,  songea  à  luy  rendre. 

Parquoy  un  jour  faict  une  lettre,  et  dresse  un.pac- 
quet  par  la  voye  de  l’ordinaire  de  Lyon,  et  mande  à 
M.  le  cardinal  Garafie  (qui  l’aimoit  fort,  et  l’avoit  veu 
à  Rome  et  en  France)  comme  M.  d'Estrozze,  mal  con¬ 
tent. du  Roy,  s’estoit  desparty  d’avec  luy  si  de.spité, 
qu’il  avoit  pris  deux  de  ses  galeres  dans  le  port  de 
Marseille,  et  s’en  estoitallé  pour  le  seur  trouver  leDra- 
'  guten  Alger,  et  là  se  renier  et  prendre  le  turbanj  et  pour 
ce  qu’il  prlst  garde  à  luy  et  en  advertist  Sa  Saincteté; 
car  à  sa  partance  il  luy  “avoit  ouy  jurer  qu’il  s’en  al- 
loit  prendre  la  ville  et  port  d’Ostie  et'Civita  Vecchia, 
où  il  avoit  dedans  si  bonne  intelligence  qu’aussi  tost 
là  arrivé  il  les  prenoit  et  aussi  Ancône,  et  de  là  alloit 
piller  l’eglise  de  Nostre  Dame  de  Lorete,  et  la  raser  de 
fonds  en  comble;  et  que  devant  peu  il  rendroit  le  Pape 
bien  estonné.  M.  le  cardinal  ayant  eu  cet  advis,  le 
conféré  avec  Sa  Saincteté;  et  pour  ce  en  toute  dili- 
gence  advise  à  y  pourveoir,  se  met  en  fralz,  y  envoyé 
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gens  ei  y  donne  ordre.  Maïs  apres  ils  sçeiirent  qu’il 
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n’en  estoit  rien,  et  que  lors  de  la  lettre  il  estoit  à  la 
prise  de  Calais.  Toutesfois  nouvellesvindrentàM  .(l’Es- 
trozze  de  ce  que  Ton  avoit  creu  de  luy  en  la  chambre 
et  palais  du  Papej  dont  il  n’en  fit  que  rire  et  en  accu¬ 
ser  Brusquet, 

Pour  fin  je  n’aurois  jamais  faict  si  je  vouloîs  conter 
les  tours  qui  se  sont  passez  entr’eux  deux;  car  il  y 
en  a  eu  tant  et  tant  qu’on  n’en  verroit  jamais  la  fin. 
Que  si  M.  d’Estrozze  estoit  fin  etsubellin,  ingénieux 
et  industrieux,  Briisquet  l’estoit  autant  en  matière  de 
gentillesse;  car  il  fault  dire  de  luy  que  c’a  esté  le 
premier  homme  ])Our  la  bouffonnerie  qui  fut  jamais, 
ny  sera,  et,  u’en  desplaise  au  Moretde  Florence,  fut 
pour  le  parler,  fut  pour  le  geste,  fut  pour  escrire,  fut 
pour  les  inventions,  bref  pour  tout,  sans  offenser  ny 
desplaire. 

Son  premier  advencment  fust  au  camp  d’Avignon, 
où  il  se  jetta,  venant  de  son  pays  de  Provence, -pour 
gagner  la  piece  d’argent  ;  et,  contrefaisant  le  médecin, 
se  mit,  pour  mieux  jouer  son  jeu,  au  Cartier  des  Suis¬ 
ses  et  lansquenets,  desquels  il  tiroit  grands  deniers.  Il 
en  guerissoit  aucuns  par  hazard;  les  autres  il  envoyoit 
ad  patres^  menu  comme  mouches.  Pensez  à  ceux  qu’il 
guerissoit  il  leur  donnoit  pareille  recepte  qu’il  donna 
line  fois  à  Uomorantin  à  un  ambassadeur  de  Venise, 
qui  venoit  de  frais  vers  le  roy  François  second.  J’y 
estois  alors.  C’estoît  une  réglé  infaillible  pour  ledit 
Brusquet  que ,  quand  venoit  quelque  grand  seigneur 
ou  ambassadeur  à  la  Court,  il  l’alloit  voir  aussi  tost 
pour  en  escroquer  quelques  bons  brins  d’eux  ;  car  il 
estoit  très  sçavaut  en  ce  mestier  d’escroquer.  Estant 
dpnc  un  jour  allé  voir  M.  l’ambassadeur,  car  plu- 
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sieurs  jours  avant  l’avoit  il  veu,  il  le  trouva  qu’il  estoit 
fort  malade  d’une  colique  venteuse  j  et  le  voulant  faire 
rire,  il  ne  peut,  car  le  mal  le  pressoit.  Et  M,  l’ambassa¬ 
deur  luy  ayant  demande  une  recepte,  s’il  n’en  sçavoît 
point,  il  luy  (lict  que  pour  lui  il  n’en  sçavoit  point  une 
meilleure  qu’une  dont  il  usoit  fort  souvent,  car  il  y  estoit 
fort  subject,  qui  estoit,  quand  ce  malluy  tenoit,ilniettoit 
■  un  doigtfortadvant  dans  le  cul^  etl’autre  dansla bouche, 
et  en  remuoit  souvent  lesdits  doigts  d’un  lieu  en  l’autre, 
c’est  à  dire  celuy  du  cul  dans  la  bouche,  et  celuy  de 
la  bouche  au  cul;  si  que  les  remuant  tous) ours  ainsy 
l’espace  d’une  demye-heure,  les  vents  se  dissipoient, 
et  en  sortoient  par  les  deux  trous  qu’on  ouvroit  ainsy 
souvent.  M.  l’ambassadeur  le  creiist,  y  voyant  de  l’ap' 
parence,  et  en  fit  l’essay  une  bonne  demye  heure,  bien 
à  bon  escient.  Je  ne  sçay  s’il  s’en  guérit, 'mais  je  le  vis 
venir  dans  la  chambre  du  boy,  qui  en  fit  le  conte  à 
tous  ces  princes  et  messieurs  ,  qui  en  rirent  bien. 

Il  faiilt  donc  croire  que  ce  M.  le  médecin  Brusquet, 
en  ce  camp  d’Avignon,  donnoit  de  pareilles  receptes  k 
ses  malades,  et  les  drogues  de  mesnies;  mais  le  pis  fust 
qu’il  fust  descouvert  par  la  grande  deffaicte  (|u’il  fit 
dé  ces  pauvres  diables,  et  qu’il  fut  accusé.  La  cognois- 
sance  en  estant  venue  à  M.  le  connestahle ,  il  le  voulut 
faire  pendre.  Mais  on  fit  raport  à  M.  le  Dauphin,  qui 
estoit  lors  là,  que  c’estoit  le  plus  plaisant  homme  qu’on 
vist  jamais,  et  qu’il  le  falloit  sauver;  M.  le  Dauphin, 
despuis  nostre  roy  Henry  second,  le  fit  venir  à  luy,  le 
vist,  et  le  cognoissant  fort  plaisant,  et  qu’il  luy  donne- 
roit  bien  un  jour  des  plaisirs  (ce  qu’il  a  faict),  il  l’osta 
d’entre. les  mains  du  prevost  du  camp,  et  le  prit  à  son 
service.  De  telle  façon  que,  pour  ses  plaisanteries,  il 
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parvint  à  estre  valet  de  sa  garde-robbe^jpuU  valet,  de 
chambre  ;  et  puis ,  qui  estoit,  lejneilleur,  maistre  de  la 
poste  de  Paris,  quijvaloit  de?cê,teiDjps-là  ce  qu’il  vou- 
loit;  car  il  n’y  avoit  poinlipoiu>  lors  n tilles. ^coches  de 
voitures,  ny  cheyauxide  relays  coqauue  pour  le  jour- 
d’buy  J  qui  emporte  beaucoupda  pratique  des  maislres 
.  de  poste  de  Paris»  A.ussi  pour  un  coup,  je  luy  ay  compté 
ceut^chevîmx  de  poste,  et'  ce  d’ordinaire qui  estoit  la.  ‘ 
cause  qu’en  ses.  tiltres  et  qualitez  il  s’intituloit  capi¬ 
taine  de  cent  cbevaux-legers.»  Je  vous  asseure  qu’ils 
estoient  bien  légers  en  toutes  façons,  Unt  dén  ia,  graisse, 
dont  ils  n’estoient  guieres  chargea,  que  de  la  legereté 
à  bien  courrir  et  mouscher  Auxquelai  chevaux,  et, 
postillons  il  iinposoit  tresplâisamment  les  noms  des 
bénéfices,  ofiiees  ,  dignitez,  charges  ,' estais...  que  l’on 
court  ordinairement  en  toutes  diligences  des  postes,. 
V.  Et  ne  faut  point  doubler  qu’ordinairement  on  n’aye 
veu  tous  les  jours  ces  chevaux  faire  leur  course,  en¬ 
core  n’y  pou  voient  ils  chevir,  et  falloit  qu’ils  en  fissent 
deux  coui'ses;  ce  qui  est  aisé  à  croire  el,cognoistre,  veu- 
les  grands  chemins  des  postes  qui  sont  dressez  parlant 
de  Paris.  Car  vous  avez  celuy  de  Guienne.  et  d’Espai- 
gne,  que  j’ay  vou  fort  battu  durant  la- trefve  et  paix 
entre  nous  et  les  Espaignolz;  vous  avez  celuy  de  la 
Bretagne  quand  vous  estes  à  Bloys  qu’on  prend  à  main 
droicte;  vous  avez  celuy  de  Lyon  et  du  Pied  mont 
quand  nous  le  tenions,  et  de  Tltalie  quand  on  estoit  en 
paix,etpuisieB  guerre  celui  des  Suysses  et  des  Grisons, 
de  Venizé  à  Morne,  de  Daufiné,  Vivarez,  Languedoc, 
Provance.  Vous  avez  celuy  de  Normandie,  Rouan, 
Dieppe,  et  Havre;  celuy  de  Picai  die  tirant  vers  Calais 

(*)  Mürctiur,  4iipûi'«mmDïit.  (S*J 
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et  Angletei’jiej  celuy  de  Picardie  aussi  tiratit  devers 
Peronne,  Palpaume,  Bruxelles,  Anvers  et  Flandres. 
Celuy  de  (’lianipaîgue  tirant  vers  Mets,  Lorraine,  et 
Allemagne;  celui  de  la  Bourgoitçne.  Ce  sont  les  plus 
royaux  cliemins  de  postes  qui  soient  en  France,  sans 
compter  autres  traverses  où  estoit  la  Court'  et  les  ar¬ 
mées  «  (^).  Je  vous  laisse  à  penser  le* gain  qu'il  pouvoit 
faire  de  sa  poste,  n'y  ayant  alors  point  de  coches,  de 
chevaux  de  relays,  ny  de  louage  que  peu,  comme  j'ay 
dict,  pour  lors  dans  Paris,  et  prenant  pour  chasque 
cheval  vingt  soîz  s’il  estoit'françoîs,  et  vingt-cinq  s’il 
estoit  espaignol,  ou  autre  estranger. 

Aussi  devînt  il  fort  riche,  autant  pour  cela  que  pour 
une  infinité  de  prattiques  et  rapines  qu*il  tiroil  sur  les 
princes,  seigneurs,  gentilshommes,  qui  çà,  qui  làj  et, 
s’ilz  ne  luy  vouloient  rien  donner  gratis,  bien  souvant, 
quand  il  estoit  dans  leur  salle  ou  chambre,  et  qu’il  y 
voyoit*quelque  beau  bassin  on  buyd  d’argent,  on  se 
fiist  donné  garde  qu’aussi-tôst  et  à  l’improviste  il  met- 
toïtrespéeau  poing,  et  fai  soit  accroire  qu’il  s  lu  y  a  voient 
donné  un  desmenty ,  et  qu’il  avoit  querelle  à  l’encontre, 
et  les  chargeoit  d’estoc  et  de  taille,  les  desgastoit  tous; 
et  puis,  sans  autre  forme,  les  serroitsoubs  sa  cappe, 
et  deslogeoit.  Ainsy  qu’il  fit  à  Bruxelles  chez  le  duc 
d’Allie,  lors  que  le  cardinal  de  Lorraine  y  alla  jurer 
la  paix.  Ayant  mené  ledi et  Brusquet  avec  luy,  ce  voyage 
ne  luy  fust  nullement  inutile;  il  y  gaigna  beaucoup, 
et  plaisanta  si  bien  devant  le  roy  d’Espagne  qu’il  le 
trouva  fort  plaisant  bouffon  et  à  son  gré  ;  car  il  parloît 

assez  bien  l’italien  ctl’espaignol,  et  si  y  avoit  fort  bonne 
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éditions  précédentes,  (F.) 
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grâce  bouffonnesqiie,  plus  quasy  qu'en  son  parler, fran- 
çois.  Et  pour  ce,  le  roy  Philippe  le  prist  en  amitié  et 
iuy  fit  beaucoup  de  Liens  j  desquels  ne  se  contentant 
encore,  un  jour  d’un  grand  festin  qu’il  fit,  ou  estoit 
madame  de  Lorraine ,  force  dames  et  seigneurs  qui  es- 
tûient  là  tous  conviez  pour  la  solemnité  du  jurement 
de  la  paix  ,  ainsy  qu'on  estoit  sur  la  fin  du  fruit  et  qu’on 
vouloit  desservir,  il  se  vint  eslancer  sur  la  table,  sans 
aucune  appréhension  de  se  blesser  des  cousteaux,  et, 
prenant  le  bout  de  la  nape,  se  vint  entortiller  de  ceste 

nape,  et  se  contournant  tousjours  d’un  bout  à  l’autre  ,  et 

■ 

amassant  peu  à  peu  les  plats  par  une  telle  et  si  subtile 
industrie,  qu’il  en  accumula  et  en  arma  son  corps  j  et 
sortant  à  l’autre  bout  de  la  table  il  s’en  trouva  si 
chargé,  qu’à  grand  peine  pouvoit-il  marcher;  et  ainsi 
chargé  de  son  butin,  passe  la  porte  par  le  commande¬ 
ment  du  Roy,  qui  dict  qu’on  le  laissast  sortir;  riant  si 
extrêmement,  et  trouvant  le  traict  si  bon,  plaisant  et 
industrieux,  qu'il  voulut  qu’il  eust  le  tout.  Et  ce  qui 
fut  un  cas  d’estonnement,  c’est  qu’il  ne  se  blessa  jamais 
des  cousteaux  qui  s’entoitillerent  avec  le  reste.  Aussi 
Dieu  aide  aux  fols  et  aux  enfans. 

Le  roy  d’Espaigne  avoit  pour  lors  un  boulTon  es- 
paignol  ;  mais  il  n’y  entendait  rien  au  prix  de  Brus- 
quel,  et  estoit  un  vray  maigre  bouffon,  avec  sa  giiit- 
terne  et  son  liraillement  de  chansons  à  l’espaignolle, 
qui  plaisoit  fort  maigrement,  et  ne  paressoit  rien  au 
prix  de  Brusquet,  qui  le  trompoit  tousjours.  Le  roy 
d’Espaigne  l’envoya  au  Boy  pour  luy  rendre  le  change 
du  sien  qu’il  Iuy  avoit  envoyé.  Le  Roy  le  donna  à 
Brusquet  pour  le  gouverner,  le  loger  et  le  traicter 
bien.  Ainsy  qu'on  void  les  grands  princes  à  la  Court, 
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venant  en  ambassade,  estre  donnez  et  recommandez 
autres  grands  princes,  les  grands  seigneurs  à  autres 
grands  seigneurs,  les  moyens  à  moyens,  les  evesques  à 
evesques,  les  prelatz  à  prelatz,  les  ecclesiastiques 
moyens  à  autres  moyens  ;  aussi  Brusquel,  boufïon ,  eut 
charge  de  gouverner  et  entretenir  l’autre  bouiFonj 
mais  il  le  trompoit  toujours. 

11  avoit  quatre  bons  chevaux  chez  Iuy;mais  il  les  fai^ 
soit  courir  la  poste  la  nuict  par  le  premier  courrier  qui 
passoit,  sans  que  luy  ni  ses  gens  s’en  advisassent,  cai' 
il  les  faisoit  bien  boire  et  bien  dormir  apres;  et  quand 
il  les  trouvoit  si  maigres  de  force  de  courir,  il  luy  fai¬ 
soit  accroire  que  l’eau  de  la  riviere  de  Seine  les  mai- 
grissoit  ainsy  jusques  à  ce  qu’ils  l’eussent  accoustumée 
deux,  mois,  et  que  cela  arrivoit  coustumierement  à, 
•tous  chevaux.  Bar  cas,  il  s’en  ad  visa  un  matin,  s’estant 
leve  plustost  qu’on  ne  pensoit,  et  que  le  postillon  avoît 
un  peu  tarde;  et  les  voyant  tous  trempez,  il  se  mist  à 
s’escrier  audict  Brusquet  :  Como  j  cuerpo  de  Dîos, 
Brusquet  !  mis  cas^allos  todos  son  hahados y  'mojados. 
Jura  d  Dios  que  han  corrido  la  posta  (0.  Mais  Bius- 
quet  l’appaisa,  en  luy  disant  qu’ils  s’estoient  couchez 
dans  l’eau  en  allant  boire.  Bref,  il  le  trompoit  en  toutes 
façons  et  tousjours. 

Mais  la  meilleure  fut  que  le  roy  Henry  luy  avoit 
donné  une  fort  belle  chaisne  d’or,  qui  pesoit  trois  cens 
escus.  Brusquet  en  lit  faire  une  toute  pareille-de  leton  , 
et  la  fit  bien  dorer  et  suljtilement  avec  trois  ou  quatre 
touches,  la  change  avec  luy,  se  carrant  aussi  bien 

de  la  meschante  que  de  la  ]»onne.  Et  quand  il  par- 

1 

C’est-à-dire  :  Couiraent,  œrlileu,  Brusquet!  mes  clie’vaux  sont 
tout  baignes  et  ircmpés.  Us  ont  pardieu  couru  la  poste.  (  S.  ) 
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tist  pour  s*en  aller  en  Flandres ,  il  escrivit  une  lettre 
au  roy  Philîppes,  bien  fort  plaisante^  et  remplie  de 
toutes  les  ,Daîfvetez  qu’il  avoit  làict  à  son  bouffon, 
que  c’estoit  un  fat  et  un  sot,  et  qu’il  le  fit  foitter  à  sa 
cuisine  pour  s’estre  ainsy  laissé  tromper  de  la  chaisne , 

I 

et  luy  en  conta  toute  Thistoire.  Mais  le  roy  Henry 
Payant  sceii  n’en  fut  trop  content,  cuydant  qu’on  pen- 
sast  que  luy  mesmcs  luy  eust  donné  telle,  pour  se  moc- 
qner;  et  pour  ce  luy  commanda  de  la  renvoyer,  et  ra- 
doubber  bien. le  tout  :  ce  qu’il  fit  j  et  le  Eoy  l’en  recom¬ 
pensa  d’ailleurs. 

Je  croy  que  si  l’on^fust  esté  curieux  de  reciiillir 
touls  les  bons  mots^  contes,  trajets  et  tours  dudîct 
Brusquet,  on  en  eut  faîct  un  très  gros  livre,  et  jamais  • 
il  ne  s’en  vist  de  pareils,  et  n’en  desplaise  à  Pinan  (i), 
à  Arlod,  ny  à  Villon,  ny  à  Bagol,  ny  a  Moret,  ny  à 
Chicot,  ny  à  quiconque  jamais  a  esté. 

Fnfin  le  pauvre  diable  fust  soupçonné  de  la  reli¬ 
gion,  et  que,  pour  la  favoriser,  il  faisoit  perdre  et 
soubs traire  force  pacquets  et  despesclies  du  Boy  qui 
faîsoient  contre  les  huguenptz;  mais  ce  ne  fust  pas  tant 
luy  comme  son  gendre,  qcii  estoît  huguenot  si  jamais 
homme  le  fust,  et  pour  ce  fil  perdre  et  son  beau  pere 
et  sa  maison,  qui  fut'  pillée  aux  premiers  troubles.  Et 

fut  contrainct  de  sortir  de  Paris  et  se  sauver  chez  ma- 

« 

dame  de  Bouillon  à  Noyant,  qui  le  retira  de  bon  cœur, 
et  madame  de  Valentinois,  par  souvenance  du  feu  roy 
Henry.  Delà  il  escrivit  une  fois  une  lettre  à  M.  d’Es- 
Irozze,  qui  me  la  monstra,  qui  esloit  très  bien  faicte, 
et  le  prioit  et  le  conjuroil,  par  la  grande  amitié  que 
luy  avoit  porté  feu  M.  le  mareschal  son  pere,  avoir 

(*)Piovan.  (S.) 
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pitié  de  luy  et  luy  faire  pardonner,  aflln  qu'ii  peut  |)a- 
rachever  le  reste  de  ses  vieux  jours  en  paix  et  repos. 
Mais  il  ne  la  fit  pas  giiiere  longue  apres ,  car  il  y  mou¬ 
rut.  C’est  assez  parlé  de  liiy  et  encor  trop,  ce  diront 
aucuns  qui  pourront  me  blasmer  que  j’estois  bien  à 
loysir  quand  j’escrivcis  cecy  ^  mais  ils  seront  bien  plus 
à  loisir  de  le  lire  pour  me  reprendre.  Tant  y  a  que  ce 
que  j’en  ay  faîct  c’est  autant  pour  me  donner  plaisir  et 
contentement. 

Retournons  à  cette  heure  à  M.  le  marescbal  d’Es- 
trozze  et  à  ses  valeurs  qu’il  a  bien  faîct  parestre  en  ses 
guerres  dernieres  pour  le  service  de  nos  roys,  aux¬ 
quelles  il  a  estéheureux  et  malheureux  aussi,  mais  pour¬ 
tant  plus  malheureux  qii’autrement.  Aussi  la  fortune 
et  la  vertu  ne  s’assemblent  guieres  souvent  ensemble 
despuis  ces  braves  Romains  de  jadis,  qui  en  firent 
et  achevèrent  rassemblement.  Pourtant,  si  la  fortune 
luy  a  esté  contraire  a  la  guerre,  ce’  n’a  esté  jamais  à 
faute  de  courage;  car  il  a  bien  autant  battu  qu’il  a  esté 
battu . 

11  servît  bien  le  roy  François  en  Italie,  tantost  avec 
bonne,  tantost  avec  malle  fortune;  et  d’autant  qu’au¬ 
cuns  magiciens  tiennent  que  le  cliangement  de  lieu 
change  la  fortune,  il  quicta  l’Italie  ets’en  vînt  en  France 
trouver  le  Roy  au  camp  de  Maroles  avec  la  plus  belle 
compagnie  qui  fut  jamais  veue,  de  deux  cens  bar quehii- 
ziers  à  cheval  les  mieux  montez ,  les  mieux  dorez,  et  les 
mienxen  poinct  qu’on  eust  sceuvoir,  car  il  n’y  en  avoit 
niilqui  n’eust  deux  bons  chevaux  qu’on  nommoit  à  lors 
cavalins,  qui  sont  de  legere  taille,  le  morion  doré,  les 
manches  de  maille,  qu’on portoit  fort  de  ce  temps  là, 
la  pluspart  toutes  dorées,  ou  bien  la  moictié;  les  bar- 
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qiieJjuz  et  fournimeiis  de  raesines.  Ils  alloient  sou- 
vant  avec  les  chevaux  légers  et  coureurs,  si  qu’ils  fai- 
soient  rage.  Quelquefois  ils  s’aydoient  de  la  pîcque, 
de  la  bourguignotte  et  corselet  doré  quand  il  en  estoit 
besoing,  et,  qui  plus  est,  c’estoient  tous  vieux  capi¬ 
taines  et  soldats  tant  bien  aguerris  soubs  les  bandieres 
et  ordonnances  de  ce  grand  capitaine  Jeannin  de  Me- 
dicis  qui  avoient  quasy  tous  esté  à  luy.  Si  que  quand  il 
falloit  mettre  pied  à  terre  et  combattre  n’avoient  grand 
besoing  de  commandement  pour  les  ordonner  en  bat- 
taille,  car  d’eux  inesmes  s’y  rangeoient  si  bien  pour 
estre  si  bien  aguerris  qu'on  n’y  trouvoit  rien  à  dire, 
tant  bien  sçavoient-il^  prendre  leur  place.  De  ce  nom¬ 
bre  estoient  ces  braves,  gens  San  Petro  Corso  ,  Joan 
de  Thurin,  le  capitaine  Moret,  calabrois.  Je  sejmr 
Petro  Paulo  Tousin,  le  capitaine  Bernardo,  le  capi¬ 
taine  Miquel  da  Condio,  le  capitaine  Mazin,  le  capi¬ 
taine  Jacques,  ferrarois,  et  tant  d’autres  gens  de  Jjîen 
et  d’iionneur  qui  se  sont  si  bien  faicls  cognoistre  en 
nos  guerres  passées. 

Le  roy  François,  quand  il  vist  ceste  belle  trouppe, 
la  lüiia  fort,  et  en  fit  grand  cas  à  madame  la  Dauphine, 
qui  estoit  cousine  dudit  sieur  Estrozze,  qu'elle  aymoit, 
et  s’en  cuyda  perdre  de  joye  pour  voir  ainsi  son  cou¬ 
sin  parestre,  et  faire  un  si  beau  service  au  Boy,  et  le 
tout  à  ses  propres  despens.  Car,  comme  j’ay  ouy  dire 
audict  capitaine  Miquel  da  Condio,  qui  estoit  un  sien 
vieux  serviteur,  ceste  compagnie  luy  cousta  plus  de 
cinquante  mille  escus;  car  il  avoit  de  fort  grand.s 
moyens,  et  en  avoit  beaucoup  sauvé  àVenize,  où  il  se 
tint  (juelque  temps  et  y  eut  son  fils  M,  d'Estrozze. 
«  Si  bien  que  quand  le  roy  François  refusa  le  combat 
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à  feu  mon  oncle  contre  Jarnac,  le  trouvant  inesgal  à 
mon  oncle  pour  la  vaillance,  le  tout  à  la  suscitation 
de  madame  d’Estampes,  de  laquelle  la  sœur  avoit  es- 
pousé  Jarnac,  M.  d’Estrozze  conseilla  mondict  oncle 
'de  iaire  un  coup  de  sa  main  et  de  tuer  Jarnac  in  omni 
modo ,  et  puis  vuider  la  France  jusques  à  ce  que  le 
lloy  s’en  fustappaisé,  ou  qu’il  fust  mort,  estant  fort  sur 
l’aage  et  cassé,  et  qu’il  se  retirast  à  Venize,  là  ou  il 
luy  presentoit  tous  ses  moyens  qu’il  avoit  là  en  banc- 
que,  pour  en  disposer  à  son  bon  plaisir,  jusques  à  cent 
mille  escus  qu’il  pouvoit  les  y  prendre.  C’est  un  offre, 
cela  d’amy  J  mais  la  chose  alla  autrement,  comme  j’ai 
dict  ailleurs  (*)>*. 

Hélas  !  ce  brave  seigneur  a  bien  brouillé  et  despendu 
tous  ces  grands  moyens  au  service  de  nos  roysj  car,  à 
ce  que  je  tiens  de  son  fils  et  de  ses  anciens  serviteurs, 
de  plus  de  cinq  cens  mille  escuz  qu’il  avoit  vaillant 
quand  il  vint  au  service  de  nos  roys,  il  est  mort  n’ayant 
pas  laissé  à  son  fils  vaillant  vingt  mille  escuz.  C’est  des¬ 
pensé  cela  :  et  ce,  sans  avoir  grandes  recompenses  ny 
bien  faicts  de  nos  roys,  car  il  n’estoit  point  importun 
ny  demandant;  et  les  biens  d’Eglise  qu’eut  M.  le  car¬ 
dinal  d’Estrozze  son  frere,  vindrent  plustost  de  la 
libéralité  du  feu  roy  Henry  et  de  la  solicitation  de  la 
Reyne  leur  parente,  que  par  importunitez  et  demandes 
dudit  M.  d’Estrozze;  car  il  avoit  le  cœur  fort  nol>Ie, 
généreux  et  splendide. 

Quand  Guynes  fut  pris,  le  milord  Grey,  un  très  bon 
et  grand  capitaine  anglois  de  son  temps,  commandant 
dedans,  y  fust  pris.  Le  Roy  et  M.  de  Guize, son  general, 

tO  Le  passage  renfermé  entre  deux  guilleniets  tnanque  dans  toiilca 
les  ctlitions  précédentes,  (  F-  ) 
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le  donnèrent  audict  M.  d’Estrozze  pour  en  tirer  ran- 

■ 

çon,  et  faire  son  profict  en  récompense  de  la  peine 
qu’il  avoit  prise  en  la  prise.de  ceste  ville  etdeCalâis,  et 
y  avoir  très  bien  servy  le  ï^oy.îl  se  tint  pins  content  de 
ce  présent,  venant  ainsy  de  la  bonne  volonté  et  libéra* 
lile  de  son  Roy  et  general,  que  si  on  liiy  eiist  faict 
d’ailleurs  un  don  dix  fois  plus  grand  que  celuy  là; 
car  il  ne  tira  de  ce  prisonnier  que  buict  mille  escns, 
que  M.  le  comte  de  La  Rochefoucaud  luy  fit  donner 

m 

pour  faire  escliange  de  luy  à  luy,  qui  estoit  prisonnier 
en  Flandres  despnis  la  j  oui  née  de  Saint-Quentin. 

Or,  de  raconter  la  valeur  et  lesTaicls  d’armes  diidict 
M.  d’Estrozze,  ce  n’est  qu’escrire  en  vain,  car  l’on 
sçait assez-,  et  par  livre,  et  pour  avoir  ouy  dire  et  pour 
l’avoir  veu ,  comme  il  y  en  a  encores  force  vivaiis  qui 
l’ont  veu,  ce  qu’il  fit  durant  nos  roys  François  et  Henry 
en  Italie,  en  France,  en  Escosse,  à  Parme,  en  Tos¬ 
cane,  lieutenant  du  Roy;  si  qu’on  né  luy  sçauroit  rien 
reprocher. .  ' 

Il  a  esté  combatu  ,  aussi  a  i!  combattu  les  autres;  il  a 

battu ,  aussi  a  il  esté  battu,  comme  j’ay  dit.  Mais,  hé! 

*  ^ 

qui  est  le  grand  capitaine  à  qui  les  malheurs  de 
guerre  n’arrivent? Il  ne  sçaiiroît  autrement  estre  grand 
capitaine,  s’il  he  luy  mesarrive  aussi  quelquefois;  non 
plus  qu’un  pilote  ou  marinier  ne  peut  estre  bon  et 
expert,  s’il  n’a  jamais  veu  tormente  ny  tempeste,  si¬ 
non  tous} ours  bonnace. 

Si  en  diray-je  encore  cecy  de  luy  :  On  le  tenoit  plus 
propre  à  forcer,  deffendre,  fortifier  et  assaillir  places, 
qu’à  combattre  en  campagne;  car  il  y  estoit  malheu¬ 
reux,  et  aussi  plus  nay  à  obéir  soubs  un  grand  general 
que  d’estre  chef  et  general  liiy-mesmes,  ninsy  que  j’en 
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ay  cogtieu  force  de  ce  naturel;  Lesmoing  Mets  ^  (Valais, 
Guines,  Tlieonville’et  force  autres  lieux  ;  car  il  estoit 
un  très  grand  ingénieur  et  fort  laborieux ,  ainsy  que 
dict  une  vieille  chanson  d’un  advanturier  trançois,  qui 
fut  faicte  durant  le  siégé  de  Mets,  dont  un  des  couplets 
est  tel  : 


Moo-sicur  de  Guise  estoit  dedans, 
Avecqiies  beaucoup  de  noblesse  , 

De  Vandosme  les  deux  enfans, 

Et  de  Kemowrs,  plein  de  prouesse; 
Et  le  seigneur  Pierre  Estrozze , 

Qui  nuîct  et  jour  est  sur  remparts, 

^  W 

Faisant  remparts  de  grand  addresse , 
Et  remparant  de  tontes  parts* 


Sy  la  ryme  n’est  bonne,  le  subject  et  le  sens  est  bon. 
Mais  tant  y  a  que  ce  seigneur  servit  là  de  beaucoup. 

Après  tant  de  belles  choses  ce  l>rave  seigneur  vint 
à  mourir  au  siégé  de  Theonville,  là  oii  il  travailla  et 
servit  de  beaucoup  :  estant  donc  dans  la  trenchée  il 
fut  blessé  d’une  grande  mousquetade,  dont  il  tumba  , 
et  aussi  tost  fust  relevé  par  M.  de  Yieilleville  et  autres. 
Et  luy  disant  ledict  M.  de  Vieillevîlle  que  ce  n’ estoit 
rien,  etqu’il  prist  courage,  il  luy  respondit:  «  Ahîmon- 
«  sieur  de  Vieiîieville,  ne  me  donnez’ point  de  eonragè; 
«  j’en  ay  prou  :  prenez-le  pour  vous.  Je  eroy  que  vous 
«  me  voudriez  faire  accroire  que  je  ne  suis  point 
«  homme,,  et  que  je  n’ay  point  de  sentiment.  Si  suis  et 

T 

«  en  ay  ;  car  je  sens  bien  mon  mal,  et  que  ,je-  suis 


«  attainct  au  vif;  »  et  disoit  tout  cela  en  son  langage. 
«  italien.  Or,  je  suis  mort.  Je  vous  prie  faire  mes 
«  humbles  recommandations  au  Roy  et  à  la  Reyne,  et 
«  qu’ils  perdent  aujourd’huy  un  très  bon  serviteur  et 
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«  loyal.  J)ictes  en  autant  à  M.  de  Guize.  Adieu.  «  Et 
puis  il  trespassa,  au  grand  regret  du  Roy  et  de  la 
Keyne,  et  de  M.  de  Guize ,  qui  Tavoit  pris  en  sa  grande 
eonfidenceik 

M.  du  Bellay  pour  lors  lit  son  epitaphe  en  vers  la¬ 
tins,  dont  la  substance  est  telle-  «  Autant  de  belle 
«  milice  et  soucy  de  la  guerre  qu'a  esté  en  Pyrrus, 
«  autant  de  courage  qu'a  esté  en  Alexandre,  autant  de 
«  patience  qu’a  esté  en  Hannibal,  autant  de  vertu  qu’a 
«  esté  en  Scipion  et  Marins,  autant  de  vigilance  qu’a 
«  esté  en  Cæsar  j  bref,  ce  qui  a  esté  en  tous  ceux-là 
K  s’est  trouvé  en  ce  seigneur  Strozze,  et  s’est  trouvé 
«  en  tout  cela  esgal  à  eux.  11  est  vray  que  la  fortune 
te  luy  a  esté  inesgalle,  tant  elle  luy  a  esté  contraire; 
te  toutesfois,  ceste  fortune  qu’il  n’a  peu  vaincre  luy 
«  vivant,  à  cette  heure  qu’il  est  mort  il  l’a  vaincue.  Et 
«  encoresplus  ailiaict  :  il  a  vaincu  l’envie, de  laquelle 
tt  il  a  esté  aussi  bien  assailly  que  de  la  fortune.  Ainsy 
«  a  vescii  et  ainsy  est  mort  ce  grand  capitaine.  » 

Il  laissa  après  luy  le  seigneur  Philippeâ  Strozze, 
dernier  mort,  duquel  je  parle  en  son  lieu,  et  la  se- 
gnore  Clerice  Strozze,  l’une  des  lionnestes,  Ijelles, 
bonnes,  courageuses,  qui  ayt  sorty  de  sa  race,  sans 
faire  tort  aux  autres.  Elle  fut  mariée  au  comte  de 
Sommerine,  despuis  comte  de  Tande  :  elle  mourut 
fort  jeune  ÿ  dont  ce  fust  très  grand  dommage  pour  son 
mary  et  pour  toute  la  Provence,  là  ofi  elle  y  estoit  fort 
aymée,  et  qui  avoit  grand  moyen  de  bien  servir  et  l’un 
et  l’autre,  car  elle  avoit  un  grand  esprit  et  grand  cœur. 
Geste  honneste  dame  ne  lit  jamais  plus  son  prolict,  des- 
piiis  qu’elle  tumba  dans  la  mer  et  plongea  fort  avant, 
mais  aussy  tost  fust  recourue,  non  sans  avoir  beaucoup 
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beu ,  lors  que  le  Roy  et  la  Heyne  estoient  à  Marseille. 
Car  ainsy  qu’ils  estoient  dans  la  Reale,  et  qu’elle  vou¬ 
lut  monter  apres  à  l’escalle,  l’esquif  luy  faillit  et  le 
pied  par  conséquent.  Despuis  ,  l’interieur  de  son  beau 
corps  ne  fut  en  bonne  santé,  encor  que  l’cxterieur  ne 
monstrast  rien  change  de  sa  beauté,  bonne  grâce  et 
belle  apparance. 

M.  son  pere  avoit  aussi  eu  un  bastard,  très  Ijrave  et 
vaillant  s’il  en  fut  onc,  et  de  grand  entendement,  et 
qui  promettoit  estre  un  jour  grand  capitaine,  selon  son 
beau  commencement;  car  il  avoit  esté  donné  par  son 
pere  à  M.  le  grand  prieur  de  Capoue  pour  l’eslever  et 
l’apprendre;  soubs  lequel  il  profita  beaucoup.  Il  mou¬ 
rut,  en  l’aage  de  vingt  deux  ans,  à  Port-Hercule,  quel- 
(jues  six  ou  sept  jours  avant  M.  le  grand  prieur  son 
oncle,  et  sa  mort  présagea  la  sienne  peu  après  du  re¬ 
gret  qu’il  en  porta,  ainsy  qu’il  le  dit,  M.  le  mareschal 
son  pere  le  regretta  fort  aussi,  car  il  Taymoit  fort, 
pour  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  conceue  de  luy. 

J’ay  veu  fort  louer  ce  jeune  homme  à  M.  d’Kstrozze 
et  à  force  autres  gentilshommes  et  capitaines.-  ’ 

Ce  ?tI. 'd’Estrozze  (0  eut  trois  freres,  fort  honnestes 
gens  :  M.  le  grand  prieur  de  Cappue,  duquel  je  parle 
en  son  lieu  ;  M.  le  cardinal ,  et  Robert  Strozzc, 
pere  de  ceste  belle,  honneste  et  sage  dame,  la  com¬ 
tesse  de  Fieasque  Alfonzinc  Strozze,  qui  fut  dame 
d’honneur  de  la  Reyne-Mere  apres  la  princesse  de  la 
Roche  sur  Yôn.  Il  eut  une  sœur  relligieuse  et  abbesse 
d’une  abbaye  en  Italie,  très  honneste  dame,  très  sca- 
vante  en  lettres  divines  et  humaines,  et  surtout  en  poé¬ 
sie  latine.  Elle  fit  en  vers  latins  plusieurs  beaux  hymnes 

CO  CVst-à-dire  :  Le  maréchal.  (S.  ) 


LE  AIABESCHAL  STROZZT. 


464 

et  cantiques  spirituelz  >  qui  se  sont  chantez  autresfoîs 
aux  églises  d’Italie  par  grande  admiration  et  dévotion  : 
encor  ay-je  ouy  dire  qu’ils  se  chantent  en  aucunes 
églises.  Elle  eut  aussi  une  autre  sœur,  la  segnora 
Magdalena  Strozzie,  très  habile,  spirituelle  femme,, 
hors  du  commun ,  et  belle ,  que  j’ay  veue  de  mon  jeune 
telnps  à  Rome.  Elle  avoit  espousé  le  sennor  Flaminio, 
conte  d’Anguillare  (•),  qui  commandoit  à  des  galleres 
avec  le  grand  prieur  de  Gappiie,  son  beau-frere  :  il  fut 
fdz  de  ce  brave  comte  d’Anguilare ,  qui  fut  tué  au  ser¬ 
vice  du  roy  François  premier. 

Si  fault-il  que  je  die  encor  cecy  de  ce  grand  M.  d’Es- 
trozze;  ((ue  le  i  ■oy  Henry  second  fit  une  grande  faute , 
comme  je  tiens  d’un  grand  personage  de  ce  régné  là, 
lors  qu’il  luy  donna  ceste  guerre  de  Sienne  à  manier  j 
d’autant  que  le  duc  de  Floranoe,  se  voyant  assailly  de 
luy,  son  cnnemy  mortel  et  son  banny,  et  qui  ne  le 
menaçoit  rien  de  moins  que  de  le  déposséder  de  son 
Estât  et  de  sa  duché,  mesines  qu’il  l’a  voit  desja  pro¬ 
mis  à  la  Reyne,  sa  bonne  parente,  de  l’y  remettre 
dedans,  ou  il  raourroit  en  la  peine;  car  ce  brave 
homme  n’avoit  point  faute  de  discours,  de  desseins 
et  belles  entreprises;  ce  qui  fut  cause  que  la  Reyne 
pressa  fort  le  Roy  de  luy  donner  ceste  charge.  Ce  tres- 
babile  duc  se  mit  à  ad  viser  mieux  à  son  affaire  que 
devant,  d’autant  qu’en  la  première  guerre  et  révolté 
de  Sienne,  cela  ne  le  touclioit  tant  comme  à  l’Empc- 
reur,  estant  ville  impériale.  Il  en  prit  donc  l’affirma¬ 
tive;  et,  à  communs  frais  et  despens,  mettent  leurs 
forces  et  moyens  en  campagne,  dont  la  fin  s’en  ensui- 

(>)  Marot  a  fait  une  épigramme  sur  im  comte  de  I..anjvabre,  tué  à 
uu  assaut*  Scroit-ce  de  lui  que  parle  ici  Branldme?  (L.  D.  ) 
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vit  telle  que  ron  a  veue,  et  que  j'ay  dict  ailleurs.  Il  eut 
mieux  valu  certainement  que  le  Hoy  eut  continué  ses 
deux  generaux,  messieurs  le  cardinal  de  Ferrare  et  de 
Termes,  ou  qu’il  y  eust  mis  de  nouveau  quelques  au¬ 
tres  François  point  passionnez,  et  qui  ne  se  fussent 
point  amusez  ailleurs  qu’à  faire  la  guerre  ès  pays  et 
terres  de  l’Empereur,  et  non  aux  autres. 

En  ceste  guerre  mondict  sieur  Strozze  fit  plusieurs 
belles  choses;  et  si  la  fortune  ne  luy  eust  manqué, 
non  plus  que  le  courage,  infailliblement  il  fut  parvenu 
à  ses  desseins,  ou  bien  à  la  moitié,  pour  beaucoup  de 
raisons  que  j’en  alléguer  ois.  Il  avoit  rais  fort  son  espé¬ 
rance  en  quelque  battaille  gaignée;  et  possible  en  eust- 
il  eu  la  victoire  s’il  fust  esté  secouru  de  quelques 
nouvelles  forces  du  costé  de  la  France,  ou  de  M.  le 
mareschal  de  Brissac,  dont  il  l’en  requeroit,  ou  par 
sa  valeureuse  presence ,  ou  par  quelqu’un  de  ses  vail- 
lans  capitaines.  D’un  costé  cela  ne  se  pouvoit,  n’estant 
pas  son  debvoir  d’habandoner  sa  charge  ;  de  l’autre,  se 
pouvoit  mesmes  qu’il  luy  offroit  luy  rendre  la  pareille 
par  mesme  secours  qu’il  luy  demanderoit  une  autrefois  ; 
voire  jusques  là  que  ne  pouvant  mieux  il  l’iroit  servir 
quelques  mois  en  simple  soldat ,  l’harquebuze  ou  la 
picque  sur  l’espaule.  Il  eut  beau  dire  et  beau  faire ,  il 
ne  peut  rien  obtenir  de  luy,  car  il  avoit  assez  affaire 
pour  luy  et  pour  son  gouvernement,  sans  dissiper  ses 
forces  ;  dont  M.  d’Estrozze  s’en  mescontenta  fort,  et 
ne  l’en  ayma  jamais  guieres,  ny  la  Reine  non  plus, 
pour  perdre  si  belle  occasion  ;  car  elle  ne  fut  jamais 
qu’elle  ne  fust  très  ambitieuse  et  courageuse.  En  fin 
mondict  sieur  Sti'ozze  fut  contrainct  de  donner  la  ba¬ 
taille  et  la  perdre. 
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J’ay  ouy  dire  à  aucuns  vieux  capitaines  de  ces 
temps  que  ce  fust  pour  n’avoir  pas  bien  choisy  et  or¬ 
donné  sa  place  de  bataille ,  et  mise  parmy  des  fossez , 
où  riiarquebüzerie  certes  pouvoit  mieux  jouer  son  jeu 
que  ses  picquiers  et  sa  cavalerie.  Je  m’en  raporte  aux 
grands  mareschaux  de  camp,  qui  est  le  meilleur  com- 
ItaUre  ainsy,  et  comme  fit  dom  Pedro  de  Navarre  à  la 
bataille  de  Piavanne,  ou  en  pleine  rase,  comme  j’en 
parle  ailleurs.  Tant  y  a  que  plusieurs  bons  capitaines 
et  autres  se  sont  fort  estonnez  de  ce  grand  capitaine, 
sage  et  advisé  (que  l’on  tenoit  de  ces  temps  le  plus 
digne  luareschal  de  camp  qui  fut  point,  ainsy  que  j’en 
parle  ailleurs),  d’avoir  là  manqué  sur  ce  poinct  tant  im- 
portant;  d’y  avoir  bien  combattu  ne  s'en  faut  enqué¬ 
rir,  car  il  fit  ce  que  vaillant,  Hardy  capitaine  et  soldat 
pouvoit  faire,  et'y  fust  fort  blessé ,  n’en  pouvant  plus. 

J’ay  veu  dire  à  aucuns  que  possible  quand  ce  vint 
l’heure  du  combat  il  se  troubla,  et  luy  vint  telle  appré¬ 
hension  que  si  par  cas  il  venbit  à  estre  pris  et  tumber 
entre  les  mains  du  duc  de  Florence ,  son  ennemy 
mortel,  qu’il  n’en  eschapperoit  jamais,  et  le  feroit 
mourir  de  mort  cruelle;  et  pour  ce,  perdit  il  le  ju¬ 
gement.  Il  en  arriva  de  mesmes  au  marquis  del 
Gouast  à  la  bataille  de  Cerizolles ,  venant  de  fraiz  du 
massacre  des  ambassadeurs  du  Roy,  qui  n’en  eust  pas 
eu  de  miséricorde  s’il  fust  tumbé  entre  ses  mains,  non 
plus  qu’il  avoit  eu  de  ses  ambassadeurs.  J’en  ay  parlé 
ailleurs. 

Telles  appréhensions  certainement  ostent  souvent  le 
sens,  jugement  et  les  resolutions  aux  grands  capitai¬ 
nes  qui  sont  entachez  de  pareils  crimes ,  se  perdent , 
et  nc^sçavent  que  faire.  Fors  M.  l’admirai  deChastillon, 
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lequel,  bien  qu’il  sceust  et  cogneust  bien  que  s’il  ve- 
noit  à  estre  pris  en  ses  combats  et  l)atailles  qu’il  don- 
noit,  infailliblement  il  eust  esté  tué  de  sang  froid  sur 
le  champ  de  la  bataille  ou  auprès,  ou,  qui  est  le  plus 
certain,  eust  esté  exécuté  par  le  glaive  de  la  justice, 
comme  il  parut  despuis  apres  sa  mort,  et  son  corps 
porté  ignominieusement  au  gibet.  Enquoy  il  est  digne 
de  louange  immortelle  pour  n’avoir  esté  jamais atlaiuct 
de  ces  craintes  et  frayeurs.  Ainsi  que  fit  jadis  ce  grand 
Ifannibal,  lequel,  comme  raconte  Titc  Live ,  apres 
avoir  raisonné  bravement  avec  Scipion  avant  sa  dei- 
niere  bataille,  et  perdu  tout  espoir  de  paix,  et  retourné 
vers  ses  gens,  on  ne  le  vit  si  assuré,  jamais  mieux 
choisir  son  champ  de  bataille,  jamais  mieux  ordonner 
ses  gens,  mieux  les  exhorter  à  bien  faire ,  mieux  les 
mener  au  combat ,  jamais  mieux  les  secourir  au  grand 
Ijesoing,  et  remplacer  les  rangs  lors  qu’ils  s’esclaircis- 
soient,  jamais  mieux  les  rallier,  et,  qui  plus  est,  jamais 
mieux  combattre  de  sa  personne,  et  faire  acte  de  soldat 
et  de  capitaine,  bref,  jamais  moins  s’estonnei  j  et  puis 
apx'es  tout  faict  et  desesperé  de  la  victoire,  jamais 
mieux  se  sauver  et  sortir  de  sa  perte  sans  aucune  peur 
et  appréhension  qu’il  tumbast  vif  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  qui  l’eussent  faict  mourir  très  cruellement , 
de  mesmes  ou  possible  pis  que  ceux  de  sa  nation 
avoient  faict  ‘auparavant  au  pauvre  Hegulus.  Ce  sont 
des  jugemens  ceux-là  bons,  bien  sains  et  assurez,  comme 
fust  tout  pareil  celuy  de  M.  l’Admix'al,  dont  je  parle  en 
sa  vie. 

Il  fault  aussi  considérer  une  chose ,  qu’en  ces  grands 
hasards  et  desordres  il  faict  très  bon  se  recommander 
à  Dieu  auparavant,  qui  sçait  donner  les  sens  et  assu- 
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rer  les  esprits  en  ces  extrêmes  nécessitez  quand  on 
rinvocque;  et  non  point  faire  comme  beaucoup  de  bons 
capitaines  que  Ton  a  veu  se  présumant  tant  d’eux- 
mesmes,  que  sans  Tayde  divine  il  leur  sembloit  pou¬ 
voir  batailler  et  vaincre  tout  le  monde.  Mondict  sei¬ 
gneur  le  mareschal  Strozze  estoit  bien  de  ce  nombre  ; 
aussi,  par  permission  divine,  le  bonheur  n’accom¬ 
pagna  guieres  les  belles  et  très  illustres  qualitez  qu’il 
eut  d’un  très  grand  capitaine. 

Or  c’est  assez  parlé  de  luy,  puisque  j’en  parle  encore 
ailleurs.  C’est  aussi  assez  parlé  des  bons  capitaines  et 
grandz  personnages 
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